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AVERT1SSEMENT

A ' 1st Bn du tr o is ie m e  vo lu m e de m a tr i lo g ie  m e ta -  
p sy c lf iq u e  La Mort et soa mystSre, f a i  aunonce (p, 4 4 2 )  
que T abondance d e s  d o cu m en ts a p r e s e n te r  dan s c e s  
vo lu m es m 'a o b lig e  a en e lim in e r  un c e r ta in  nom h re  
fo r t  im p o r ta n ts  e t  a le s  r e s e r v e r  p o u r d e s  p u b lic a tio n s  
t l l te r ie u r e s ,  n o ta m m en t le s  p h en om en es d e s  m a iso n s  
b a n te e s , le s  a p p a r it io n s  d e  d e fu n ts  a u x  l i t s  d e s  m o u ra n ts , 

* l e s  fa n lo m es su re m e n t v u s i l e s  a p p a r itio n s  e t m a n ife s ta 
t io n s  p o s th u m e s  b i s to r iq u e s , e tc . Je t ie n s  au jou rd 'hu i une 
p a r t i e  d e  c e t te  p r o m e s s e , c c lle  qu i con cern e  les Maisona 

 ̂ hant^es, s u je t  qu i e s t y &  lu i-m $ m e , beaucoup p lu s  com - 
t p le x e  e t  p lu s  n g o u re u s e m e n t o b s e r v e  qu'on se  f  im a g in e , 
•/’«/ eu to u te s  le s  p e in e s  du m onde a co n d en ser c es  f a i ts  
im p o rta n ts^ en  un s e u l l i v r e , e t j e  l e s  so u m e ts  a v e c  con- 
fiance a f a t te n t io n  sc ie n tif iq u e  e t p b ilo s o p b iq u e  d es  
l e c te y r s ,  .

Observatoire Flammarion, Juvisy, 1923.
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PROLOGUE

Spiritualisme et materialisms.* t
R e p o n s e  a  C a m il l e  S a in t - S a e n s , 

p a r  C a m il l e  F l a m m a r io n .

(Article public en t£te de la NouveMe Revue du 
15 decembre 1900). 1

Le disaccord entre les psychistes et les anti-psy- 
chistes se continuant, malgr6 le progrfcs des observa
tions les plus significatives, il me semble que ces pages 
d&fi anciennes peuvent^tre plac^es ici en prologue de 
oe iivre, car elles mettent exactement en paraliele les 
arguments des deux camps opposes. Mon ami Camille 
Saint-SaSns venait de publier une 6tude en faveur de# 
facultys c&rebrales, contre la th£orie de Time person- * 
nelle. Si Ton compare les termes de cet article avec 1es 
lettres p ub lics dans Id Mfft* et sen myst&re (tomes II, 
p. 34 et III, p. 8), on verra que nous ne nous tutoyions 
pas fenc$re au xix® siecle. Malgr£ nos differences 
d’appreciatlons, nous avons continue k nous Her de 
plus en plus jusqu’k sa mort, arrivee le 16 d£cerabre 
1921. Les Itommes qui cherchent la V^rite en toute
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independance d’esprit peuvent, tout en differ ant d’opi- 
nions, s ’estimer et s’aimer. 11s ne <connaissent pas 
l’intolerance. Oui, cet article de la derniere annee du 
si&cle dernier a sa place ici comme prologue. Le voici :

M o n  CHER AM I, *
Votre savant et charmant article de la Nou~ 

velle Revue vient de passer sous mes yeux, —  un 
peu tardivem ent, mais, comme vous le savez, 
j ’habite plus souvent le ciel que la lerre, —  et je  
l ’ai lu comme on £coute une de ces puissantes 
sym phonies dont vous avez le secret, dans les- 
quelles la science rivalise avec l ’art pour produire 
sur nos esprits le maximum de 1’effet. Yous sem - 
blez, dans cet article, effleurer le sujet. En 
reality, vous nous en laissez entrevoir toutes les 
profondeurs.

Vous avez absolument raison de dire que les 
mots spiritualism e et m aterialism s ne sont vrai- 
ment plus aujourd’hui que des mots, puisque 
l ’essence des choses nous reste inconnue et que 
les recentes deoouvertes de la science font reposer 
le monde visible sur un monde invisible qui en 
est, en qiielque sorte, le substratum. Je vous 
rem ercie d’avoir signals ma m odeste excursion  
dans ce domaine de « I’Inconnu », mais je viens 
vous demander la perm ission de repondre k votre 
interpretation. Vous paraissez craindre que l ’ety- 
m ologie du mot psychique ait exerce une influence 
sur ma pensee. Les faitsyaxposes dans mon livre 
ne conduisent pas, selon  vous, k admettre Lexis* 
tence de L im e. Ces fa its^ q u e  d ’ailleurs vous 
acceptez avec raison comrne|;tauthentique$, etabli- 
raient seulem ent ceci : « la . ,|orce inconnue qui
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produit la *pen9̂ e aurait le pouvoir de se projcter 
en dehors ders lignites dn corps, on cerveau pour- 
rait agir a distance sur d’autres eerv&aux; 11 n<e 
s’ensuivrait pas que cette force soit de nature &pi- 
rituelle indtfpendante do cerveau. »

Voiia F argumentation que je vondrais examiner 
et dissequer.

Prenons un fait, si vous le voulez bien, et ana- 
lysonsle. Une jeune femme m’a apporte, dans 
mon cabinet, a Paris, la relation suivante, dans 
laquelle je supprime les noms :

a Le jour de notre premiere entrevue, j’avais vingt 
ans, lui en avail trente-deux : nos relations durkrent 
pendant sept ans. Npus nous aim ions tendrement.

« Un jour, mon ami m’annonga, non sans chagrin, 
que sa situation, sa pauvrete, etc., etc., le formal e «t au 
manage, et dans ses explications embarrassees je sen- 
tais un vague desir que nos relations n’en fussent pas 
trop mterrompues.

« il e coupai court k ce penible entretien et, malgre 
mon immense chagrin, je ne re vis plus mon ami, ne 
voulant pas, dans mon amour unique et absolu, par
taker avec une autre et de bonne grkce cet ham me que 
j’aimais tant.

« J’appris ptustard, indirecteinent, qu’il t̂ait marie 
et pere d un enfant.

« Quelques annees apres ce manage, une nuit d’avril 
1893, Je pis entrer dans ma chambre une forme humaine : 
cette forme, de haute taille, ktait enveloppee d’un voile 
blanc qui lui cachait presque toute la figure. Je la vis 
avec terreur s'av&ncer, se pencher sur moi, puis je 
senlis des levres se coller aux miennes; mais quelles 
lkvres! ie n’oublierai jamais Impression qu elies me 
produisurent; je ne sentis pi pression, ni mouvement, 
ni chaleuif, rien que, du froid, le froid d’une bouche 
mortel *

* Cependant j’eprouvai une detente, trn grand bien*
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pendant ce \png )>ailerr»#iB k abcin moment de 

ce tB vefiii le n«om, id  l’image Se l’ami pe du ne se £re- 
'' sent&pent h xnon esprit, An rdveil, je ne pensai plus o\? 

jSfett i  ce r£ve, jusqu’au moment oh, »ver« midi, par- 
courant le journal de.,., fe lus ce qui suit:

« On nous £crit de X... qu’hier ont eu lieu les 
obseques de M. Y... »\ici les qualitisdu defunt); puis 
l’article se terminait en attribuant cette mort a une 
i&vre typhol'de causae par le surmenage de fonctions 
rerapliesavec conscience. « Cher ami, pensai-je, debar- 
rasŝ  des conventions mondaines, tu es venu me dire 
que c’est moi que tu aimais et que tu aimes encore par 
dela la mort; je te reipercie et je t’aime tou jours. »

« M,I# Z. •*

Yoila le fait tel qu'il s’est produit : l’ancienne et 
commode hypothese d’une hallucination simple ne 
nous satisfait plus aujourd’hui. Ce qu’il s’agit 
d’expliquer, c’est la coincidence de la mort avec 
ĉette apparition. Les manifestations de ce genre 
ŝont si nombreuses que les coincidences ne peu- 
vent plus £tre considcrees comme fortuites, et 
qu’elles indiquent une relation de cause a effet. 
Vous et moi, libres do tous pr̂ juges, nous admet- 
tons que MI,e Z... a vu et senti la presence de son 
ami k ce moment critique de son depait de ce 
monde. Des centaines d’exemples du m6me ordre 
sont la. Mais nous differons dans Interpretation : 
vous ne voycz la qu’un acte cerebral du mourant. 
Moi, j’y vois un acte ŝychiqtie.

(Je me suis demande si, j)ar*haskrd, la narra- 
tHce n’aurait pas pa^ourd le journal la veille du 
r£ve, sans ̂ prendre gat̂ fe, et si raâ ociation des 
idees n’duratt,j>as pris^orps dans son r6vc, mais 
eU$*m*a affirme que dost le*lendem ain settlem ent
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qu’etie a lu le*j0urn§JL Cettehypothese dpii $onc 
fctre ^cart^e. II y a biiui eu*lk Communica^M* Intfre 
les deux Ŵ es.) 1 ?) * 4

Sans doute, 3  est teujourp d if% ile  de fair© la p ar ’ 
de ce qui pppartient a [’esprit, & F&me, et de cp s 
appartient au cetveau, et nous nous laissbns na«u- 
rellem ent guider dans nos appreciations et dan* 
nos jugen^ents par le sentiment intime qui resuite 
en nous de la discussion, des phenomenes. Or, 
n ’est-ce pas espen tie l lam ent ici une manifestation 
de Fcsprit? Deifx hypotheses se presentcftt. Ovj 
bien, comine la description Findiquc, F$m i ytait 
deja mort lorsqu’il a ag i, ou bien il etait encore 
vivant, et, au moment de m ourir, cet homme a 
pense a cette femnfe, a cette amie des jours enso- 
lei lies, a eu pour elie un regret, un remords peut- 
£tre, et, qui sait, peut-etre aussi une esperance en 
Fau-dela, et cette communication telepathique n ’a 
pas 6te ressenlie immediatement pendant les agi
tations diurnes et a ete retardee jusqu ’aux heures 
de sommeil et de tranquillity. Ce n 'est pas, bien 
entendu, un fanlbme quelconque qui s ’est tran s
p o s e  d’unc ville a une autre ; c’ est une tfansm is- 
sion mentale dont les ondes de la telegraphie sans 
fil nous olfrent une image physique. La distance 
etait de 100  kilom etres i on sait que cette distance 
ne compte pep,

Cette communicatibn de peftsee a pris la Forme 
decrile par 1$ nar^atrice. Telle est l ’impression quo 
nous donne Fex&men devious ces faits, et 'elle est 
de plus en plup  ̂demonstrative^ a mesurb que nous 
avancons dans I^tude de ee ^ h e n o m e n e s . Voyons, 
par exem ple, un second ca$^ k
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« Etudiant k  rUntvcrsite de l£iev, d£j& naari6, j ’&tais 
alte passer 4 la campagne chezcnia seeur, habitant 
tine terre non loin de Pskow. En revenaatpar Moscoh,, 
rna femme adorde iomba s#daeinei^t^liia&de de l'in- 
fluenza, et, malgrd son ektr&me jeunesse, fat rapide- 
ment brisee. Una paralysie du cceur l’eraporta subite- 
meat, com me un coup de foudre. *

« Je n’essayerai pas de*ous depeindre ma douleur 
et mon desespoir. Mais void ce que je crois devoir 
signaler & fotre competency le probdfcme dont je 
desire ardemmerlt connattre la solution.

« Mon p&re habitait Pultavi; il ignorait la maladie 
de sa charmante belle-fille, et la savait avec moi % 
M ohc ou . Quelle ne fut pas sa surprise de la voir a  co te  
d e  f i i i , com me il sortait de sa maison, 1  accem pag n an t  
pendant un instant! Elle disparut aussitdt. Saisi d'effroi 
et d’angoisse, il nous adressa k  l’Jieure meme un tele- 
gramme pour s ’informer de la sante de ma chere com- 
pagne. Getait le jour de sa mort...

« Je vous serais reconnaissant pour toute ma vie de 
m’expliquer ce fait extraordinaire.

« W e n k c i a n  B i l i l o w s k y ,
« studiosias mediciua?, Nfkolskaja, 21, k  Kiev. »

le i ,  egalem ent, Tobservation a eu lieu apres la 
mort.

Bans cet exem ple encore, n ’avons-nous pas 
^'im pression d une origine non inaterielle du phe- 
nom ene, d ’une cause morale,, m entale, indiquant 
non settlem ent l ’existence de facultes inconnues 
dans l ’6tre hum ain, mais encore L’existence d’un 
£tre in |e llectu el agissant? Je n epu ispasvcnr Toeuvre 
de fanatom ie, de la physiologie anim ale ou de la 
fchimie* organique daps ce genre de faits.

Exam inons encore un autre exem ple, different 
aussi des deux preo64^nts, quoiqne appartenant 
com me eux ft la tel^patbie. Ecoutons te recit de 
Tobservateur : *
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« Dans les premiers jours de novembre 1869, je 
partis de Perpignaif, ma ville natale, pour aller conti
nuer mes Etudes de pharmacie k Montpellier. Ma 
famille se composait de ma m&re et de mes quatre 
sceurs. Je  la laissai tr&s heureuse et en parfaite santd.

« Le 22 du m$rne«mois, ma soeur H£l&ne, une super be 
fille de dix-buit ftns, la plus jeune et la pr&feree, reunis- 
saitk la maison materneiie quelques-unes de ses jeunes 
arnies. Vers trois heures de l’apres-diner elles se diri- 
gerent, en compagnie de ma mere, vers la promenade 
des Platanes. Le temps 6tait tr&s beau. Au bout d’une 
dejaai-heure, ma soeur fut prise d’un malaise subit : 
« Mere, dit-elle, je sens un frisson Strange courir par 
« tout mon corps; j ’ai froid* et ma gorge me fait grand 
« maL Ren irons, to

« La nuit suivante, a cinq heures du matin*, ma 
bien-aim6e soeur expftait dans les bras de ma mere, 
asphyxi&e, terrass^e par une angine couenneuse que 
deux docteurs furent impuissants a dompier.

« Ma famille, — j ’&ais le seul homme pour la reprd- 
senter aux obseques, — m’envoya telegramme sur tele- 
gramme k Montpellier. Par une terrible fatality, que je 
deplore encore aujourd’hui, aucun ne me fut remis k 
temps.

« Or, dans la nuit du 23 au 24, je fus en proie a une 
^pojivantable hallucination.

« J'etais rentr^ chez moi a 2 heures du matin, 
TeSprit libre et encore tout plein du bonheur que j'avais 
eprouvd dans les journees des 22 et 23, consacr£es k 
une partie de plaisir. Je  me mis au lit tres gai. Cinq 
minutes apres, j^tais endormi.

« Sur les ^ heures du matin, je vis apparaitre devant 
moi la figurd de ma soeijnr, p a le , sanglante, inanint6e, et 
un cri percant, repet^, plaintif, venait frappcr mon 
oreille : « Que fais-tu , mon Louis ? Mais viens donc^ mais 
piens donc\ '>

a Dans mon sommeil nerveux et agit$, je pris une

1. Les heures de la premier# narration ont 6td modifies apr&a 
examen prdcis.  ̂, .
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voiture; mais* helas! malgr6 des efforts surhumains, je 
tie pouvais pas la faire avancer. r

« Et je voyais toujours m& sceur pile, sanglante* 
inanimee, -et le nieme cri pergant, repejte, plaintif, 
venait frapper mon oreille : « Quite fa is - tu , man L o u is ?  
m ais viens done, mods viens done 1 » *

a Je  me reyeiliai brusque men t, la face congesiion- 
n6e, la i£te en feu, la gorge seche, la respiration courte 
et saccadee, tandis que mon corps ruisselait de sueur.

« Je  bondis bars de mon lit, chercbant A me res- 
saisir... Une heure apres, je m e  recouchai; mais je ne 
pus retrouver le repos.

* A  1 1  beures du matin j ’arrival k la pension, en 
prole k une insurmontable tristesse. Questionn£ par 
mes camarades, je leur racontai le fait brutal tel que je 
l’avais re&senti. 11 me valut certaines railleries. A 
2  beures je me rendis k  la Faculty, esperant irouver 
dans l’etude quelque repos.

a En sortant du cours, k  4 beures, je vis une femme 
en grand deuil s ’avancer vers moi. Eile souieva son 
voile. Je  reconnus ma soeur ainee qui, inquiete sur moi, 
venait, oaalgre son extreme douleur, demander ce que 
j ’Atais devenu.

« Elle me fit part du fatal ev^nement que rien ne 
pouvait me faire pr^voir, puisque j ’avais regu des nou- 
velles excellentes de ma famide le 22 novembre au 
matin.

« Je  vous livre, sur l’honneur, ce r^cii absolument 
vrai. Je  n’exprime aucune opinion, je me borne k 
raconter.

« Vingt ans se sont ^coules depuis lors, I’irapression 
est toujours auasi profonde, — maintenant surtout, — 
et si les traits de man H6l£ne ne m'apps^raissent pas 
avec la mSme nettete, j entends toujours ce ra^me appel 
plaintif, multiplie, desespere ; « Que fais^tu done, mon 
Louis? Mais viens done, mais viens done! »

« Louis Noell,
« Pharmacies*, k Cette. »

T elle est la narration du ph^nomene psyehtque.
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Si vous sentez pas, raon cher ami, que ie  corps 
de la  raw te, vingfr-trois heures apres le deces, 
n’est pas la cause de cette im p ression ; q u ’il y a la 
autre chose que I’organisrne materiel ; que, soit que 
1’esprit de M .'N oell se  soit transports pendant le 
som m eil vers sa sdftar m orte, soit que l ’action tele- 
pathique ait eu celle-ci comme point d ’em anation, 
nous som m es en presence d’une action appartenant 
au domaine de Tame e t non a celui du corps et 
nous portant a penser que l’Ame existe personnel- 
lem ent et n ’est pas tin effet, une fenction , une 
secretion clu cerveau; non, si vous ne le sentez 
pas, vous, l ’artiste et le  penseur que je connais, 
c’est que vous ne voys etes pas douue le tem ps de 
peter le  problem e,

Que voulez-vous que le eerveau de cette jeune  
fi'He ait fait apres sa m ort? Toute hypothese « ma
ter ielle » est invraisem blable. On peut supposer 
qu’elle  a appele son frere avant de mourir, et que 
la reception de cet appel est res tee latente dans 
resprit de son frere jusqu’a ce qu’une heure de 
tranquillity ait permis i; son cerveau de la perce- 
voir.-On peat supposer aussi que l’appel a etc fait 
apres la mort. Tout est it etudier.

Le plus sim ple serait de nier, je veux dire de 
declarer que le jeune etu diant a eu la tout simp le
nient un cauehenUr, et qne par hasard ce cauchemar 
a coincide avec la m ortd e sa sceur. Oui, c’est la le  
plus sim ple. Mais cette solution vous satis£ait-eile? 
Vous sal is fail-elle surtout lorsque vous avez sous 
les yeu xd es centaines de relations du meme ordre?  
Vous satisfait-elle aussi dsups les cas ou le narra- 
teur a vu, ce qui s ’appelle vu, a distance, tons les
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details d ’une rnort, d ’un suicide, d’un accident, 
d ’un Incendie? Non. Vous avez I ’esprit trop scien- 
tifique et d ’une exigence trop rationnelle pour 

> pouvoir 6tre satisfait de cette vieille hypothese 
du hasard, et vous savez que le calcul des pro- 
babiiites nous prouve qu’elle e J l  inacceptable.

Alors quoi?
A lors autre chose : le problem e psychique est 

ouvert, avouons-le sans reticence.
Je  ne me charge pas de l ’expliquer. La science 

n ’en est pas encore la. Admettre et expliquer sont 
deux. Nous soinmes forces d’adm ettre ‘ les faits, 
lors m&me que nous ne les expliquons pas. Un 
homme passe au coin d ’une rq,e et re$oit. un pot de 
fleurs sur la t£te : il est bien forc£ de l ’enregis- 
trer sans pour cela deviner immediatemcnt d’ou il 
vient et comment la verticale et l ’horizontale se 
sont rencontrees juste a point sur sa t£te.

Non, vraim ent, ce que nous appelons la matiere 
et ses proprietes ne suffit pas pour expliquer ces 
faits, et voila pourquoi ils sont d ’un autre ordre, 
d ’un ordre qui a tous les droits a 6tre qualifie de 
« psychique » et qui conduit a admettre l ’existence 
d ’&mes, d ’esprits, d’6tres intellectuels, spirituels, 
qui ne sont pas de simples fonctions cerebrales. 
La transm ission mentale, la vue k  distance sans 
1 ’aide des yeux et la vue des choses a veu ir ne don- 
nent-elles pas les m6mes tem oignages?

La transmission mentale n’est pas douteuse, no- 
tamment entre un m agnetiseur et son sujet. Je 
pourrais vous en rappeler mille exemples. En 
voici un, peu sentimental, assurem ent, mais bien 
caracteristique, cit£ par le Dr Bertrand , l ’un des
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experim entateurs les plus competent^ dans la 
question.

Un magnetiseur fort imbu d’id^es mystiques avait 
un somnambule qui, pendant son sommeil, ne voyait 
que des anges et des esprits de toute esp&ce : ces 
visions servaient k  confirmer de plus en plus le magne
tiseur dans sa croyance religieuse. Comnae il citait tou- 
jours les r£ves de son somnambule & 1’appui de son 
syst&me, un autre magnetiseur de sa connaissance se 
charges de le d&tromper en lui montr&nt que son som
nambule n’avait les visions qu’il rapportait que parce 
que le type en existaft dans sa propre t£te. 11 proposa, 
pour prouver ce qu’il avangait, de faire voir au ineme 
somnambule la reunion des a n g e s  d u  p a r a d i s  a  t a b l e  e t  

m a n g e a n t  u n  d i n d o n .
II endormit done le somnambule, et au bout de 

quelque‘temps lui demands s ’il ne voyait rien d’extra- 
ordinaire. Celui-ci repondit qu’il apercevait une grande 
reunion d’anges. « Et que font-ils? dit le magnetiseur. 
— Ils sont autour d’une table et ils mangent. » II ne 
put indiquer cependant quel etait le mets qu’ils avaient 
devant eux.

«
C’estla  un exem ple de suggestion m e n t a l e  corrnne 

^vousen connaisscz beaucoup vous-m&me. La volonte 
du magn£tis$]t|r agit, s a n s  l a  p a r o l e , sur le sujet. 
San9 doute, inous pouvons dire ici que e ’est Tac
tion d'un cerveau sur un autre, mais ne sem ble- 
t—il pas que le cerveau n ’est qu’un instrument de 
la volonte? Je ne feliciterais pas plus le cerveau de 
penser que je ne feliciterais une lunette de bien 
voir Saturne. Ne sem ble-t-il pas que le cerveau est 
Torgane de la pensee, comrne Tceil est Torgane de 
la vision ? '

Et la vue k  distance, en r&ve ? Ne nous m et-elle  
pas en presence d’un tHre spirituel doue de facul-
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tes sp^ciales? Un m aria, par exemple^ m’ecrit de 
B r e s t .: <}

e De 1870 k  1874, j ’avais un frkre employ^ k I’arse- 
nalde Fou-Tcheou en Chine, com me monteur m^cani- 
cien. Un de ses amis, m£canicien et compatriote de la 
m£me ville (Brest)., ^galement ^ ’arsenal de Fdu- 
Tcheou, vint un matin voir mon frere k son logement 
et lui raconta ce qui suit : « Mon cher ami, je suds na- 
<i vr£, j'ai r£ve cette nuit que mon jeune enfant Atait 
« m ort d u  cro u p , cu r un td re d o n  ro u g e. x> Mon fr&re se 
moqua de sa creduiite, parla de cauchemar, et pour 
dissiper cette impression in vita son ami k dejeuner. 
Mais rien neput distraire celui-ci: pour lui, oon enfant 
^tait mort.

« La premiere lettre qu’il re$ut de France apres c* 
recit, et qui etait de sa femme, lui annon^ait la mort de 
lcur enfant, m ort d u  cro u p , dans de grandes souffrances, 
et, coincidence bizarre, s u r  un tdredon. ro u g e , la nuit 
m£roe du r6ve.

« A la reception de cette lettre, il vint tout en larmes 
la montrer k mon frere, duquel je tiens ce r£cit. »

Ces sortes de fails, tres nombreux egalem ent, 
n ’indiquent-ils pas dans l ’honune autre obese que 
le corps?

Que pensez-vous aussi de la vision suivante ?

« Mon pere avait un ami d’enfance, le g&xdral Char* 
pentier de Cossigny, qui m’avait toujours tdmoignA 
beawcoup daffection. Cornme il ^taitatteint d’une maladie 
nerveuse qui rendait son humeur assez bizarre, nous ne 
nous etonnions jamais qu’il nous fit, quelqnefoia, trots 
ou quatre visites coup sur coup, puis qu’il restit des 
mo is sans se montrer. En novembre 1892 (il y avait prfcs 
de trois mois que nous ne l’avions pas vu), comma je 
souffrais d’une forte migraine, j ’etais all6 me concher de 
bonne henre. Je  rommen$ais a m’endormir, quand j ’en- 
tendis mon nom, p'vmone^ d’abord kvaixbasse, puis un
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peuptowhaut. Je  pr 6 tail’oreille, peasant que e’etaitmon 
p£re qui m’appelait, mais je i'entendis dormir dans la 
piece voisine et son $ouffle dtait tree egal, comme celui 
de quelqu’un endorrai depuis kmgtenaps. Je  m’assoupis 
de nouveau et j ’eits un* rdve. Je  vis l ’eacalier de la mai- 
son que leg£nJralhabitait(7, cit£ Vaneau). 11 m’apparut 
lui-raAm*e a c c o u d i a  la  ra m pe du  p a lte r  du premier etage; 
puis ii descendit, viift & moi et m’embr&s&a au front. Ses 
Uvres 6taient si froides que le contact me reveilla. Je  
vis alors distinctement, au milieu de ma chambre, 
eclairde par le reflet du gaz de la rue, la silhouette haute 
et flue du general qui s ’6loignait. Je  ne dormais pas, 
puisque j ’entendis 1 1  heures sonner au lycee Henri IV 
et que je comptai les coups. Je  ne pus me rendormir, et 
l ’impression froide des l&vres de notre vieil ami me 
resta au frdnt toute la nuit. Au matin, ma premiere 
parole k ma ra$t*e fu t : « Nous aurons des nouveiles du 
« general de Cossigny, je I’ai vu cette nuit. »

« Quelques instants apr&s, mon pfcre trouvait dans 
son journal la nouvelie de la raort de son vieux caraa- 
rade, arriv£e k  veille au soir, a la  s u ite d 'u n e  chute dans  
t e s c a l ie r . Aucun de nous n'avait vu ce journal.

« J ean D rbuilbv,
* 36, rue de* Boulangers, Paris. *

Comme dans le cas precedent, et comme dans 
tous les autres analogues, il est difficile de ne pas 
admettre qtfe F e s p r i t  v o il  a  d is t a n c e . Ce n ’est ni 
Toeil, ni la ratine, ni le n erf optique, ni le cerveau.

Vous avea du rem arquer aussi le cas du marechal 
Serrano, cite par sa femme.

Depufs d'ouze longs mois, une maladie bien grave, 
helasl puisqu’elle devait Temporter, minait la vie de 
mon mart. Sentant que sa fin approchait, son nevcu, le 
general Lopez Dominguez, se rendit aupr&s du pre
sident du conseil des ministres,M. Canovas,pour obtenir 
qu’a son d^c&s Serrano fut enterrd, comme les autres 
mar£ehaux, dans une eglise.
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« Le roi, alors au Prado, repoussa la demande du 
general Lopez Dominguez. II ajouta pourtant qu’il pro- 
longerait son s^jour dans le dom^ine royal afin que sa 
presence k Madrid n’empAchAt pas que Ton put rendre 
au marechal les honneurs militaires dus au rang et k la 
situation qu’il occupait dans l’arm^e.

« Les souffrances du marechal augmentaient chaque 
jour; il ne pouvail plus se couche#et restait constam- 
ment dans un fauteuil. Un matin, A I’aube, mon mari, 
qu’un etatde complet aneantissement, cause par 1'usage 
de la morphine, paralysait enti&rement, et qui ne pou- 
vait faire un seul mouvement sans l’appui de plusieurs 
aides, se leva tout k coup seul, droit et ferine, et d’une 
voix plus sonore qu’il ne Tavait jamais eue de sa vie, il 
cria dans le grand silence de la nuit : •

« Vite qu’un officier d’ordonnance monte k cheval et 
« coure au Prado : le roi est mort! »

« Il retomba epuise dans son, fauteuil. Nous crumes 
tous au delire, et nous nous empress&mes delui donner 
un calmant.il s ’assoupit, mais quelques minutes apr&s, 
de nouveau, il se leva. D ’une voix affaiblie, presque 
sepulcrale, il dit :

a Mon uniforme, mon epee : le roi est mort! »
« Ge fut sa derniAre lueur de vie. Apr£s avoir re$u, 

avec les derniers sacremenis, la benediction du pape, il 
expira. Alphonse XII mourut sans ces consolations.

« Cette soudaine vision de la mort du roi par un 
mourant etait vraie. Le lendemain, tout Madrid apprit 
avec stupeur la mort du roi, qui se trouvait presque 
seul au Prado.

« Le corps royal fut transports a Madrid Par ce fait, 
Serrano ne put recevoir l’hommage qui avait 6te  
promis. On sait que lorsque le roi est au palais de 
Madrid, les honneurs sont seulement pour lui, me me 
s ’il est mort, tant que son corps s’y trouve.

« Est-ce le roi lui-m£me qui apparut k mon mari? 
Comment apprit-il la nouvelle?

« VoilA un sujet de meditation.
« Comtesse de Serrano, 
Duchesse de la Torre. »i
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Ainsi voila un niaribond, douhlemen/t aneanti 

par I’us&ge de la morphine, qui signale une mort 
im prlvue et inconnue de tout le monde. La aussi, 
comment se defendre de la conclusion que son 
&me, son esprit, a pcrcu, d’une maniere quel- 
conque, r iv ln et» en t arrive?

La vue & distance, notamment en somnambulism© 
et en r iv e , est dlm ontree par un nombre si consi
derable d’observations qu’elle est in c o n te s ta b le . J© 
n’y puis voir un appui en faveur des hypotheses 
dites m aterialistes; j ’y  vois au contraire autant 
d ’argutnents en faveur d’un lire  psychique dou6 
de facultes^tpeciales.

Mais q ^ U irez-vo u s des rives prlm onitoires et 
de la ttie precise* par Tesprit, d’evenements qui 
ne sout pas encore arrives? C 'est par la qu’il me 
semble fort opportun de couronner cette rlponse.

Lisez, par exemple, ce r iv e , d 'ailleurs banal, et 
qui n’a rien de prepare pour Ies theories philoso- 
phiques transcendantes.

« J'alLais au college comnae exteme et, dans mon 
rive, je me vis traversant la place de k  Republique, k 
Paris, une serviette sous le bras, qu&nd exactementen 
face des xnagasins du Pauvre-Jacques, un chien pass*, 
poursuivi par une bande de gamins qui le maltraitaient. 
J  en vis ex&ctement le nombre, hint. Les employes 
commengaient k faire leur Iventaire, une marebande des 
quatre saisons passait avec sa voiture pleine de fruits 
et de fleurs.

<t Le lendemain matin, me rend ant au college, je  vis 
dans le mime cadre., a la meme place, la seine que 
j ’avais vue en rive* Rien n’y manquait, le  chien  courait 
dans le ruisseau, les  huit gam ins le poursuivafent, la  
m archan de  des quatre saisons remontait avec sa voiture,



LES MAISONS HANTEESm

gagnant le "boulevard Voltaire, et les employes du 
Pauvre-Jacques disposaient leurs tissue k la porte de 
leur magasin.

« D. Hannais,
10, avenue L a g a c lie , u Villemonble (Seine). #

Si le cerveau, organe physique, est capable, 
aveo toutes les secretions imaginables, de voir 
ain<$ stoUs les details d’un fait qai n’est pas encore 
arrive, il faut, je crois, supprimer a ITnstilut 
1 ’ Academic des sciences morales et la remplacer 
par 1’Academie de medecine, ou, plus simplement 
encore, par une clinique quelconque.

Voir l ’avenir! Ne sommes-nous pa$ Ici $n plein 
psychisme? Remarquez bien que ces «§i;$$ premo- 
nitoires ne sont pas tres rates* non p&il* ^ ’en a. 
cite un certain nombre; j ’en connais be&tfcoup 
d’autres. Vous souvenez-vous de ce lu i-c i,^ u i m’a 
ete eonte par le pere de la charmante pensionnaire 
du second Thedtre Fran^ais?

« En 1809, au moment du plebiscite, j ’ai eu un rdve, 
pour mieux dire un cauchemar terrible.

« Dansce cauchemar, je me voyais soldat, nousavions 
la guerre, j ’^prouvais toutes les exigences de la vie mi- 
litaire : la marche, la faim, la soif; j ’entendais les com- 
mandements, la fusillade, le bruit du canon; je voyais 
tomber des morts et des blesses a mes c6tes, entendant 
leurs cris.

« Tout k coup je me trouvai dans un pays, dans un 
village, oil nous dtimes soutenir une attaque terrible de 
l’ennemi, et c’£taient des Prussiens, des Bavarois et des 
cavaliers (dragons badois) — notez bien que jamais je 
n’avais vu de ces uniformes, qu’il n’ltait nullement 
question de guerre. — A un certain moment, je vis un 
de nos officiers monter dans le clocher, muni d’une ju- 
melle, pour se rendre compte des mouvements de 
l’ennemi, puis redescendre, faire sonner la charge et
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nous lancer eri ayant au pas de course, k la b&lonnette, 
sur one batterie prussienne.

« A ce moment de mon rive, Itant aux prises corps 
k corps avec les artilleurs de cette batterie, je vis Tun 
d'eux me porter un coup de sabre sur la tlte, tellement 
formidable qu’il use la slpara en deux. (Test alors que 
je m’eveillai, sur ma descente de l i t : je ressentais une 
forte douleur hlatlte. En tombant de mon lit, je m’ltais 
heurte la tlte sur un petit polle.

« Le 6 octobre 1870, ce rive a Itl realise: village, 
Icole, mairie, Iglise, notre commandant montant au 
clocher pour se rendre compte des positions de 
Tennemi, redescendant et, au son de la charge, nous 
jetani k la* balOfettette sur les pieces prussiennes. Dans 
mon rive, k ce i&lme moment, j ’avais eu la tlte fendue 
d*un coup^d^iltbrel lei, dans la realitl, je l’attendais; 
mais je n’ai re$e qu*un coup d’ecouvillon (peut-ltre 
destine H a tlte), qui, par suite d'une parade, vint me 
frappes k la cuisse droite.

« R e g n ie b ,
ancien sergent-major de la compagni* des francs-tireurs, 

de Neuilly-sur-Sei<jie,
23, rue Jeauue-UaclieUe, au II ay re. >»

Nous pourrions supposer, avec Alfred Maurr, 
que le choc a donne uais&ance au rive; mais ccue 
hypothese n’a rien a faire avec la premonition.

On objecte parfois que ces sortes de rives out 
Ite modifies, arranges apres coup, tres sincerement 
d’ailleurs, dans l ’imagination des narrateurs. Sans 
doute,ii n’est pas impossible que des modifications 
diverses se produisent dans la memoire; mais 
Tobjection tombe d’elle-mlme devant Timpression 
de Tobservateur, puisque e’est precislraent cette 
impression du d e ja  vu  qui l*a frappe. Et puis, il 
en est de si simples que nulle modification n*est 
possible, par example celui-ci:
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« Je  r£vai que faisant une course k bicyclette, un 

chien venait se jeter an travers de la route et, que je 
tombais k terre, brisant la pddale de ma machine.

« Le matin, je racontai la chose k ma m&re, qui, sa* 
chant combien d’habitude raesrfives sont exacts, m'en- 
gagea k rester a la maison. Je rdsolus, en effet, de nepas 
sortir, mais, vers 1 1  heures, au moment de nous rnettre 
k table, le faeteur apporta une Iettre nous informant 
que ma sceur, qui demeurait k environ 8 kilometres, £tait 
malade. Oubliant tout k coup mon r£ve, pour ne songer 
qu*k prendre des nouvelles de ma soeur, je ddjeunai au 
galop et partis k bicyclette. Mon voyage s ’accomplit 
sans encombre jusqu’k Fendroit ou je m’&ais vu, la 
nuit pr^c^dente, roulant dans la poussi^re^et brisant 
ma machine. A peine mon r£ve avaU-il ttfjLvers  ̂ mon 
esprit qu’un enorme chien d^boucha to u t*  coup d’une 
ferine voisine, cherchant k me mordre. i f  jambe. Sans 
reftechir, je voulus lui envoyer un coup de ^ted, mais 
au mime moment, je perdis Tequilibre et tombai sur 
ma machine, dont je brisai la pedate, r^alisafct ainsi 
mon r6ve dans ses moindres details. Or, remarquez, 
je vous prie, que c’^tait bien la centieme fois pour le 
moins que je faisais ce trajet, sans que jamais j ’eusse 
eu k depiorer le moindre accident.

« Amkdee Basset,
« notaire a Vitrac (Charente). »

E t  ceiui-ci :

« En 1868, jvavais alors dix-sept ans, j ’etais employ^ 
chez un oncle £tabli epicier, 32, rue Saint-Roch. Un 
matin,encore sousTimpression dun r6ve,il me raiconta 
que dans ce r£ve il etait sur le pas de sa porte lorsque, 
ses regards se portant dans la direction de la rue 
Neuve-des-Petits-Champs, il en voit deboucher un om
nibus de ville de la Compagnie des chemins de fer du 
Nord, qui s’arr£te devant la porte de son magasin. S a  
m&re en descend, etl’omnibus continue sa route, empor- 
tant une autre dame qui 6tait dans la voilure avec me 
grand’mfcre, laquelle dame, v£tue de noir, tenait un 
panier sur ses genoux.
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« Tous les deux, nous nous amusions de ce r£ve si 

peu en rapporl avec la r£alit£, car ja m a is  ma grand’- 
m b re  ne s etail avefctur^e k venir seule de la gare du 
Nord k la rue Saint-Roch. Habitant pr&s de Beauvais, 
lorsqu’elle voulait venir passer quelque temps chez ses 
enfants, AParis,elle £crivait de preference k mon oncle, 
et il allait la chercfeer k la gare, d’oii il la ramenait en  
f ia c r e , invariablement.

« Or, ce jour-lk, dans Taprfes-midi, comme moh 
oncle regard ait les passants sur le pas de sa porte, ses 
yeux se portant machinalement vers le coin de la rue 
Neuve-des-Petits-Champs, il voit tourner un omnibus 
du Chemin de t e r  du Nord qui vient s ’arr£ter devant 
son magasin.

« Dans*cet omnibus il y  avait deux dames, dont Tune 
bisit ma grand’mfcre qui en descend, et la voiture con
tinue sa route emportant l’autre dame telle qu’il l’avait 
vite en r$ve, Vest-A-dire v6tue de noir et tenant son 
panier sut* ses genoux.

« Jugcz dela stupefaction gen&rale! Ma grand’raere, 
croyant nous faire une surprise, et mon oncle lui 
racontant son r£ve 1

« P aul Leroux,
« Le Neubourg (Eure). »

Je  m’arr£te dans ces t^m oignages, puisque, 
d’ailleurs, d^sormais, il n ’y a plus qu’a se baisser 
pour en cucillir autant qu’on en veut. Les sciences 
les plus precises, les plus positives, ne sont etablies 
qua sur d$s appreciations de notre raisonneinent, 
et raslronom ie elle-m6me, cette reine des sciences, 
a pour base la theorie de la gravitation, dont 
Newton, son fondateur, disait simplement : « Les 
choses se passent c o m m e  s i  les corps celestes 
s ’attiraient en raison directe des m asses et en 
raison inverse du carrd des distances. » E h  bien, 
devant les phinom&nes de la tdlepathie, devant les^
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exam ples dg vue 4 distance pal* 1’esprit* Satis l ’aide 
des organfcS corporals, devaftt pe fait phis itiy^t6- 
rieux et plus incom prehensible encore de I’avgftir 
vu avec precision par une vision mentale, je dis : 
« Les choses se passcnt commie si, dans ^orga
nising humain, il y avail uh k w t  psychique, spi
ritual, doue de facultes de perception eftbone 
inconnues.» Get etre, celte ame, cet esprit agit et 
per$oit par le cerveau, mais n ’est pas une fonction 
m aterieile d’un organe materiel. Voila, me sem- 
ble*t-il, des conclusions logiques <6tablies sur 
une methode scrupuleuse inattaquable* E lies nic 
paraissent superieures aux negations aussi bien 
qu’aiiX affirmations d^nUees de preilves fondees 
eur unefoi aVfeugle. La Foi* i&s pretefidbs,m iracles, 
le m artyre m£me, n’ont jamais rien proiive, ear ils 
out ete au service dc toutes les causes, religieuses 
ou politiques, les plus diverses, les plus conlra- 
dictoires et parfois les plus absurdes. La Science 
seule peut vraiment eclairer 1 ’humanite.

« C a m i l l e  F l a m m a r i o n . »

T elle est l ’etude que j ’ai publiee la derniere 
annee du siecle dernier, il y a de cela pr£s d’un 
quart de siecle. Comma je l ’ai dit, mon ami Saint- 
Sa&ns ne m’a pas garde rancune de cette opposition 
k  son system e; au conferaire, nos relations sont 
devenues plus intimes* et notre amitie s ’est faite 
plus gtroite* Il n ’a, toutefois, rien change 4 son 
opinioni Et cependaftt il n ’ignorait paS F existence 
des pb^nomenes psychiques, comma le prouve cette 
lettre de ju illet 10 2 1  t
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« Eft relisant pouf la n* fois ton dernior volume i 
un souvenir se reveille dans ma ml moire, et je ne 
remets pas k demain pour te le signaler.

« C'etait en janvier 1871, au dernief jour de la 
guerre. J’etais aux avatit-postes, k Arcueil-Gachan, 
nous venions de dUner, d’un excellent cheval dont nous 
avions fait tin bon pot-au-feu, avec des pissenlits rl- 
coltes par nou$~mlmes, diner qui nous avait tous satis- 
faits, et nous etions, ce jour-li, aussi gais qu*oti pouvait 
Litre en pareilles circonstances, quand, tout k Coup, 
j’entendis chanter dans ma tlte la plainte musicale 
d’accords douloureux, dont j'ai fait, depuis, le dehut de 
mon R e q u iem , et j’eprouvai au fond de raon Itre ie 
press en lament qu’un malheur m’arrivait. Une angoisse 
profonde m’aceabla.

« C etait a ce moment mime qu’etait tul Henri 
Regnault, attquel j’etuis attachl par la plus vive amine. 
La nbuvelle de sa mort m’a cause un tel chagrin que 
i’en suis tombe malade, et j’ai du rester trois jours au 
lit.

« J’ai done eprouvl la rlalill de la tc lep a ih ie  avant 
Tinvention de ce mot. Cornmc tu as raison de penser 
que la science classique ne connatt pas Litre humain et 
que nous avons tout a apprendre.

« Camille Saint-S aens. »

Je ne puis que repeler ici ce que j’avais deja 
rrplique a mon illustre ami :

« Tu es le plus puissant des musiciens, la gloire de 
rinstftut, I nn des plus profonds penfeeurs de noire 
epoque; mais tu  t i e s  p u s  lo g iq u e . »

Et je le trouvais d’autant plus illogique qu'il 
m'avait signalc, d’autre pari, ses observations 
personnelles, asscz caractcristiques, publiees an 
tome II de L a  M o r t  e t  so n  m y s l e r e  (p. 35-36).

1. La Mort et son my litre, t. II.
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N’est-ce pas l’esprit qui est en jeu dans ces 
observations? Comment voir la des propri^tes de la 
matiere ? Or, mes lecteurs savent que ces faits 
psychiques sont trop frequents pour &tre attri- 
buables a des coincidences fortuites. Le calcui des 
probabilites prouve mathematiqufement leur reality.

II m’a semble que le rappel de cet ancien 
echange d’idees entre deux chercheurs indepen
dants est tout a fait a sa place ici comme prologue k 
notre etude actuelle. J’ajouterai que Saint-Saens a 
donne lui~m6me un exemple personnel de I’indepen- 
dance de l’&me relativement au corps. II esl mort 
le 16 decembre 1921, de 86 ans. Le 16 octobre 
precedent, il avait dejeune a ma table, a mon obser- 
vatoire de Juvisy, et nous avions tous £te charmes de 
sa conversation; son esprit etait aussi jeuue qu’a 
vingt ans, et cependant il se plaignait dc i’usure de 
son organisme, et n’a pu monter jusqu’a la coupole 
observer Venus et Arcturus, en compagnie de nos 
collegucs de la Societe astronornique de France, le 
prince Bonaparte, le comte de Gramont, le comte 
de la Baume Pluvinel, le general Ferric et d’autres 
amis qui y avaient fortement insiste. 11 sou (Trait 
des jambes. A la meme epoque, le  M c n e s t r e l, du 
21 octobre, a publie de lui un article plein de 
jeunesse, sur Berlioz. Tandis que son corps depe- 
rissait, son k m e  restait en pleine force. Cette diffe
rence entre Torganisme physique et Felement spi- 
rituel n’est pas trcs rare.
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Les preuves expdrimentales 
de la survivance

Rdponse pr61iminaire a oertaines oritiques. 
La oonstatation des fa it3. 

Aveugles et n£gateurs de parti pris. 
Laplace et le oalcul des probabilites. 

Cboix d’observations precises.

Les lecteurs serieux et competents, qui connais- 
sent exactement l’elaLde notre probleme et apprc- 
cient a leurvaleur les resultats acquis snr sa solu
tion trouveront peut-£tre superflu de me voir con- 
sacrer le premier chapitre de ce volume a repondre 
a des objections sans valeur intrinseque adressees 
par des n^gateurs intransigeants qui ne veulent a 
aucnn prix admettre l’existence des plienomenes 
m^tapsychiques. Mais il me semble, pour ma part, 
qu’une reponse precise a ces denegations n’est 
pas superflue, car I’ensemble des fetres humains 
est inevitablement ignorant de ces phenomenos, 
dispose, par consequent, a les recuser, et ne con- 
vaincrais-je qu’un lecteur sur dix de l’erreur des 
negateurs aveugles, que ce serait la un service 
signale k  re,ndre au progres de ^instruction gene- 
rale.

Si nous voulons, pour notre conviction person
n els , avoir une opinion ferme et inattaquable sur
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la reality la nature et Tint^r t̂ des phenomene\ 
psychiques, il importe, avant taut, de savoir quc 
les illusions de la vue, de Tome, du toucher, de 
tous les sens, sont faciles, peuvent etre produites 
par mille causes inattendues, et que nous devons, 
tout d’ahord, nous defier de toufes les erreurs pos
sibles. En general, on observe mal, on ne va pas 
au fond des choses, on se contente d’approxima- 
tions. La m e th o d e  scientifique s’impose ici plus que 
partout ailleurs, si nous tenons personnellement a 
une instruction fondee. Ces pY -̂cautions preven
tives une fois prises, dans notre libre appreciation 
des faits observes, toutes les opinions de millions 
d’autres hommes n’ont devan  ̂notre esprit aucune 
valeur.

Que ceci soit bien entendu une fois pour toutes!
Quant aux supercheries, conscientes ct incons- 

ciontes, je leur ai consacre une assez longue discus
sion (50 pages) dans mon ouvrage L e s  F o r c e s  natu-> 
r e l ie s  in c o n n u e s  pour qu’il soit inutile d’y revenir.

Nous pouvons penser, avec Emile Boirac, que 
la raison principale des preventions et de la 
defiance que les sciences psychiques rencontrent 
encore chez quelques-uns de nos contemporains 
provient de la forme qu’elles ont primitivement 
revfetue et dont elles neparaissent pas s’6tre suffi- 
samment affranchies. Elles ont, en effet, commence 
par s’appeler Scieacas QCQUltes, on, du moins, par 
faire partie de cet ensemble confus d’observations 
empiriques, de traditions, d'hypotheses et de reve
ries que Ton a d^signe sous ce nom et ou elles 
voisinaient avee l’astrcdogie, Talchimie, la chiro- 
mancie, la magie et eutres sciences embryonnaires
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de UantiquhA, du moyen-Age et de la renaissance. 
C’est seuiement depuis deux si^oles a peine qu’elles 
s’cn scut graduellement d^gagees, et i! se peut 
qu’il subside encore chez quelques-uns de ceux 
qui s'en occupeu} un rest© de Tesprit mystique des 
anciens adeptcs, mai's c’est une raison dev plus 
pour que nous nous efforcions d*y introduire, avec 
une ardour et une vigueur eroissantes, le veritable 
esprit de la science moderne, de mAme que sous 
rinfluence de cet esprit, Fastronomie est definiii- 
vement sortie de Fastrologie, ainsi que la chimie 
de Falchimie, sans que ni Tune ni Fautre en ait 
garde la tare d’une sorte de peche origincl, de 
râ rae, les sciences psychiques, qui out eu, en quel- 
que lacon, la magie ct la sorecllerie pour berceau, 
meritcnt dej&, et meriteront de plus en plus, la 
qualification de sciences effectives et positives, 
grace a Femploi perseverant de la metlmde expe- 
rimentale.

Nous etudions ioi le plus grand des probl&mes. 
La connaissance de Fame, la recherche de sa des
tine©, est une etude passionnante. Un biograplie 
vient de faire remarquer que ma vie n’aurait-elle 
servi, apres Finvestigation du monde astrono- 
mique et la demonstration de la vie universelle, 
qu’a prouver Fexistfcnce de Fame humaine, qu’ellc 
n’ausa pas etc inutile au progitis de FhumaBit6. Je 
l’esp&re.

Une discussion attentive s impose actuellement. 
La publication du tjwsjeme volume, do ma trilngia 
metapsyebique & a  M o j't e$ $on  consacr^
aux manifestations A pr& $ l a  m o r t ,  a soulev© dee 
tem ples et des rderinainations de quelques publi-
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cistes ignorants, dont plusieurs paraissent ponde* 
res et de bonne £oi, raisonnant comme tout le 
monde, legerement et inconsciemment, et dont 
d’autres ont fait preuve de mauvaise foi et mime 
d’acrimonie, ce qui est aussi bizarre qu’inutile.

Remarque stuplfiante : notre desir si Ilgitirne et 
si naturel de connaitre la nature de I’&me, de 
savoir si elle possede vraiment une existence per
sonnels, si elle survit a l’inevitable destruction du 
corps, ce desir, dis-je, nous cree des ennemis, 
des adversaires, qui s’ingenient a inventer mille 
obstacles contre cette recherche libre et indepen- 
dante et a l’arrlter par tous les moyens! Cette 
opposition systemritique est a *peine croyable, et 
pourtant elle existe.

II est actuellement opportun d'examiner le 
sujet avec une attention toute speciale, en lui appli- 
quant les principes de la methode scientifique posi
tive. Prenons cette discussion a Torigine mime 
des incidents qui Pont provoquee.

Le 16 juin 1922, L e  J o u r n a l  m’a fait Phonneur 
de publier en tlte de ses colonnes Particle sui- 
vant que je lui avais adresse :

« L bs morts qui manifestent. »

« Les recherches sur la nature de Time et son exis
tence aprls la mort doivent Itre faites par la mime 
mlthode que toutes les autres recherches scientifiques, 
sans aucun parti pris, sans aucune idle precon$ue, en 
dehors de toute influence sentimentale ou religieuse. 
Existe-t-il, oui ou non, des manifestations de morts? 
VoilA la question. Or, je dlclare qu’il en existe. L e  
J o u rn a l^  dont je m’honore d’avoir Itl le collaborateur au 
temps de son fondateur, mon spirituel ami Xau, ayant
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appel£ raltention sur la solution de ce probl&me s^cu- 
laire, je mets sous les yeux de ses lecteurs un des (aits 
qai indent le mieux prouvS cette survivance, et je d* tie 
bien le plus sceptique de mes contradicteurs de i'expti* 
quer en refusant d’admettre I’action du d6funt. Qu’ils 
essafent, du reste!

€ II s’agit d’«n ing^nieur, propriAtaire de deux 
usines, Tune It Glasgow, l’autre k Londres. Ii avait a 
son service, It son usine Acossaise, un jcune gargon, 
Robert Mackenzie, qui lui etait particulitoernent devout 
et avait pour lui une profonde reconnaissance. Le patron 
n’habitait pas Glasgow, raais Londres.

« IJn certain soir, un vendredi, les ouvriers de Glas
gow dopnaient leur bal annuel. Robert Mackenzie, qui 
n'avait aucun goilt pour la danse, demanda la permis
sion de servir au buffet. Tout se passa bien, et la iAfc 
se continua le sarnedi.

« *Le mardi suivant, tres peu avant huit heures, dans 
sa maison, k Campden-Hill, l'ingenieur eut une manifes
tation qu’ii resume ainsi : «c Je rSvai que j’etais assis 
devant un pupitre, engage dans une conversation avee 
un gentleman inconnu. Robert Mackenzie s’avanra >cr , 
moi. Ennuye, je lui demandai avec quelque brusquerie 
s’il ne voyait pas que j’etais occup6. II se rolira d’un 
air contrarie, puis se rapprocha de nouveau comme s’il 
desirait vivement un entretien immediat. Je lui repro- 
chai, avee plus de brusquerie que la premiere foi ', son 
manque de tact. Sur ces entrefaites, la pers uine avec 
laquelle je causais prit cong6 dc moi, el Mackenzie 
s’avanga derechef : « Qu’est-ce que tout cela veut dire, 
Robert? fis-je, quelque peu irrit<L Ne voyez-vous pas 
que jVtais occupA? »

« — Oui, Monsieur, r6pondit-il; mais il faut que je 
vous parle tout de suite.

« — A propos de quoi? Qu’est-ce qui presse tant?
« — Je desire vous dire, Monsieur, que je suis 

accuse d’une chose que je n’ai pas faite; j’ai besoin que 
vous sachiez et que vous me pardonniez ce pour quoi 
Ton me blAme, car je suis innocent. Puis il ajouta: « Je 
n’ai pas fait ce qu’ils disent que j’ai fait. »
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< — Quoi done? repliquai-je encore.
« II r^peta les mdmes mots. Je lui demandai alorst 

naturellement:«  Mais comment puis-Je vous pardonner, 
si Vous ne me dites pas ce dont vous dtes accuse? »

« Je  n’oublierai jamais le ton emphatique de sa 
r^ponse en dialecte dcossais : « Vous le  saurez bientdt. » 
Ma question fut r£p£t£e au moins deu$ fois, je suis cer
tain que la rdponse le fut trois fois, de la maniere la 
plus expressive. Je  m’dveillai lk-dlhsus, gardant une 
certaine inquietude k la suite de ce singulief rdve. Je  
n*« demandais s’il avait une signification, quand ma 
k mme se prdcipita dans ma chambre, tr&s £mue, une 
kure ouverte k  la main. Elle s’ecria : « Oh! James, 
v« ilk une affaire terrible au bal des ouvriers : Robert 
Mackenzie s’est suicide. » Comprenant alors le sens de 
ma vision, je rdpliquai tranquillement, avec l’accent de la 
certitude : « Non, il ne s’est pas suicide. » — Comment 
pouvez-vous le savoir? — II vient de me le dire. »

« Lorsqu’il m’apparut — pour ne pas interrompre le 
rdcit, je n’ai pas tout d’abord mention^ ce detail — 
j ’avals M  frapp£ de la singularity de son aspect. S a  
f ig u r e  i t  a it d 'u n  b leu  l  w id e , et su r  son front on aperce~  
pait d e s  taches sem blables h  d es gouttes d e  sueur.

« Voici ce qui s’etait passd. En rentrant chez lui, 
dans la nuit de samedi, Mackenzie avait pris une bou- 
teille contenant de l'eau forte, croyant que c’dtait sa 
bouteille de wisky. II s ’en dtait versd un* petit verre, 
qu’il avait bu d’un trait. II 6tait mort le dimanche en 
a ’atroces souffranees. On avait cru qu’il s’dtait suicide., 
Et voilfc pourquoi il dtait venu nraffirmer qu’il etait 
innocent de l ’accusation porlde contre lui. Or, chose 
remarquable, et dont je n*avais pas la moindre id£e, en 
cherchant les symptdmes qui accompagnent Vem poison* 
nem ent p a r  Veau fo rte , je vis qu’ils dtaient k peu prfcs 
ceu x  que f  a m is  constatis su r la  figu re  d e  R o b ert*

« On reconnut bientdt qu’on s’ytait trompd en attri- 
buant la mort k un suicide. C ’est ce dont je fus avert! 
le lendemain par une lettre de mon reprdsentant en 
Ecosse.

« Cette apparition a 6 U  due, selon moi, It la recon-
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naissance profonde de Mackenzie, que j'avais arrache 
% un dtat de mis eye deplorable, et k son vif desir de 
rester estimd dans mon opinion. » '

<* VoilA la relation du manufacturier de Glasgow. 
Get ouvrier Tenant, apr&s son prdtendu suicide, iui 
reveler la vdritd,Tie prouve-t il pas la survivance ? II 
est utile de retnarquer qu’en Angleterre le suicide est 
qualilie de crime.

« Nous possddons des centaines d’observations ana
logues, faites par des#hommes ponddrds, qui rappor- 
tent siraplement ce qui leur est arrive. Le seul moyen 
d’esquiver toute explication demandde est de dire que 
ce n’est pas vrai, que ce sont la des inventions imagi- 
naires, que ces prdtendus tdmoins en ont rnenti. Or, le 
manufacturier de Glasgow dtait un ami personnel de 
Gurney, Tun des premiers fondateurs de la Society 
Anglaise des Recherches psychiques, connu et estime 
de lui comme un esprit positif et sincere, et sa veracite 
n’est pas douteuse. Eh bien, si Ton n’accuse pas tous 
les observateurs d'imposture, si Ton ne pense pas qu’ils 
ont eu la berlue et que tout le monde est plus ou moms 
fou ou hallucind, nous sommes bien forces d’admettre 
ces faits comme on admet un coup de foudre bizarre et 
inexpljqud. On ne peut pas tout nier. II faut avouer 
franchement qu’il y  a lk tout un ordre de choses encore 
inconnues aux investigations scientifiques. Dans le cas 
ptyrticulier que je viens de rapporter, ce jeune homme, 
empoisonnd par erreur dans la nuit du samedi au di
man che, k Glasgow, est apparu le mardi suivant k 
Londres, k  son patron (qui ignorait sa mort), pour lui 
declarer qu’il ne s’dtait pas suicide. II etait done mort 
depuis 48 heures. On ne peut imaginer ici la coYnci- 
dence d’un rdve quelconque avec un fait si precis, ni le 
hasard, ni quoi que ce soit.

a Geux qui nient ces faits sont ou ignorants, ou illo- 
giques, oude mauvaisefoi, car sfils les connaissent je ne 
devine vraiment pas comment ils dliminent l ’acte du 
ddcddd.

« Camille F lammarion. a
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Tel est T article public par L e  J o u r n a l . J’avoue 
que, contre mes habitudes, j’y* avais employ^ un 
ton un peu agressif, dans le but d’appeler la dis
cussion et de voir ce qui en sortirait. L’effet 
n’a pas tarde. Des le lendemain, notre confrere 
M. Clement Vautel, particuiierement sceplique en 
ccs matieres, y rdpondait par la denegation radi- 
cale que voici :

Mon film .

« En 18G1, par un beau soir dVt6, M. Harry Cower 
6tait assis dans sa salle & manger, k S y d n e y  (Australie). 
11 ne ressentait aucun appetit et ne parvenait pas k 
ebasser les idees melancoliques qui l ’assiegcaient.

« Tout a coup, il entendit un bruit sec, tres ieger.
« La glace placde au-dessus de la cheinin^e venait de 

se fendre.
« — C’est etrange! dit M. Harry Cower.
« Quelques sernaines apr6s, il apprenait qu’au mo

ment ou la glace s ’etait fSlee, sa vieille tantc Mrs. Do- 
rothee-Elisabeth Mac Clure, avait succombe brusque- 
ment, & Minneapolis (Minnesota, U. S. A.).

« Ce fait authentique ne prouvc-t-il pas, d’une fa^on 
irrefutable, la realite des manifestations de Tau-dela?

« Parfois c’est un certain Archibald B. Blackburn, 
d e  Chicago, qui, en 1874, k Woodston, dans rOhJb, 
voit apparattre devant lui son ami John-W iiliam-Her- 
cule O’Sullivan, de New-Tipperary (Mass.). O’Sullivan 
a le visage convulse; il parait respirer difficilement, il 
fait des gestes bizarres.

« — Qu’avez-vous? demande Blackburn.
« — A l’aide! Je  me noie! repond O’Sullivan, qui, 

Xussit6t, disparait.
« Blackburn, ir k s  trouble, rentre chez lui... E t, huit 

jours apr£s, il apprend que son ami s ’est noye dans le 
Missouri, k la date et b  la minute oil son fantSme appe- 
lait au secours.

« Ceux qui nient ces faits £loquents, nous dit
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M. Flammarion, sont ou ignorants, ou illogiques pa de 
mauvaise foi.

cc Eh bien! moi, je les me.
« Je  ies me lous, en bloc, de la fa$on la plus catd-

’ai lu, dans |es livres psychiques de M. Flamma
rion et d’autres « explorateurs du mystfcre » d’innom- 
brables cas, qui ressemblent dtrangement a l’histoire 
de Harry Cower et d’Archibald B. Blackburn.

« Je  les consid&re comme ddnuds de toute espAce de 
valeur documentaire. Tout cela s’estpass6 au diable(le 
diable n’y  est cependant pour rien), k une Apoque fabu- 
leuse, et les garanties manquent absolument... Quand 
je pense que nous ne sommes pas fichus de raconter 
txactement un accident de voiture auquel nous venons 
d’assister rue des Panoyaux, je me dis qu’il est fou de 
baser toute une philesophie, une mani&re de religion, 
aur d’antiques anecdotes racontAes k leur guise par des 
gens dont nous ne savons rien.

« Et puis, on parle trop anglais dans ces histoires de 
l’autre monde. Les esprits, spectres, fant6mes, etc., 
ne sont j&mais nes natifs de Pontarlier ou de Romo- 
rantin, c’est toujours en Angleterre ou en AmArique 
qu’ils se livrent h leurs petites manifestations, L  au 
delk serait-il aussi une colonie anglo-saxonne ?

<« Pourquoi, par exemple, feu Bessarabo n’apparatt- 
il pas au President de la Cour d*assises, au jury et 
titgme A M* de Moro-Giafferri, pour raconter dans 
quelles circonstances il a Alu domicile au fond d’une 
malle ?

« VoilA qui vaincrait plus sdrement notre scepticisme 
que les collections de faits divers psychicocandards 
recueillis par le doux et penBif Camille Flammarion.

C’est par ces plaisanteries, ces jeux de mots, 
ces a blagbourdes », etc.,que notre confrere de la 
grande presse s’imagine avoir expliquA l’appari- 
tion posthume de Robert Mackenzie! J’ose remar-

rue.

« Clement Vatjtel. »
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quer que cctte « solution » n’̂a aucun rapport 
avec le probleme pose. Elio so traduit, en 
por ces mots fort samples : « J l  n ' y  a  rier%. »

Rikn. C’est peu, devant tous les faits irrecuea* 
blement constates.

M. Clement Vautel affirmant que « tout cela 
s’est passe au diafdo, a une epoque fabulcuse, 
que « les garanties mapquent abaolumopt #, jc 
lui ai mis sous les yeux un fait observe en France 
comine ne poqvant £tre taxe d’arriver d ŝ anti
podes, d’etre one antique anecdote, de i^emontcr 
a uno epoque fabuleuse. Co fait, ie voici. CVst 
uue observation de M. Frederic Wingfield, a Beile- 
Isle-en-Terre (C6tes-du-Nord) f

« Dans la nuit du 25 mars 1880, dcrit-il, je r&vai que 
je voyais mon frere, Richard, assis s u p  une chaise devant 
m o i. Je iui parlais; il inclinait simplement la tdte, en 
guise de reponse; puis il se leva et quitta la chambre. 
Je me reveiilai et constatai que j’etais debout, un pied 
pose par tenre pr&s de mon lit et Tautre sur mon lit, et 
que j’essayais de parler et de prononcer le nom de mon 
fr£re. L’impression qu’il etait reeliement present etait 
si forte et taute la sc6ne etait si vivante, que je quiltai 
la chambre & ooucher pour chercher mon frore dans $e 
salon, ou je ne trouvai personne. J’eus alors le senile 
ment d’un malheur imminent, ct je notai cette « appa
rition » dans mon journal de ohaque jour, en I’anno- 
tant ainsi : « Que Dieu l’empeche 1 » — Trois jours 
apr&s, je regus la nouvelle que mon trk v e  etait mart oe 
jour-UL, 4 8 heuyes et demie, des suites d’une chute 
faite a la chasse.

decesi avaU done precede de quelqogs heures 
cette vision si precise. »

Le Ires parisien et tres subtil denegstfeur du 
J o u r n a l  a bien voulu m’accuser reception d$ cel
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envoi par une lettre fort aimable d’ailleurs, dont 
je d6taoherai settlement les lignes suivantes :

« Cela 89 passe dans les C6tes~dti'Nord, oui, mais 
vos personnages sont anglo-saxons (Richard Wingfield 
Baker n'est pas tres breton). Or, cette histoire-la, 
comme TOUTES les autres, je la nie. Illusions. Van- 
tardiscs. Blagues. »

Cette observation si caractoristique ne vaut rien, 
parce que le narrateur n’est pas Frangais! II serait 
Fran^ais que ee serait absolumcnt pareil. C’cst line 
« blague », et il n’y a dans toutes ces histoires que 
des blagues : morts, dcuils, douleurs, desespoirs, 
tout cela ne comptc pas, et nous ne devons qu’en rire. 
Ce mode d’intcrpretation de phenomenes inexpli- 
cables est cvidomment d'une extreme simplicity ! 
ilcmarquons a oe propos que ce sont la des lieux 
communs, toules les sciences ayant ete traitees de 
la sorte a leur origine.

L’objoetion, d’ailleurs, n'a aucune valeur, 
attendu qu’une obsenation faite a Londres ou a 
Rome est aussi respectable qu une faite a Paris, 
que ces ades sont constates dans le monde en- 
,tier, et que la France n’en a pas le monopole.

Quclques jours apres, le 18 jiiin, la lettre que 
voici m’etait envoyee de Boulogne-sur-Mer, comme 
observation bien fran^aise :

« J ’ai lu votre article du 16  juin (Les Morts qui 
manifestent). J ’ai lu aussi le film du 17 de notre amu- 
sant Clement Vautel, qui nie les faits dont vous parlez 
sous pretexte qu’ils se passent toujours dans des pays 
trfcs Aloign^s. Eh bien, je vais vous en citer un qui s’est 
pass6 k Paris, en 1 9 1 1  (vous pouvea en faire part it 
notre Clement Vautel).
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« Mon p&re est mort des suites d’une operation, k  
HiApital Cochin, en tevrier 4906. Ma m&re n’ayant pas 
k cette Epoque l ’argent n^cessaire pour le faire enterrer, 
ce fut l ’hdpit*! qui s ’en charges, et mon pdre fut 
inhum6 a la fosse commune du cimeti&re de Bagneux.

a Cinq ans aprfes, je me trouvais chez moi, demeu- 
rant k cette epoque rue Etex. Done, Sn matin, j ’allais 
et venais dans ma chambre. A un moment, je me diri- 
geai vers la cuisine pour y prendre mon petit dejeuner 
(il 6tait 7 heuresi. Je  vis tout k coup mon p6re, debout 
dans la cuisine, la main droite appuy^e sur le bord de 
l’e\ier. C’etait bien lui, avec son air tr6s calme quil 
avait toujours de son vivant.

« Quelques mois passfcrent et je n’en parlari k per- 
sonne, de crainte que Ton se moqu&t de moi. Mais, un 
soir, je me trouvais en visite chez ma soeur lorsque je 
le lui racontai. Elle me repliqua: «rTiens! e’etait juste- 
ment le jour ou Ton a deterre papa! »

« Ignorant ce fait, je lui demandai pourquoi je 
n’avais pas et£ pr^venue. — Parce qu’on a pens£ que 
tu ne viendrais pas k cette heure malinale. — A quelle 
heure done? — A 7 heures.

« Eh bien, e’est pr^cisement k 7 heures que j ’avais 
vu mon p6re.

« Pourquoi s ’est-il pr^sent^ devant moi? Etait-ce un 
reproche parce que je n’etais pas 1& au moment ou on 
le changeait de tombe ? Pourtant je n^taispas coupable, 
puisque je n’avais pas etd pr^venue.

« A cette epoque, je ne croyais en rien car j ’ai 6t6 
61ev^e sans aucune religion, mais je vous assure que 
depuis le jour oil j ’ai revu mon pfere, je crois en Dieu et 
a l ’immortalit6 de l ’dme.

ft Veuillez recevoir 1’affirmation de ma scrupuleuse 
sinc^ritS.

ft Mu® II. H ... (Mon nom pour vous seul.) »

On peut faire encore la vieille hypothese d’une 
hallucination sans cause; mais comment ne pas 
lui opposer la coincidence de la vision avec l’exhu-
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mation du pkre de la narratrice? C ’est la que le 
probleme Se pose. Qualifier ce recit de « Vantar- 
dise », de « Blague Qu’en pensez-vous ? Ne 
vaut-il pas mieux avouer que nous* n’y  compre- 
nons ricn , mais qu’il y a la « quelque chose » et 
que not re devftir est de recon naitre Ies faits ?

(M. Vautel est un homme de beaucoup d’esprit. 
Voltaire en avait aussi... Copernic, Kepler, Galilee, 
Newton, Christophe Colomb, Gutenberg, Denis 
Papin , Fulton, Volta, Ampere, esprits scientifiqucs, 
etaient moins hum oristiques; mais le progres leqr 
doit son ascension.)

Voici maintcnant une observation dans laquelle 
Thypothese hallucinatoire n ’est m6me pas admis
sible, car i ly  a cu 3eux temoins independants. E lie  
m’a ete adressee de Strasbourg, le 1 7  juin de 
cette m£me annee 1 9 2 2  :

<* Mon fr6re, Blanc (Hubert), etait aumdnier des 
frkres Maristes, k Saint-Paul-Trois-Chdteaux (Dr6me). 
II y  avait dans le convent un religieux qui, alitd depuis 
longteinps, etait in extrem is . Mon frere allait reguliere- 
ment passer quelques instants k son chevet. Or, certain 
jour, dans la conversation, le malade lui dit : « Vous 
savez, monsieur l’aumdnier, je ne partirai pas sans  
a lte r  vous fa ir e  m es a d ie u x . — Je  l ’espere bien, lui 
r^pliqua mon frkre sur un ton de plaisanterie. »

« Deux ou trois jours plus tard, ma mere et mon 
frkre, couches vers les 10  heures du soir, etaient k 
peine au lit que, soudain, ils per^urent simultanemenl, 
bien que les chambres fussent eloignees Tune de 
Tautre, un bruit irks accenlue de cle jouant dans la 
serrure de la porte d’entr^e de la maison, puis les p a s  
d e  q u e lq u u n  marchant dans le couloir. Ma mere en 
proie k une vive Emotion appela de toutes ses forces 
son ills en lui disant : « Hubert, il y a quelqu’un dans 
la maison. » Mon frkre, qui avait dgalement pergu les
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m£mes bruits, se leva brusquement, fit le tour den  
appartements, trouva la porte d’enlree fermee et ne 
constata rien d’anormal. Mais & peine cette visite ter
m ite ,  la sonnerie du telephone retentit. « Alio, alio, 
monsieur Tadnadnier, venez vite, un tel est mouratit. 
Mon fr&re se h£te et trouve, en eflet, son malade 
rendantle dernier soupir. *

a Get ^vdnement, rapport^ par des t<§raoins dont la 
bonne foi ne pouvait Stre suspect^e, avait produit une 
certaine Emotion dans le couvent.

a Ce r£cit, mon frere et ma mere me l ’ont souvent 
rappele. Je  vous autorise, si vous le jugez k propos, k 
le publier.

« Mon fr&re est decide a Grignan (Drome), ou il etait 
cure de canton.

« Marius B lanc,
« Directeur technique de 2a Biscuilerie « La Cigogne », 

« a Strasbourg. »

Ces manifestations, ces bruits, ces appels, cette 
cle jouant dans la serru re, ces pas dans le cou
loir, etc., sont inexplicables, oui, mais ils sont 
d ’observation certaine et incontestable. Il y en a 
des tn illiers. On ne peul pas les avoir inventus. (Le 
nom bre des relations que j*ai replies depasse cinq 
milfe six cents, et il y en a plus encore d ’autres 
sources, dans.tous les pays.) Ne voir la que des 
farceurs est inadm issible.

Des nom breuses lettres regues a propos de Bar- 
t id e  en question, je  detaclierai encore la suivante, 
textuellement transcrite :

Dampierre (Seine-et-Oise), le 16 juin 1922.

Monsieur et illustre Maftre,
« Je  vous prie de vouloir bien exeuaer mon indiscre

tion et mon importunite. Apr6s avoir lu, aujourd'htti, 
votre article para dans Le Jo u r n a l, je me suis rappeli
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le fait suivant, dont je ccrtifie l’authenticite; c'est pour- 
quoi je me perraets de vous le rapporter.

« Mon grand-pfere, aujourd’hui ddc^d^, de son vivant 
agefct-toyer d’arrohdissement, re tra in , dfescehdit un 
matin de sa chambre en disant : « J’ai fait cette nuit uh 
« r&ve etrange :M. J. P ., nOtre cousin, iiTest apparu 
« et m*a d it: « viens de mourir, je vous prie de m’ac- 
« corapagner ebez le notaire, ou je vous communique- 
v rai kttbii testament ».

A cfe moment du r£cit de mon grand-pfere, le fas
ten* apporta un t^tegramrae nous annongant la mort de 
ce cousin, que nous ne savions pas maiade. Nous fumes 
ires frappfes dfe cette coincidence. Par la suite, la lec
ture du testament de M. J. P. etoiina beaucoup sa 
famille. 11 fie leguait, fen effet, aticun de ses biefis k ceux 
qu’il avait aimea. L’hferitier fut mdme accuse d’avoir 
fait un faux. M. J. P ., apparaissant en reve, avait-ii 
vouju attirer r attention sur l’etrangete de son testa
ment? Si vous daignez lire ces lignes, vous pourrez, 
illustre Mattre, en tirer une conclusion.

* Je vous prie de Vouloir bien agbeer Thommage de 
ma profonde et respectueuse admiration.

« Paul BaustiER,
« Perccptftttt* de Dampifertfe (S e ih e -et-O iS e). »

A ces observations inexpliquees (et inexp li- 
cables), nous pourrions en ajouter ici un grand 
nombre d ’autres analogues. On peut chcrcher a 
les comprendre par des transm issions telepathiques 
et subconscientes; mais les nier est absurde.

Quelle en sera l ’explication ?
Avant d’affirmer raetion d’une in telligence  

etrangere a nous, il faut avoir epuise loutes les 
hypotheses norm ales, aitssi bien celles d ’un tra
vail irifednScifeht de l ’esprit que ce lles d ’tttife nie- 
inoire a Ifjujuelle rien n*a echappe. Cette rigueur 
esi necessaire.
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Mais revenons au fait lui-m6me, cite plus haut, de 
R obert Mackenzie, et a son interpretation. Analy- 
sons-la, dissequons-la. Nous cherchons des preuves 
de la survivance. Cette demonstration est d’une telle  
importance que toutes les objections doivent &tre 
exam inees et rigoureusem ent pesees. L’apparition, 
en r6ve, de Robert Mackenzie venant se disculper 
d’une attaque im aginaire, en suscite plus d’une.

Je remarquerai d’abord que cette relation est 
extraite de mon livre A pres la Mort> un peu abr6- 
g6e (pour Le Journal) et que parmi les objections 
possib les, j ’ai signale, dans cc livre, la suggestion 
retardee. Comme le public est, en general, igno
rant de ces etudes, je n ’en ai pas parle dans 1’article. 
Exam inons ici cette hypothese d’une transmission  
de pensee faite par l’agonisant avant sa mort, 
adressee a son patron et demcuree latente dans le 
cerveau du rgcepteur, pour ne se manifester 
qu’apres le calme du sommeil nocturne. A ce pro- 
pos, un lecteur me communique ses commentaires 
qui exposent tres clairenient cette objection, en 
meme tem ps que celle d’une transm ission de 
pensee par la lecture de la lettre regue par la 
femme de l ’ingenieur :

« II se peut, m’dcrit mon honorable correspondant, 
que Mackenzie, au cours de sa longue agonie,aitpergu, 
sans &tre en £tat de les relever, les propos Minis'par 
son entourage. On parle de son suicide, r£put6 crime 
dans ce milieu. L’honn£te et timore gargon a son delire 
hant£ par l'id^e fixe de d&romper son bienfaiteur, de 
lui crier la v&it£ : et comme sa pensee, bdillonn^e, ne 
peut se traduire par la parole, son instinct cberchera,
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ti&ura trouver peut-etre, les moyens de se communi- 
quer qu’on admet en telepathie et quc vous ne recusez 
pas. Le message lance dans 1’espace arrivera-t-il aussi- 
tdt au destinataire non pr6venu?... Tout d'abord, le 
maltre-usinier, trfcs absorb6 par le business— m£me en 
r6ve, son r6cit le prouve — se montre recalcitrant k 
l ’interview : peu*-6tre l’a-t-il deja plusieurs fois ecart6, 
ce bourdonneraent importun; maislanuit, apaisantpeu 
k peu les autres bruits dissonants, a pu rendre son 
inconscient plus sensible k l’imperceptible appel : har- 
cele par llnsistance du fantome, il lui donne enfin au
dience. Vous savez le reste. Mais ce fantome, sur quels 
indices pouvez-vous affirmcr qu’il represente un etre 
revenu de l’Au-delk, plutot qu’un 6tre qui vivait encore 
au moment de remission? Des exemples de communi
cations retardees sont cites et admis par vous dans des 
cas analogues (v. notamment : Avant la mort, p. 137 et 
1G2). Pourquoi les ^carter dans le cas present?

« Au surplus, une autre hypothese se presente, ins- 
piree par votre narration m£me: Nous savons qu’une 
lettre etait d£jk en route, encore ignor^e de l’ing^nieur. 
Elle lui apportait les details de cette fin tragique : son 
contexte etait done de nature a fournir au rOve les pre
miers elements de sa mise en scene; et Timagination, 
plus imaginative que jamais dans 1’etat de r£ve, saura 
bien mettre au point le dramatique de 1’apparition. Ce 
« vous le saurez bientdt » que l’ombre r6pete par trois 
fois, ne vous semblc-l-il pas une allusion dirccte et 
precise k la venue imminente de cette lettre, sugges
tive k distance ? Et nous voici ramends alors aux. 
phdnomenes tin peu moins discutes de seconde vue, de 
telepathie, etc... Ceux~ei, pour ceux qui les admettent, 
ne prouvent pas ineiuctablement la survie, seul objet 
de la controverse.

« Votre interpretation, cherMaitre, n’estpas mise k 
neant par les raiennes: elles peuvent subsister parallkle- 
ment. Mais du fait que la v6tre laisse place k des hypo
theses concurrentes, elle cesse d’etre cn soi decisive.

Georges Izambard, 
k Neuilly (Seine).
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Cette*!ettre est fort serieuse (a l ’oppos^ de l’ar- 
ticle Clement Vautel) : elle 6met pour l’explication 
du fait deux hypotheses. Examinons d’abord la 
premiere. Je puis y repondre d’autant mieux que 
j e l  *ai specialement etudiee depuis longtemps.

J’ai regu, depuis le debut de j&on enqu£te, en 
1899, plus de 5.600 observations psychiques va- 
riees, et j'en avais regu environ 500 avant que je 
me sois decide a faire cette enqu£te. Dans la quan
tity des faits psychiques rapportes par les groupes 
d’etudes, soit en France, soit en Angleterre, en 
Italie, en Allemagne, ou en d’autres p a y s /j ’estime 
a peu pres au m£me nombre ceux qui sont arrives 
a ma connaissance; c ’est-a-dire que j’evalue cet 
ensemble a dix ou onze mille au moins. Sur ce 
nombre, il n ’y en a pas un seul qui soit egal, 
comme manifestation totale, a celui de Mackenzie. 
Celui qui s’en rapproche le plus, en ce qui con- 
cerne Timpression cerebrale retardee, est celui que 
l’on peut lire au tome II de La Mort et son Myslere 
et qui a ete rapporte plus haut (p. 7) : la sceur de 
Louis Noell, belle jeune fille de dix-huit ans, 
atteinte, subilement, d’une angine, pendant une 
promenade a Perpignan, mouranl apres une cruellc 
agonie, et apparaissant apres sa mort, a son frere, 
etudiant a Montpellier. J’ai inscrit ce fait (absolu- 
ment authentique et contre lequel aucune d e le 
gation ne peut 6tre admise) aux communications 
telepathiques entre vivanls, et non aux manifesta
tions de defun!s,^out en laissant la porte ouverte a 
cette seconde hypothese, parce que nous deyons 
d’abordcherrber Texplication dans la mentality des 
vivants. Frederic Myers, l’auteur de l ’impression
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latente r e ta r d s , qui l*a etudiee avec tant 3e soins, 
admet que le retard ne peut 6tre que de quelques 
heures, au maximum de douze (Human Personality , 
v o l.II , p. 13) et que ce retard s’explique par l’oc- 
cupation diurne du cerveau, ne permettant k l ’im- 
pression de se ifianifester qu’a l ’heure ou l ’esprit 
repose peut la ressentir. Le jour de la catastrophe, 
Tetudiant etait en partie de p laisir. Sa soeur o'* t 
frappee dans Tapr^s-midi du 22 novembre et mem t 
le lendem ain matin. L’etudiant ne rentre chez lui 
que dans la nuit du 23 au 24, a deux heures du 
matin, s e ’conche tres gai, s ’endort et, sur les quatre 
heures du matin, voit en reve sa soeur, pale, san- 
glante, desesperee, Jui jetant son cri plaintif inde- 
finim ent r^pete. L’hypothese du retard de la re
ception se presente logiquem ent. Le jeune homme 
nVtait pas en etat de reccvoir plus t6t l’appel de sa 
sopur. Nous concevons done ce retard de vingt-trois  
heures apres la mort, en admettant que sa sceur ait 
desire sa presence aupres d’clle jusqu’a son dernier 
soupir, lorsqu'elle s ’est sentie entierem ent perdue.

Nous avons le droit, me sem ble-t-il, etant donnee 
la situation speciale du percipient, de prolonger 
jusque-lk le retard de 1’im pression ressentie, quoi- 
qu’en general, elle  soit lim itee a quelques heures. 
Pouvons-nous nous baser sur cette experience pour 
expliquer le cas M ackenzie? Nous n ’y sorames pas 
autorises, ce mode d u p lic a t io n  ne s'adaptant plus 
a la realite.

Je rtfpete que, sur ces m illiers d’obs$rvations, lecas  
de Louis Noell est le seul qui puisse, k ma connais- 
sa4p6j|^tre com part kcelui de M ackenzie. Mais quelle  
difference, neanm oins! Gxaminons, analysons.
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Louis N oell ressent l’im pression aussitM  qu’il 
peut la ressentir, la premiere nuit apres 1’appel, 
deux heures apres le moment ou le som m eil a com
m ence a liberer son cerveau.

Le reve du patron de M ackenzie n ’est arrive que 
la seconde nuit, quarante-huit hedges apres la mort. 
Pour pouvoir appliquer l ’hypotliese du retard a ce 
reve, il nous faudrait supposer que le patron n ’a 
pas dormi la nuit prccedente, pure supposition. II 
n ’en est pas question dans la relation publiee par 
Myers lui-m em e (.Human Personality , tome II, 
p. 52, Phantasm s of the dead) et I'idee d’une im
p ression  laten le n ’y est pas soupgonnee, quoiqu’il 
soit l ’auteur de cetteliypothese. Nous devrionsaussi 
supposer que le cerveau n ’a£ te  en etat de percevoir 
qu’apres toute line seconde nuit a riieure du reveil. 
II me sem ble done que nous devons ellm iner ce 
genre d u p lic a t io n  et qu’en fait de retard, celui 
de Louis N oell est un maximum unique. 11 y a une 
lim ite a 1'intervalle possible entre rem ission  et la 
reception. L’action du defunt reste la plus pro
bable, la plus adm issible.

Quant a Im p lication  par une transm ission de 
pensee due a l ’arrivec de la lettre a l ’epouse de 
1’ingenieur, elle est encore m oins recevable, 
puisque cette lettre annon^ait le suicide et non 
Terreur d’interpretation. II nous faudrait supposer 
que la lectrice de cette lettre n ’y a pas cru et a  

im agine une erreur, pure supposition aussi. Lectui e 
telepathique d# cette lettre par l ’ing^nieur endormi 
et com binaisons dans son esprit? H ypotheses sti$ 
hypotheses! 11 n*en est pas question d a n s ^ a g |la -  
tion directe originale. Rem arquons que Freaeric
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M yers, auteur, avec Gurney et Podm ore, du ce- 
lebre ouvrage Phantasms o f  the living, n ’est arrive 
aux Phantam s o f  the dead  qu’a son corps defendant, 
apres dix annees de d iscussions contradictoires. 
Quant a m oi, ia  suis dans le me me cas, n ’ayant 
admis les m anifestations de morts que dans l ’im - 
p ossib ilite  d'expliquer les faits par des actes de 
vivants. Les autres hypotheses lie resistent pas a 
l ’analyse rigoureuse ct com plete.

Parm i les nom breuses lettres revues comme 
recherches d u p lic a t io n s  p ossib les par actes du 
m ourant, du vivant, —  entre autres de MM. Grarid- 
m ougin, Geoffriault, C lem ent de Saint-M arcq, 
Kontz, de Schildkvecht, F lobert —  ia plupart 
invoquent une transm ission d ep en see  provenant de 
!a lettre re^ue par l ’6pouse de Tingenieur. Comme 
nous 1’avons vu, ces deux hypotheses ne sont pas 
applicables. J ’ai tenu a lesra p p eler  icipour prouver, 
une fois de p lus, que nous clierchons, avant tout, la 
lum iere com plete. II y a eu la un assez bel exem ple  
de d iscussion  dans la presse frangaise, pour m eriter 
d ’etre enregistre ic i, m algre son etendue.

J’ajouterai encore que l’aspect cadaverique du 
suicide : (chair liv ide et taches sym ptom atiques de 
l ’em poisonnem ent m ortel), tem oigne encore m ieux  
que tons les autres argum ents de la r^alite de cette  
m anifestation posthum e.

On pent differer sur les explications, sur les  
theories a im aginer pour se rendre com pte des 
faits; mais nier ces faits est une erreur inexcusable.

NMhpe prem iere im pression est d’attribuer a des 
plPttbm enes de t<$l£pathie entre vivants ces diverses 
m anifestations de d^funts; m ais il y a des cas ou
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©ette interpretation est im possible. Les auteurs des 
Phantasms o f  the Living  out signal© k cet egard  
(tom e I, p. 365) l ’exem ple de Mme M enncer qui 
r&va deux fois dans la m£me nuit qu’elle voyait 
son frere decapite, debout au pi<gd de son lit, sa 
tetep osee  sur un cercueil place a c6te de lui! E lle  
ignorait ou se trouvait ce frere, M. W ellington , 
en voyage a l ’ctranger. En realite, il etait alors a 
Sarawok avec sir James Brooke, et il y  fut tue pen
dant une insurrection chinoise. On Tavait pris pour 
le fils du rajah; sa tete fut coupee et portee en 
triom phe, et son corps brule avec la maison du 
rajah. La date du r6ve a coincide approxim ative- 
m ent avec la date du m eurtre. Il est presque certain  
que la t&te a ele tranch^c apres la mort, parce que 
ces  Chinois n ’etaient pas des soldats mais des 
ouvriers d ’une mine d ’or qui ayant pris pour armes 
ce qu ’ils avaient sous la main ne pouvaient cerles  
pas tuer un Europeen sur la defensive en lui cou- 
pant la t£te d’un coup. Nous devons done conclure  
que Timpression sur la soeur a ete produite par son 
frere apres avoir eu la t4te coupee.

Le me me volum e des Phantasms cite un autre cas, 
non m oins probant, contre l ’hypothese d une com 
m unication l^lepathique avant la mort. Le voici :

Mm® Storie, d’Edimbourg, habitant k cette 6poque k 
Hobart Town, en Tasmanie, eut une nuit un r£ve 
etrange, confus, comrae une serie de visions s^parees : 
elle voyait son frere jumeau, assis en plein air sur un 
exhaussement de terrain et ^cl&ire obliquement par la 
lune; il levait son bras en disant : « Le train\ le fm in l  » > 
Quelque chose le heurte,il tombe inanimd et immkmt 
grand et noir passe en sifflant. Puis.elle vit un c S ™ * -  
timent de chemin de fer, dans lequel elle reconuMl le
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pasteur Johnstone, et ensuite elle revit son frfere por- 
tant sa main droiie k son front, comme s ’il eut souffert, 
puis eile entcndit une voix qu’elle ne reconnut pas, 
annongant que son fr&re venait de monrir.

Or, la m£m© nuit, son frfcre £tait tu6 par un train pas
sant pr£s de l ’tndroitou il s ’etait assis pour se reposer.

Lcs details de cc r6ve sont conformes a la rea- 
l i t e ; le Reverend Johnstone etait bien dans le  
train qui tua le frere. Ce dernier fait ne pouvant 
etre connu de la victim e de l ’accident pendant sa 
vie, il faut done que la vision du reve ait 6te pro- 
duite parole decode, qui, au moment du passage du 
train a agi sur sa soeur et lui a fait voir l’aecident 
mortel. Ce n est pas (want sa mort qu’il a agi, e’est 
au moment, et apres le coup fatal.

Logiquem ent et norm alem ent, on doit chercher 
a attribuer les plienom enes a des facultcs de l ’&tre 
vivant, encore inconnues de la science, et pour ma 
part, j’y suis d ’autant plus enclin , que l ’astronomie 
nous montre des e lo iles qui peuvent ne plus exister, 
dont nous recevons seulem ent aujourd’hui les 
rayons partis de leur sein il y a des m illiers de 
sieeles. E lies sont m ortes, mais elles nous parlent. 
Mais nous ne devons pas nous con tenter de raison- 
nem ents insuffisants.

*» ¥
Il est lout naturel —  et e ’est notre devoir —  de 

douter des m anifestations de decodes, tant que la 
^ re u v j n’en a pas ete faite. Nous avons une ten- 
d«u|gp|r prendre en suspicion tous les recits de 
m a^gestations de m orts, et nous y som m es auto-
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ris^s par leur im probability apparent© et la rarete 
des preuves positives apportees. Tout d’abord, la 
sincerite des narrateurs peut £tre mise en doute; 
il y a des m euteurs et des farceurs. E nsuite, en 
cas de sincerite com plete, la m em oire n'est pas 
toujours fidele, des arrangem ents, des exagerations 
sont possib les. Enfin, le problem e cst, en lui- 
m&nie, si grave, que nous ne pouvons et ne devons 
admettre les observations rapport^es que si e lles  
sont absolum ent indiscutables. Et de plus, encore, 
il im porte de savoir interpreter ces observations, 
de se convaincre qu’elles ne peuvent s'expliquer 
par des families hum aines, et de n ’admettre 
Taction des etres disparus quo s’il iTy a pas d’autre 
hypothese adm issible. Tous ces elem ents d’etude 
ne sont reunis pour Tobservateur qu’a la condition  
qiTil soit lui-m £m e personnellem ent instru it sur 
ces ordres de faits et qu’il puisse parler en connais- 
sance de cause.

Je ferai m£me remarquer, a ce propos, qu’en 
general, les plus etranges confusions se g lissen t, 
dans le public, sur les etudes m etapsychiques. 
A insi, pour prendre un exem ple recent, il parait 
que certaines experiences entreprises en 1922 par 
trois professeurs de la Sorbonne, sur les produc
tions d’ectoplasm es, ont abouti a un r<$sullat 
negatif, ou, pour 6tre plus exact, incom plet, et on 
est parti de la pour declarer que les m anifestations 
de morts n’existent pas. Quel singulier raison- 
nem ent! Qu’est-ce que des productions organiques 
quelconques, sortant de la bouche ou du nez de 
MUe A. ou de MiIe Z. peuvent avoir de comnilrtgifrec 
Timmortalite de T&mePOr, des m illiers de leqpurs
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de ces journaux ont cru a ces deductions aussi stu- 
pides que ridicules.

Oui, il conviendrait de savoir de quoi on parle. 
Si quelqu’un venait me dire : « Je viens d’assister  
moi-m&me a un dtra illem ent de train et de voir les  
morts et les b lesses, et je vous assure que la Lune 
ne tourne pas autour de la Terre », je me dem an- 
derais par quelle serie de faux raisonnem ents il a 
pu passer, pour arriver de la machine k vapeur a 
la Lune. Or, nous assistons chaque jour a des 
aberrations de ce genre.

Ces observations, qui m ’ont adressees par 
des personnes inconnues de moi, ne different pas 
de ce lles qui m o n t ete presentees par des per
sonnes connues depuis longtem ps et dans les- 
quelles j ’ai autant de confiance qu’en moi-m6me. Si 
les prem ieres sont v^ridiques, il n’y a pas de rai
sons pour que celles-ci ne le  soicnt pas. La classe  
des farceurs et des « fum istes » est assez rare dans 
les relations de morts d’un parent, d ’un pere, 
d’une mere, d’une dpouse, d’un enfant. Ce sont la 
des deuils dont, en general, on ne rit pas a gorge  
deployee. On ne joue pas beaucoup avec ces sories 
de sujels. E t puis, la sinc6rit6 a ses accents; le 
style c ’est Thomme, a dit BufFon.

Je suis avcc ces correspondants dans le m£me 
cas qu’avec tous ceux qui m ’envoient constam m ent 
de tous les points du globe leurs observations 
diverses en astronom ie et en raeteorologie.

Lorsqu’une personne m 'ecrit qu’e lle  a observe 
u n ^ H p s e ,  une occultation, un bolide, des etoiles  
filanros, une com ete, une variation sur Jupiter ou 
Mars/* une aurore boreale, un trem blem ent de
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terre, up orage, un cas de foudre curieux, un arc- 
en-ciel lunaire, e tc ., je la crois d’abord de bonne 
foi et sincere, ce qui ne m’empgche pas d ’exam iner 
sa com munication et de la juger. On peut repondre 
que la situation n ’est pas identic^em ent la m£me, 
car une observation astronom ique ou m eteorolo- 
gique peut avoir ete faite en m im e tem ps par 
d autres personnes, ce qui apporte une sorte de 
contr6le. Sans doute. Mais quant a l’opinion que je  
puis avoir de la sincerity de l ’observateur, elle  est 
absolum ent la m im e : je Fadmets sous benefice 
d’inventaire et avec tous les droits du libre exam en.

D ans les cas de telepathie et autres, ce sont les 
m im es hum ains qui sont en jeu , qui jouissent de 
toutes leurs facultes in tellectuelles, qui sont dans 
l ’etat d’esprit le plus normal et qui le prouvent par 
leurs reflexions elles-m ^m es. Je n ’ai, a p rio ri , pas 
plus de raison de me mefier d’un savant, d ’un 
professeu r,-d ’un m agistrat, d’un pr£tre, d ’un pas- 
teur, d’un industriel, d’un agriculteur, lorsqu’il 
m’expose un fait psychique que lorsqu’il m’expose  
une observation physique. Cependant, comme ces 
fails sont plus rares et m oins croyables, j ’ai com 
m ence a en contrdler un grand nom bre, par prendre 
des inform ations, par faire des enqu&tes qui ont 
presque toujours about! a confirmer purem ent et 
sim plem ent les relations re$ues.

C’est ce qu’a fait aussi, de son c6te, la Socicte  
psychique de Londres. M algre certaines variations 
dans les recits, certaines obnubilations de m em oire, 
on constate toujours que le fait prim itif est r6$l et 
non pas invente.

Mais s i les im posteurs sont rares, les i l lu s io n ^ *
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sont nombreux. Its son,t legion  dans cet ordre de 
faits. On n*a pas idee de Tetendue de la credulite 
haraaine!... Le style est aussi tres caracteristique.

Toutefois, la fausse monnaie n’em peche pas la 
bonne d’existej^
* Le plus difficile pour Thomme est peut-6tre  

d’etre absolum ent independant, de dire ce quril 
pense, ce qu’il sait, sans aucun souci de I’opinion  
qu'on peut avoir de lu i. V ita m  im p e n d e r e  v e r o / 
« Consacrer sa vie a la verite. » Noble devise de 
Juvenal et de Jean-Jacques, qui ne produit guere 
que des ennem is. Car l ’humanite est, avant tout, 
une race grossiere, barbare, ignorante, lache et 
hypocrite.

Ce qu’il y a encore de plus curieux peut-etre, 
c ’est que la libre recherche de la verite est desa- 
greable k tout le inonde, car chaque cerveau a scs 
petits prejuges dont il ne veut pas dcmordre.

Si je dis, par exem ple, que la survivance de 
l ’&me, dejA rendue probable par la philosophic, sera 
bient6t prouvee experim entalem ent par les sciences 
psyehiques, plus d*un sceptique sourira de man 
affirmation.

Si je d is, au contraire, que le spirite qui appelle 
Socrate ou N ew ton, Avchim ede ou saint Augustin  
dans son gueridon et qui s ’im agine converser avec 
eux, est dupe d ’une illusion , voici tout un parti 
qui me jettera de lourdes pierres pour me lapider.

Eh bicn ! dut-on continuer la grille de projectiles 
quo Ton me fait Thonneur de m’adresser, j’affirae  
ce qui suit : U e t r e  h u m a in  n e s t  e n c o r e  c o n n u  n i  
dM  d w tu r a l i s t e s  y n i  des p h y s i o l o g i s t e s , ni des p h i l o -  
sophes.
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Une personne qui meurt a M arseille peut appa- 
raitre au mfeme moment a Paris, a A lger, en Am£- 
rique ou en Chine. Et elle  apparait sans s ’6trtf 
deplacee.

Une jeune fille dansant une valse avec un fiancg 
qu’elle  adore, peut voir, tout d ’un coup, sa mere 
morte entrer dans le salon et s ’ecrier que sa mere 
meurt au m6me instant a 1.000 kilom etres de la.

Un m onsieur passant dans une rue, sous les  
fenfctres d ’une am ie, peut lui apparaitre dans sa 
chambre sans cesser pour cela de rester dans la 
rue.

Votre pens^e peut agir sur celle d'une autre 
personne sans le concours des sens.

On peut voir en r£ve un pays que Ton n’a jamais 
vu et se voir dans ce pays tel que Ton y sera dix 
ans plus tard.

L’avenir est perceptible comrae le passe. Le 
present seul n’existe pas, attendu qu’il se reduit, 
dans Tanalyse scientifique, a m oins d ’un centiem e 
de seconde.

L’espace et le tem ps n’existent pas tels que nos 
conceptions de mesures nous les pr^sentent. C’est 
Tinfini. C’est i ’eternite. La distance d’ici a Sirius 
n’est pas une plus grande partie de Tinfini que 
celle  qui separe votre main gauche de votre main 
droite. L’electricit6 nous a d e ji accoutum^s aux 
transm issions rapides entre les distances. La 
lumifere et Telectricit6 n ’em ploient pas deux 
secondes pour franchir Tintervalle qui s ’̂ tend de 
la Terre a la Lune.

La matiere n ’est pas non plus ce qu’elle  nous 
parait 6tre.
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En resum e, la science de toutes les Academies 
globe represente une im m ense ignorance.

^"Nous np savons rien d’exact, de precis, d’absolu  
sur quoi que ce soit, et nous sommes entoures de 
forces encore inconnues. Que nul n ’ait done 
l ’outrecuidance de dire que « ceci est im possible », 
que « cela est possible ». Nous n’avons qu’un 
droit, celui d’etre m odestes, surtout en ce qui 
concerne les problem es de la vie et de la mort. 
Nous vivons au milieu de Vinconnu. Mais il est 
beau, il £st bon, il est utile de chereher.

Laplace raisonnait exactem ent lorsqu'il eerivait, 
dans sa Theorie analytique des probability  : « Nous 
sommes si loin de connailre tous les agents de la 
nature et lours divers modes d’action, qu’il sc- 
rait peu philosophique de nier les phenom enes 
uniquement parce qu’ils sent inexplieables dans 
l ’etat actuel de nos connaissances. Seulem ent, nous 
devons les examiner avec une attention d’antant 
plus scrupuleuse qu’il parait plus difficile de les 
adm ettre; et le calcul des p ro b a b ility  devient in
dispensable pour determ iner jusqu’a quel point il 
faut multiplier les observations afin d’obtenir en 
favour des agents qu’elles indiquent une probability 
superieure aux raisons que Ton peut avoir, d’ail- 
leurs, de ne pas les admettre. »

Cet argum ent de Timmortel astronome frangais 
confirme tout l’esprit directeur de notre travail ac
tuel sur lesproblem es de la m etapsychique. Remar- 
quons qu’il l ’a publie a propos du m agnetism e 
animal et des recherches sur la baguette divina- 
toire. Je“ prie mes lecteurs de peser la derniere 
phrase en d’appliquant au kombre des observations
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que j’ai eu a discuter. Avec Laplace, nous sommes
en fort bonne com pagnie. Cojitinuons.

Certaines objections finissept par devemr agR- 
mantes. T elle est celle qui pretend que,p0^r qu’une 
observation soit scientifique, il faut que Ton puisse  
la renouveler a volont£. C’est pretendre qu’un 
r.Mip de foudre n ’a pas existe parce qu’on ne, peut 
!>«*•» le recom m encer, qu’une chute d’uranolithe n ’est 
}> is adm issible parce qu’on ne peut pas la repro- 
duire a volontd, qu’une eclipse est une fable parce 
qu’il faut attendre des conditions luni-solaires 
analogues pour la revoir, qu’un trem blem ent de 
terre n’est pas arrive parce qu’on ne peut pas le 
repeter. C’est confondre deux ordres de choses  
tout a fait distincts : l ’o bser v a tio n  et in e x p e r ie n c e . 
On observe un phenom ene sp on tan e; on fabrique 
exp^rimentalement un com pose chim ique. Or, il 
n ’est pas rare de constater cette erreur de raison- 
nem ent mfeme chez des hommes accoutum£s aux 
m ethodes scientifiques. L’astronom ie, la m eteoro- 
logie sont des sciences d’observation; la m ecani- 
que est une science experim entale.

Les m anifestations de morts doivent-elles 6tre 
adm ises parmi les faits scientifiquem ent demontres 
par des observations suffisantes? T elle est la ques
tion, qu’il est inutile de com pliquer par des d is
sertations a cdte.

La lev£e de boucliers qui a ete faite contre les 
m anifestations de morts, a la publication du troi- 
siem e volume de mon ouvrage, m ’invite k in sister  
sur la r£alite cerlaine de ces m anifestations. Les 
t6m oignages sont innom brables. Pour noun refuser 
k les adm ettre, il faut accuser les n irrateurs
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d’avoir mal vu, d’avoir 6t6 dupes d ’illu sions, ou 
m6me d’ayoir m enti. Ces accusations sont parfois 
applicable*; mais e lles ne le  sont pas genera* 
lenient. j Exam inons froidem ent, attentivem ent, 
quelques-uns de ces recits de m anifestations de 
m orts. Rappelons d’abord Pun des plus anciens.

Cet ancien tem oignage, que raes lecteurs con- 
naissent deja, pour l’avoir vu dans Uranie, est 
d ’un ecrivain justem ent estirne pour la surete de 
son jugem ent et le soin qu’il a pris a toutes ses 
redactions : il s’agit de l ’histoire des deux voya- 
geurs' de Megare, rapport^e par Cic^ron *. La v o ic i:

« Deux amis arrivent k Megare et vont se loger 
separdment. A peine l’un des deux est-il endormi qu'il 
voitdevant lui son compagnon de voyage, lui annongant 
d’un air triste que son h6te a form6 le projet de l’assas- 
siner, etle suppliant de venir, leplus vite possible, k son 
secours. 11 se reveille, mais, persuade qu’il a ete abuse 
par un songe, il ne tarde pas k se rendormir. Son ami 
lui apparatt de nouveau et le conjure de se h&tcr, parce 
que les meurtriers vont entrer dans sa chambre. Plus 
trouble, il s ’dtonne de la persistance de ce r£ve, et se 
dispose & courir vers son ami; mais le raisonnement, 
la fatigue, finissentpar triompher; il serecouche. Alors 
son ami se montre k lui pour la troisi&me fois, p&le, 
sanglant, defigur^. « Malheureux, lui dit-il, tu n’es 
point venu lorsque je t’implorais! C’en est fait; main- 
tenant, venge-moi. Au lever du soleil, tu rencontreras 
k la porte de la ville un chariot plein de fumier; arrete- 
le et ordonne qu’on le d^charge; tu trouveras mon 
corps cach6 au milieu; fais-moi rendre les honneurs de 
la sepulture, et poursuis mes meurtriers. »

1. D* Dirthtiione, I, § 27.
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t LFne t£nacit£ si grande, des details si suivi* ne 
permettent plus d’h^sitation; 1’ami se l&ve, court k la 
porte indiqule, y trouve le chariot, arr£tO'*||t eondutyfe 
teur, qui se trouble, et, d&s les premieres reche^chefc, 
le corps de son ami est decouvert. » ^

Tel est le r£cit du celebre auteur latin. Que 
devons-nous en penser? On peut objecter que 
Thistoire n ’est pcut-6tre pas arrivee telle  que 
Ciceron la ra co n te ; qu’elle a £te am plifiee, exa- 
geree; que deux amis arrivant dans une ville  
etrangere peuvent craindre un accident, qu’en 
craignant pour la vie d’un ami, apres les fatigues 
d ’un voyage, au milieu du silence de la nuit, on 
arrive a r£ver qu’il est victim e d’un assassinat. 
Quant k l ’episode du chariot, les voyageurs peuvent 
en avoir vu un dans la cour de Th6te, et le prin- 
cipe de P association des idees vient le rattacher au 
songe. Oui, on peut faire toutes ces hypotheses 
exp lica tives; mais ce ne sont que des hypotheses.

Sont-elles satisfaisantes ? Pour moi, e lles ne me 
satisfont pas du tout, et il me sem ble que Ciceron 
n’aurait pas raconte cette h isto ire, comrae exem ple  
de la divination dans les r£ves, s’il n ’avait pas 
eu de bonnes raisons pour y croire. Sans s ’en 
etonner, il ajoute : « Quid hoc somnio d id  dwinius 
potest ».

11 est difficile de supprimer d ’un trait de plum e 
cette page de Ciceron. Les plus recalcitrants s#ur la 
survivance n’osent pas le faire, et citent m6me ce 
recit a titre de curiosite speciale : Briere de Bois- 
mont comme cc hallucination »; Ch. R ichet, 
comme « ph^nomene m etapsychique » ,*etc. Mais 
q u ’est-ce que ces mots nous appre^iient ? Ne
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cachent-ils pas, tout sim plem ent, la verity A 
decouvrir? S i nous adm ettons ce recit tel qu’il 

nous deyons Accepter que l ’ami assassine a 
r^ellem eiit annonce sa mort ainsi que les circon- 
stances qui Font am enee.

On me rApondra: « Ce n’est pas stir ». D ’accord. 
Ce n*fcst pas aussi stir que si vous receviez un 
coup de poing sur le nez ou une balle de revolver 
dans le coeur, et c’est pour cela que j ’ai ecrit qu’il  
y a des degres entre la probability et la certitude. 
Mais le  strict devoir de tout homme sincere, est 
d’exercer librem ent son jugem ent. Je ne demande 
aux lecteurs que de 1’attention et de la loyauty. 
O f, supposer que Ciceron a invente cette histoire  
n ’est pas adm issible.

Eh b ie n ! les observations de cet ordre sont 
nom breuses. Les attribuer a des hallucinations, A 
des coincidences fortuites, n’est pas une expli
cation satisfaisante. Dans tous les cas, c ’est une 
explication qui n ’explique rien du tout.

Une foule d ’ignorants, de tout Age et de tous 
m etiers, rentiers, com m er$ants, sccptiques par 
tem peram ent, ou par genre, declarent sim plem ent 
qu’ils  ne croient pas a toutes ces h isto ires et qu’il 
n’y  a rien de vrai. Ce n ’est pas la, non plus, une 
solution bien s£rieuse. Les esprits accoutumes a 
l ’ytude ne peuvent se contenter d’une denegation  
aussi lAgere.

U n fait est un fait. On ne peut pas ne pas 
l ’adm ettre, lors m£me qu’il est im possib le de 
l ’expliquer, dans l ’ytat actuel de nos connais- 
sances.

Certes, l e t  annales m edicates tem oignent qu’il
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y a vraiment des hallucinations dlb plus d*un genre  
et que certaines organisations nerveuses an st^nt 
dupes. Mais de la a conclure que tons les ph^no- 
menes psycho-biologiques non expliques sont des 
hallucinations, il y a un abim e.

L’esprit scientifique de notre siecle cherche avec 
raison a degager tous ces faits des brouillards 
trompeurs du surnaturalism e, attendu qu’il n ’y a 
rien de surnaturel et que la nature, dont le 
royaume est infini, embrasse tout.

Nous voyons, en ce m om ent, des journalisteS 
ignorants ou de mauvaise foi, pretendre que tous 
ces recits d’apparitions et de manifestations de 
morts sont racontes par des gens sans valewr 
in tellectuelle . Peut-on donner cette qualification  
a Ciceron ? Peul-on la donner a M ontaigne, a La 
Rochefoucault, a G oethe, a tous ceux qui ont 
traite notre su je t!

Voici une autic observation, bien connue ega- 
lem ent de ines lecteurs, celle de Lord Brougham , 
rapportee par cet em inent personnage lui-m em e, 
qui etait, comme on le sait, membre de l ’lnstitut 
de France et de la Societe Royale de Londres.

Les homines de ma generation ont vu ce bean 
\ie illard , soit a Paris, soit a Cannes, ou il est 
mort en 1868. (Il etait no a Edim bourg, en 1778.) 
Ce penseur a ecrit son autobiographie et en a 
publie Pcxtrait que voici, le 16 octobre 1862’. On 
n ’a jamais em is aucun doute sur Pexactitude d© c e  
souvenir, qui remonte au mois de decernbge 17$9 ;
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le futur politician et c^Iebre historien anglais 
n’avail dohc que vingt et un ans, et faisait alors 
un voyage en Suede.

* Le temps £tait froid, dcrit-il. Arrivant a Gotten- 
bourg, dans une auberge de bonne apparence, je  
demandai un bain d’eau chaude, et lk je fus 1'objet 
d’une aventure si curieuse que je veux la raconter, en 
la prenant des le debut.

« J’avais eti conrnie ami de college, a la High School, 
un nomme G ..., que j’aimais et estimais particulie- 
rement. Nous causions parfois ensemble du grand sujet 
de rim mortality de 1’kme. Un jour, nous eumes la foiie 
d^rediger un contrat, ecrit de notre sang, declarant 
que, quel que flit celui d’entre nous deux qui mourrait 
le premier, il reviendrait se manifester a 1’autre, pour 
dissiper le doute que nous aurions pu garder sur la 
continuation de la vie apres la mort. G... partit pour 
les Indes, et j’oubliai a peu pres son existence.

« J'etais done, ainsi que je viens de le dire, plonge 
dans mon bain, jouissant delicieusement de la bonne 
chaleur qui rechauffait mes membres engourdis, 
lorsque, me disposant a me lever, je jetai les yeux sur 
la chaise ou j ’avais depose mes v&tements, et quelle ne 
fut pas ma stupeur en y voyant assis mon ami G ..., qui 
me regardait tranquillement! Comment je sortis du 
bain, je ne p u is{le dire, car, en recouvrant mes sens, 
je me vis elendu sur le plancher. Cette apparition, ou 
quel que fut le phenomene qui represen tail mon ami, 
n’&taitplus lk. Je fus si fortement impressionne que je 
voulus sans tarder en £crire tous les details, avec la 
<|ate, qui £tait celle du 19 d^cembre ».

Lord Brougham  ajoute qu’a son retour a fidim -
botirg, il trouva une lettre des Indes lui annon^ant 
la mort de son ami, arrivee le 19 decem bre.

Il me sem ble que Lord Brougham n’est pas une  
quantity p lus negligeable que Ciceron, et que cette 
^ s e r ^ |t io n  vaut 6galem ent la peine d ’Gtrei p rise
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t au serieux. E lle ne rep resen t*^  e le veux bien, 
qp’une probability; mais cette probability n’est- 
elle pas voisine de la certitude ? J’ai d ’abtfrd sqp- 
posy une illusion causee par la disposition des 
vcHements sur la chaise; mais 1° cette ressem- 
blance a ete aussi frappante qu’inatlendue...
2° la coincidence de la mort et la promesse faite 
appuient prodigieusem ent la vision.

L’un des membres les plus instruits de notre 
Institut metapsychiquc, le professeur Richet, 
n’admet pas la survie, qui nous parait ressortir 
de ces observations. Pourtant, il cite iui-myn^e, 
dans son monumental Traile de Metapsychique, 
plusieurs faits qui conduisent a cette conclusion  
com m e les deux precedents. Voici Tun d’eux :

*
« M. Belbeder, du 6® colonial, elait alle passer chez 

des amis quelques jours de vacances, a Riberac (Dor
dogne). Au moment oil il s’endormait, il voit passer 
une ombre blanche et transparente, qui se d^tacne len- 
tement de la chemin^e, s’avance vers le lit et lui fait 
entendre interieurement ces mots : « Sots toujour* Vami 
de mon fils. » Pais, l'ombre s'etant relevee lentement, 
il reconnut la mere d'un de ses meilleurs amis, qu'il avait 
quittye en bonne sante. Il se leve pour savoir s ’il 
n'etait pas dupe d’une illusion : pas de lune, nuit tres 

jmotre. De fait, la personne dont la forme & 6i6 reconnue 
etait morte deux heures auparavant. »

Eh bien! si cette mere etait morte deux heures 
auparavant, pourquoi attribuer cette observatiorf a 
une m ysterieuse eryptesthesie, mot qu’il faudrait 
d’abord definir clairement? Ne se contente-t-on  
pas souvent de mots? Dire que Ton « voit ce qui est 
cachy y> n ’est pas une explication plus com p ete  
que le mot lucidite.
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Autre example, emprunte au m£me auteur :

« Miss Beale, alors Agee de quatorze ans, voit entrer 
dans sa chambre, au milieu de la nuit, la figure d’un 
ho in me habille d’une robe de chambre flottanle : il 
semblait avec la main chercher son cherain; puis il 
disparut. Miss B ..., efFrayAe, appelle une de ses com- 
pagnes, qui couchait dans la m£me chambre. Celle-ci 
lui dit : « (Test sans doute C ..., mon frere. » Le lende- 
main matin, au dejeuner, ce frere afiirme qu’il n’est 
point venu, mais il avait vu,lui aussi,au raeme moment, 
une forme entrer dans sa charnbre, forme qu’il avait 
reconnue pour Atre l’ombre d’un ami (de mauvaise 
santA, mafe qu’il ne croyait pas en danger), qui jadis lui 
avait dit : « Celui de nous deux qui mourra le premier, 
viendra voir l’autre. » Or, en realitd, cet ami etait mort 
cette meme nuit, comme on l’apprit plus tard. »

Cc drfunt cst venu tenir une prom esse. Pourquoi 
ne pas l ’admettre? La cryptesthesie, la lucidile  
expliquent-elles cet acte? Le mort n ’y est-il pour 
rien? Voila ce que nous voulons savoir.

Autre excm ple, encore, cite dans le mAme 
ouvrage, et que j ’avais, d'ailleurs, publie moi- 
memo (La Mort et son M ystere , III, p. 144) :

%
« Mu# Stella, AgAe alors de dix-sept ans, voit entrer ' 

dans sa chambre un jeune ami de mAme Age qu’elle, un 
4camarade fraternel. a La porte s’ouvre, Acrit-elle, et je 
le vois entrer. Je me lfcve pour lui pousser un fauteuil 
prAs du feu, car il paraissait avoir froid et il n’avait pas 
de manteau, bien qu’il neigeAl. Je me mis k le gronder 
d'&ire sorti sans se bien envelopper. Au lieu de 
rdpondre, il met la main sur sa poitrine et sur sa tAte. 
leparlais encore, quand le Dr G... entra et me demanda 
if qui je parlais. « Void, dis-je, cet ennuyeux garcon sane 
manteau, avec un si mauvais rhume quit ne peut parler. 
JPHtez-lui done un manteau et renvoyez-le chez lui. » 
Jatnaisjg fe’oublierai l’horreur et la stupeur peintes sur
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k  figure du docteur; car B ertie Vjenait de mourir 
depuis vingt minutes & peine. J’avais entendu tourner 
le bouton de la porte et ouvrir la porte. II avait.man he 
dans la chambre et s ’etait assis pendant quo j ’dllumais 
les bougies. »

Ce jeune homme etait bien mort. Mlle Stella l ’igno- 
rait. 11 s’est rcellem ent montre cliez e lle . Voila ce 
qu’il faut expliquer.

On pretend que nos preuves ne sont pas suffi- 
santes, mais on ne reflechit pas que les preuves 
que nous pouvons —  et que nous devons —  exiger  
dans ces recherches, ne sont pas du m6me ordr^ 
que celles auxquelles nous sommes accoutumes 
dans nos laboratoires ou dans nos experiences de 
p h ysiq u e; les morts ne sont pas a notre disposition ; 
nous sommes forces de nous en rapporter a la 
bonne foi des narrateurs, a leur honndtete, a leur 
conscience. Si une brave femme m’ecrit, avec les 
larm es dans les yeux tombant sur son papier, 
qu’elle vient de recevoir une manifestation de son 
mari, dont ren lerrem ent a eu lieu la veille , je puis 
imajriner une illusion de la vue, mais non une his- 
toire inventee par elle pour m’attraper, ni que les 
conseils qu’elle  me demande comme consolation de 
son malheur soient une pure com edie. Si une per* 
sonne tom be malade a la suite d’une apparition, je 
ne puis voir la un piege tendu a rna credulite, etc. 
Toutes ces objections ne sont pas serieuses. 
Lorsque les inform ations nous prouvent que nous 
avons eu affaire k d ’honn^tes g en s,.le  plus sim ple  
bon sens ne com m ande-t-il pas d’accepter les nar
rations, en les contr6lant du m ieux possib le, e t a 
les interpreter ensuite avec un soin att^ftjtif? en
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avant elim ine d’&bord les causes d ’illusions ou 
d ’hallucinations. j ’ai publie assez souvent les pre
cautions prises contre les farceurs et les im posteurs, 
pour ri’y plus revenir ici. (Test ce qu’ignorent, en 
general, les superficiels et incom petents contradie- 
teurs.

II ne reste de serieusem ent adm issible que 
1’hypothese de r illu sio n ,q u i n’est que tres rarement 
applicable et qui, Lien souvent, ne Test a aucun 
point de vue, comine dans Texemple que v o ic i:

Le ven^redi 22 aout 1890, k 10 heures du matin, un 
certain M. Russell, chantre de TEglise Saint-Luc, k 
San-Francisco, tomba frappe d’apoplexie dans la rue, a 
Tangle des rues de Stutter et Mason, et fut transports 
dans sa maison, ou il m ou ru ta ll heures. II devaitvenir 
le lendemain, samedi, r«?peter un raorceau de musique. 
Or, ce vendredi, dans Tapres-midi, le maitre de chant, 
M. Reeves, cherchait le morceau k chanter le dimanche 
suivant, lorsqu’en sortant de sa chambre, il vit le 
chantre sur le paiier de Tescalier, tenant un rouleau de 
musique d’une main, et Tautre main elevee vers son 
front, « 11 paraissait si reel, si vivant, dit M. Reeves, 
que je m’avangai tout de suite pour lui tendre la main 
et lui souhaiter la bienvenue. Mais il s’evapora com me 
tine nuee qui disparaft dans fair. » (V. pour les details : 
La Mort et son Myst&re, III, p. 73.)

L’observateur, stupefait, se mit a crier : « A h ! mon 
Dieu ». Sa soeur et sa niece se precipiterent et il voulut 
leur raconter ce qu’il venait de voir, mais il ne put 
p&rler. 11 en fut malade pendant plusieurs jours, malgre 
sa saate habituelle, sa robustesse et son temperament 
fort sceptique. Il ignorait cette mort arriv^e trois heures 
auparavant. Le cri pouss6 a 6t6 entendu par trois 
m fins; la vision a et6 eprouvde dans un etat tout k fait 
normal, en 6veil de plein jour, non en r£ve, Thypothese 
d’une hallucination hypnagogique no peut £tre m6me 
imagine*
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Ce r£cit, precis dans ses moiedres details et 
co n fir me par le recteur de l’eglise Saint-Luc, 
M. Davis, qni l’a adresse au professeur Adams, de 
Cambridge, peut-il &tre traits (comme on en accuse 
les narrateurs) de <c blague », de « sornette », de 
« baliverne » ? Ne sommes-nous pas autoris^s, par le 
plus simple bon sens, a tourner le dos simplement 
aux denegateurs? Nier cette observation, c’est tout 
nier.

On nous objecte souvent que nous ne sommes 
pas forces de croire tout ce que Ton nous raconte, 
et qu’il y a des farceurs, des imposteufs. C’est ce 
que j’ai plus de dix fois declare moi-m6me. Mais il 
y a des cas ou l ’on ne peut imaginer des inventions, 
et celui-ci en est un.

Le mot coincidence vient souvent aussi sur les 
levres des contradicteurs. Je me demande ce que 
ce mot aurait a faire ici. N y  a-t-il pas la relation 
^vidente de cause a effet? Le deflint n’est-il pas la 
cause productrice de cette apparition?

Ne trouvez-vous pas, chers lecteurs, qu’il est 
temps d’etre affirmatifs dans nos constatations et 
de declarer definitivement cette v^rite prouvee, : 
Les morts continuent de vivre.

Examinons maintenant l ’observation suivante :

« J’avais un ami du nom de Charles, jeune homme de 
seize ans, m’̂ crit un correspondant. C’̂ tait en 1908. 
Un soir, en rentrant chez moi, je m’entends appeler k 
plusieurs reprises, d’une fa$on tres nette, et je reconnais 
parfaitement sa voix. Inquiete etait cette voix, implo- 
rante aussi, mais trfcs douce.

Trouble raalgrl moi, je ne m’endormis que tr£s tard, 
et presque aussitdt, du reste, je fua r£veill£ pat un attou- 
chement au front et une voix qui m’appelait, et jev is
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distinctement Charles k mon chevet, qui me disait ; 
« Adieu!... Adieu!... Je suis b ien!... Consolez ma fa- 
mille... » Et ildisparut lentement. Puis plus rien l...

Des ie matin, je courus chez nos amis. Je les trouv&i 
trfes inquiets : Charles n’etait pas rentr£ de la nuit.

Je ne sais pourquoi, instinctivement, je pensai a une 
petite propri^te qu’ils poss6daient a la campagne, et 
confiant mes craintes k la famille, je les emmen&i l&-bas. 
Dans le jardin, sous la tonnelle, nous trouv&mes son 
corps allonge par terre; il tenait dans sa main droite 
un flacon, dans lequel restait encore un peu d’une solu
tion de cyanure.

II s ’̂ tait volontairement donne la mort, et m’en avait 
prevenu par cette manifestation.

Voila, cfier Mattre, ce que je puis vous certifier exact 
et que vous pourriez controier si vous y tenez ».

Henry Bourgeois,
& MAcon.

La correlation entre la manifestation et Facte du 
suicide est certaine. Invoquer le subconscient, le 
sublim inal, tou tce  que Ton voudra, ne nous donne 
pas la solution de cette vision, de cette audition, 
nous ne voyons pas d’autrc explication que Faction 
m&me du suicide, Et il Fa fait etant m ort.

J’aimerais savoiraussi quelle explication on peut 
donner —  ou de quel droit on peut nier —  Fobser- 
vation que voici, due a mon collegue de la Societe  
R oyaleastronom ique de Londres, M. Charles T w ee-  
dale :

« Le vendredi 10 janvier 1879, mutant eveille au 
milieu de mon premier sommeil, je vis par la fenfire 
tournee au Sud, la lune, dont les ^clatants rayons 
eclairaient ma chambre. Aussitdt mes regards furent
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attires vers les panneaux d’un placard, faisant partie du 
mur, et qui servait d’armoire. Je vis soudain une forme 
apparaftre en face de moi, sur les panneaux de Tar- 
moire* Indistincte d’abord, elle devint graduellement de 
plus en plus nette, jusqu’au moment ou je reconnus le 
visage de raa grand’m£re. Je Tobservais depuis quel- 
ques secondes, lorsque la vision s’effaga lentement et 
disparut. Une particularity me frappa et se grava dans 
mon esprit, c’est que ma grand’mfcre etait coiff6e k 
Tancienne mode, d’un bonnet gaufr£ ou coquilld. Je 
ne fus nullement effraye, et croyant £tre le jouet d’une 
illusion, can see par la lumi^re lunaire, je me retournai 
et m’endormis de nouveau.

« Le lendemain matin, au premier dejeuner, je com
mensals k raconter Tapparition de la nuit, quand mon 
pere, k ma grande surprise, quitta la table brusque- 
ment, tres agit£, et sortit de la pi£ce. Je demandai k 
ma mere une explication. D’un geste, elle m’enjoignit le 
silence. Lorsque la porte fut refermee, elle me dit ceci : 
« Charles, je vais vous conter la chose la plus Strange 
dont j’aie entendu parler. Ce matin, votre pfcre m’a 
informe qu’il s’etait 6veill6 dans la nuit, et qu’ii avaitvu 
sa mere debout, prfcs de son lit, mais qu’au moment oil 
il voulait lui parler, elle avait disparu. »

« Cette conversation eut lieu vers 8 h. 30 le matin 
du samedi, 11 janvier. Or, avant midi, nous readmes un 
telegramme nous annongant que mon ateule etait morte 
pendant la nuit. Mais Taffaire ne finit pas 14, car mon 
p£re apprit ensuite que sa soeur, qui habitait k environ 
30 kilometres, avait vu, elle aussi, apparaftre ma 
grand’mfcre. Ainsi trois personnes eurent, inddpendam- 
ment Vune de Vautre, la m£me vision. Mon p&re en note 
l’instant precis : deux heures du matin.

Je suis certain que la lune etait non loin du meridien, 
au moment de Tapparition, et qu’il etait environ 
deux heures, ce qui confirme, d’une maniere remar- 
quable, le temps note par mon p&re. Ma tante a aussi 
place Tinstantde Tapparition dont elle fut temoin, apr&s la 
mort, qui eut lieu i  minuitquinze minutes, et, ik s  lor s ,
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*<m peut conclure que la tr^passee, quoique apparem- 
ment rhorte, etait suffisamment vivante quelques heures 
plus tard, pour se mauifester k diffcrentes personnes 
s6par£es ies unes des autres par des distances consi
derables.

« Au sujet du « v£tement des apparitions », j ’̂ crivis 
k mon oncle, lui demandant de me preciser certains 
points. Void un extrait de sa reponse :

« Vous me demandez si l’esquisse du bonnet que vous 
m’envoyez offre quelque analogic avec la coiffure mor- 
tuaire de la defunte. La ressemblance est frappante. 
C*est bien lk le bonnet gaufr^ que porta votre grand*- 
mkre tout le temps qu’eile fut malade, et lorsqu’elle 
mourut, de m£me que votre description du fantdme 
8*accorde entierement avec Taspect de la mourante, au 
moment ou elle s ’̂ teignit. Geci est l’expression de la 
simple verit6, et je puis, si cela est n^cessaire, certi
fier les details sous la foi du serment.

« Le fait que je viens de rapporter presents tant de 
garanties d’autlienticit^ qu’on ne peut le considerer 
comme suspect ».

Rev. Charles Tweedale,
Membre de la Societe RovaJo Ast• onotuique dc Londres.

II m’a paru utile de donner ici cette relation tout 
entiere. Elle est remarquable en ce qu’elle rapporte 
un fait observe environ une hcure trois quarts 
apr&s le deces, et vu independam m ent par trois 
personnes. La mort a eu lieu a m inuit quinze m i
nutes, et l ’apparition a ete vue a deux heures.

Q uelle en est Im p lica tion  ?
Evidem m ent, ici, il est im possible d’im aginer  

une fraude quelconque.
L’illusion , rhallucination de trois tem oins inde

pendants Tun de l ’autre me parait inadm issible. Le 
narrateur declare que pour lui, pour son pere, le  
fant6me etait la, objectivem ent, et que le bonnet 

> • 4



66 LESlIklSO^S JUNTtiES

en est la preuve. i l  me sem ble que la rcalite de 
Tapparition peut s’interpreter en pensant que la 
morte a agi sur Tesprit de ses enfants, et que cette 
suggestion s ’est traduite en im age. Un §tre mort 
peut agir a distance sur un etre vivant, se rnani- 
fester a lui sous une forme ou une autre, sans doute 
par im pression sur le cerveau.

Q uelle que soit In terp reta tio n , cette apparition 
ne peut &tre n iee.

Voici m aintenant un revenant, bien vu, bien  
exam ine par Tobservateur, et la narration en a ete 
ecrite par le temoin lui-m 6m e. (Publie par Frank  
Podmore : Apparitions and Thought transference,
p. 427.)

« En 1880, j ’ai succede a mon pr^decesseur comrae 
bibliotheeaire. Je ne l ’avais jamais vu, ni aucune photo
graphic, ni aucun portrait. On avait pu me parler de 
lui et de son physique, mais c'est tout. J’̂ tais rest6 a 
travailler seul dans labibliolheque, un soir, assez tard, 
du mois de mars 1884, lorsque, subitement, je songeai 
que j’allais manquer mon train si je ne me pressais 
pas. II 6tait alors 10 heures 55 minutes, et le dernier 
train partait a 11 heures 5 minutes. Je me levai en hlte, 
pris des livres dans une main, et la lampe de l’autre, 
puis sortis par un passage. Cornrne ma lampe Iclairait 
ce passage, j ’aper$us un homme a l’autre bout, et l'idce 
me vint aussitot qu’un voleur ^tait entr£, ce qui, du 
reste, n’^tait pas impossible. Je retournai instanta- 
n6ment k la piece que j’avais quitt^e, posai les livres, 
pris un revolver, tins ma lampe derriere moi et rejpris, 
de nouveau, le passage, jusque vers un coin oh il me 
semblait que le voleur aurait pu se dissimuler pour 
p^n^trer de Ik dans la grande salle. Mais je ne pus 
trouver personne et ne vis que la saile tapiss6e de
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rayons pleins de livres. Je criai plusieurs fois k l ’intrus 
de sc xnontrer, esperant que mon appel serait entendu 
d’un policeman dans la rue. Alors je remarquai qu’il 
avait 1’air d’inspecter les rayons de livres. La t£te se 
montrait pAle et chauve, avec les orbites des yeux tr<*s 
profondes. Je m*avan$ai vers lui. CVtait un vieillard 
aux £paules elev^es, se balangant en regardant les livres, 
qu’il continue k regarder en me tournant le dos.

a D’une demarche tralnante, il s ’̂ loigna de la biblio- 
thfeque el se dirigea silencieusement vers la porte d’un 
petit lavatory s ’ouvrant dans la bibliothfcque, et qui 
n’avait pas d’autre sortie. J’y suivis Thomme et, k ma 
grande surprise, ne trouvai personne. ProfondSment 
mystiil£, j ’avoue que je commengai k 6prouver pour la 
premiere fois ce que i’on pourrait appeler « une sensa
tion d’effroi surnalurel ». Je quittai la bibliotheque, et 
je m’apergus que j’avais manqu^ mon train.

a Le lendemain matin, je racontai mon histoire a un 
clergyman du pays qui, en entendant ma description, 
repiiqua : « Mais e’est le vieux bibliothecaire ! » Bien- 
t6t apres, on me montra un portrait de mon pred<!i- 
cesseur ; la ressemblance etait trfes frappante. Cet 
bomrae avait perdu tous ses cheveux, ses sourcils, ses 
oils, ayant ete, me semble-t-il, alteint par une explosion. 
Il avait de hantes epaules et marchait en se dandinant».

Une enqufite ulterieure a etabli qu’il dtait mort 
vers l ’epoque de l ’annee a laquelle l ’apparilion a 
ete vue : « Later inquiry proved he had died of 
about the term of year at which I saw the figure. »

Cette observation est egalem ent inexplicable en 
dehors de l ’hypotliese d ’une action personnelle du 
defunt. E st-il done possib le d’admettre que le s  
morts conlinuent quelquefois leurs habitudes ter- 
restres? Il y  en a plus d ’un exem ple ; le  mystfere 
dem eure, car enfin leur visibility est un problem e. 
Podm ore avouetrfes franchem entqu’etendre l’hypo- 
these de la transm ission de pens£e aparu a un cer-
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tain nom bre de le&teurs assez extravagant, « has 
seem ed to some extravagant ». Mais aller jusqtiwl 
supposer que quelqu’un d’inconnu a pcnse, ju st$ 4  
ce moment, a fan cien  bibliothecaire, et que cette 
idee a donne naissance a la vision de son succejk  
seur, suivant 1’ombre se promenant dans la biblio- 
theque et allant s ’evanouir au bout du couloir, 
c’est faire une hvpothese d’une audacieuse tem erite 
qui parait plus eloignee de la vraisetnblance que 
l ’admission du fantOme, comme image projetee par 
la pensee du mort, fantOme d’ailleurs assez net, 
assez materiel en apparence, pour avoir ete pris 
pour un voleur, etpoursuivi par Pobservateur arme 
d ’un revolver.

Je soumettral egalem ent a fatten  lion la plus 
serieuse du lecteur impartial les observations sui- 
vantes que j ’extrais du Trade de Met ups ij c hi que du 
professeur Richet (p. 403) :

Un certain M. L. V ..., a Bordeaux, 6tant k sa table 
de travail, a la sensation qu’une porte s ’ouvre. 11 se 
retourne un peu dans la direction de la porte, el voit, 
pendant un temps tr&s court, son oncle G... Un quart 
d’heure apres, un telegramme lui apprend que cet 
oncle venait de se suicider. La monition avait eu lieu a 
9 h. 30, le suicide k 5 heures. Le tdl6gramme etait 
arrive au bureau de Bordeaux k 8 heures.

C’est la une observation faite non en r6ve, mais en 
plein etat normal. (Jeregrette, une fois de plus, que 
les observateurs n’osent pas donner leurs noms en 
toutes lettres, mais nous devons prendre l ’huma- 
nite' telle  qu’elle  est). Cet oncle est app&ru a son
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Bfveu quatre heures et dem ie aprcs sa mort, voila  
4$'‘qu’il faut reconnaitre... et expliquer.
: Autre observation (p. 409) :

»* « Mmc X ... voit, le 28 d^cembre 1906, a 23 heures, 
Levant son lit, une forme de femme dont elle distingue 
parfaitement les traits et tous les details du v^tement. 
Cette forme disait d’une voix voilee : « Jesuis Helene 
Ram, je viendrai vous prendre, nous serons ensemble 
dans l’autre monde. » Mm* Helene Ram est morte k 
Hyeres, le 28 decembre, k 4 heures du matin. C’estdonc 
vingt heures apres le d6ces que 1’apparition a eu lieu. 
Les details sur les v&tements ^taient exacts. Mme Ram 
n’̂ tait pas malade, et Mme X ... la connaissait peu. »

J'apprecie trop la sincerite du professeur Richet 
p o u r .n c  pas Iui exprim er en toute confiance la 
difficulte de ooncilier sa negation de la survivance 
avec les exem ples qu’il cite lui-tnem e. Quant a 
savoir comment ccs apparitions sc produisent, e’est 
une autre question .

Je dem anderai aussi a mon illustre ami comment 
il adopte l ’observation suivantc, qu'il a citee ega- 
lernent (p. 43G), sans adm ettre en mfime temps la 
cause de Tapparition.

« Miss K ..., caressait sa petite chatte qui etait sur 
ses genoux, quand soudain Tanimal s ’inquiete, se l&ve, 
souffle forlement en faisant le gros dos, et donnant 
tous les signes de terreur. Alors Miss K... apergut, 
dans un fauteuil plac£ pr£s d’elle, une vieille megfcre, 
k figure laide, ridee, fixant sur elle des regards me
diants. La ebatte, devenue affol^e, s’elanQa contre 
la porte en bonds tumultueux. La demoiselle, terrifi^e, 
appelle au secours. Sa m6re arrive. Le fantdme avait 
disparu. II 6tait peut-Stre reste cinq minutes visible. 
II paratt que dans cette m£me chambre, jadis, une 
vieille femme s’dait pen due. »
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E ncore une fois, com m ent adm ettre toutes 
observations sans les associer auxdefunts? Nous cn 
serions reduits a ne voir dans tout cela que des 
hallucinations sans causes, coincidant neanm oins 
avec des m orts arrivees depuis un tem ps plus 
moins long,

Et cette autre observation, faite par deux t<5- 
m oins. Une lectrice ita lienne, la com tesse Caran- 
dini, m’a signale le fait suivant :

« Un soir, vers neuf heures, tout le monde dans la 
maison £tait encore en activity, ma soeur,«$g6e de dix- 
sept ans, en passant par un corridor de l’appartement, 
vit avec stupefaction sous le bee de gaz allumd pr&s 
d'elle, debout, une belle et grande fiile, habillde k la 
paysanne, qu’elle ne connaissait pas. Stup^faite, elle 
poussa un cri, et le fantdme disparut. Elle pleura de 
peur, et raa m&re la gronda fort. Le matin suivant, la 
cuisini&re, fiile de vingt-cinq ans environ, vint raconter 
k ma mere que la veille au soir, d6s qu’elle s ’etait mise 
au lit, elle avait entendu un souffle et senti comme une 
respiration sur son visage, et qu’ouvrant les yeux, elle 
avait vu debout pr&s de son lit une de sea amies de son 
pays, belle et grande fiile, habillee k la paysanne.

« Cette belle fiile, dit la cuisini&re, avait une mau- 
vaise conduite; et je lui ai souvent donn£ de bons con- 
seils inutiles. Elle &ait morte le jour precedent. »

La v ieille  hypothese, un pen sim pliste des hal
lucinations, est-e lle  applicable ici? Assur^rnent 
non. II y a eu deux im pressions independantes, 
sans cause determ inable, puisque le deces etait 
inconnu. On peut toujours supposer que ce n*est 
pas vrai, que e ’est la une h isto ire in v e n t s ,  que la 
prem iere de ces deux jeunes filles a ete dupe 
d’une illusion  et que la seconde a m enti, etc. Mats
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lorsque ces relations se denom brent par m illiers 
et v iennent de tous les pays du m onde, nous 
som m es invites k un examen serieux.

IuStruisons-nous loyalem ent par cet examen.
Les apparitions de morts ne peuvent plus d r e  

niees. R^capitulons les dernieres observations 
publiees ici, sans m6me rappeler celles qui les  
ont precedees.

I. Le recit de Cic6ron;
II. Celui de lord Brougham ;

III. La mfere de Fami de M. Belbeder, morte depuis
deux heures;

IV. Le decede apparaissant k miss Beale;
V. Le camarade de Mlle Stella mort depuis vingt 

minutes;
VI. Le ckantre Russell, mort d’accident;

VII. L’ami Charles venant de se suicider;
VIII, La grand’m&re de Tastronome Tweedale;

IX. Le bibliothecaire anglais;
X. L’apparition d’un oncle a son neveu de Bordeaux;

XI. L’apparition de Ilelene Ram, vingt heures 
apr&s sa mort, inconnue;

XII. La vieilie femme perdue par la chatte, et la double 
observation rapportee par la corntesse Garan- 
dini.

Total : 13 observations auxquelles nous ne pou- 
vons opposer que des delegation s arbitraires inde- 
m ontrables. Admettons que les deux prem ieres 
soient moins radicalenient prouvees que les sui- 
v a n tcs; mais d ie s  s ’im poseut vraiment a notre 
attention. Ne nous en tiendrions-nous qu’k ces  
treize cas, nous constatons que leur degre de pro
bability est egal a ce que Von appelle la certitude 
dans tous les 6v6nem ents hum ains.
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Et que d ’autres exem ples n ’aurions-nous pas a 
ajouter k ce petit choix, ne serait-ce que celu i de 
cette mere morte depuis quelques semaines* ap- 
paraissant k ses enfants qui jouaient dans un cou
loir et les arr6lant dans leur course au moment 
ou ils arrivaient pres d’un puits ou ils  seraient 
tom bes? (I ll, p. 251); c’est encore la une preuve 
de survivance tout a fait typique. Mais je ne veux pas 
repeter ici ce qui a cte dit et prouve en ce tome III.

Celui qui nie la realite des ph^nom enes psy- 
chiques fait preuve d ’ignorance ou de jnensonge, 
ecrivait Victor Hugo apres ses experiences de Jer
sey. En effet, ce dilem m e est radical : on ne peut 
en sortir. II faut 6tre ignorant ou de mauvaise foi 
pour nier ces phenom enes. Tous les hom m es in- 
dependants qui ont voulu les observer sans parti 
pris, les ont constates avec certitude. On peut les 
im iter , on peut les sim uler frauduleusem ent, 
comme on peut dire la m esse sans y croire, prendre 
la place d’un pr^tre au confessionnal, comme on peut 
tricher aux cartes ou fabriquer de la lausse m on n aie; 
mais ces exercices ne prouvent rien contre la 
verite, et ne servent qu’a repandre dans le public  
dcs interpretations calom nieuses et saugrenues.

Au lieu de nier tous ces faits et de s’en mo- 
quer, on serait plus sagem ent inspire d’en cher- 
cher la m eilleure interpretation, de les discuter  
librem ent, de les respecter, de les etudier, et de 
s ’en instruire pour la solution du plus grand des 
problem es —  surtout & l ’heure actuelle.

Ces constatations sont de 1& plus haute im por
tance philosophique. Je dirais volontiers des ph<$- 
nom enes psychiques ce  que le  m athem aticien
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H enri' Poincare disait en 1911 des n^buleuses 
en spirale : « Cette forme spirale se rencontre 
beaucoup trop souvent pour q u ’oti puisse penser 
qu’elle est due au hasard; on com prend combien  
est incom plete toute thcorie cosm ogonique qui 
en fait abstraction » *. De m6me, les phenom enes 
p$*chiques ne peuvent etre desormais elim ines ou 
negliges de toute theorie philosophique; ils doi- 
vent laire partie integrante de l^ tude de I’liomme.

Autrefois, les nebuleuses spiralcs etaient incon- 
nues ; elles n ’ont ete que lentem ent et graduelle- 
ment decouvertes et ^tudiees. Tout d’abord on n’y 
croyait pas, on les altribuait a des illusions instru- 
m entales. Lors de mon entree a 1’Observatoire de 
Paris, eomme (deve-astronome, a l ’&gc de seize ans, 
en 1858, j’entendais dire autour de moi qu’elles 
etaient de fausses im ages dues au telescope de lord 
llo sse  fa$onne, pensait-on, avec des courbes op ii- 
ques produisant ces im ages. Maintenant, ces ne
buleuses deviennent l ’elem ent essentiel de l’astro- 
nomie siderale. II me sem ble qu’il en est de inline  
des phenom enes psychiques pour la connaissance 
complete de l ’etre humain et de ses destinees.

Le cadre des raisonnem ents humains est habi- 
tuellem ent tres etroit.

II n ’y a pas d ’exem ple d’un savant incredule sur 
ces phenom enes qui se soit donne la peine de les  
etudier suffisaminent et qui n’ait pas conclu affir- 
mativement en leur faveur : le physicien Crookes, 
le naturaliste W allace, lord Lindsay, l ’ingenieur  
Varley, Tastronome Zollncr, le physiologiste R ichct,

1 .  H e n r i  P o i n c a r £ .  Lemons $ur I f  hypotheses cotmegotsiques,
p .  tk .
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le docteur Lombroso, Funiversitaire Morsel!!, le 
professeur Oliver Lodge —  et bien d’autres — en 
eont d’eloquents t^moignages.

Les critiques qui jugent du haut de leur igno- 
rante grandeur les chercheurs occupes a scruter 
les phenomenes psychiques et traitent de na'ifs 
ceux qui admettent Texistence de Tame me rap- 
pellent aussi ces geologues qui, sur l ’inspection  
d’un kilometre d’epaisseur a la surface du globe 
terrestre, determinant classiquement la constitution 
interieure de notre planete, dont le diametre est 
de 12.742 kilometres, et fixent le degre thermom£- 
trique de la chaleur au centre du globe !

La science marche et progresse dans toutes ses 
branches. Nous rappelions tout a Theure Topinion 
de Victor Hugo. On peut lire dans son livre Post-  
scriptum de ma pie : <t De Francceur k  Flammarion, 
le  telescope a monte de 60 millions d’Stoiles k  100 mil
lions ». Le poete est mort en 1885. S ’il vivait 
encore, que dirait-il aujourd’hui? & Uranographie 
d e  Francceur date de 1830; mon Astronomie popu
la te  de 1880. Les decouvertes de l ’astronomie ont 
decuple depuis cette dernicre epoque, comme 
celles de la physique et comme celles de la meta- 
psychique. Nous venons de voir des constatations 
relatives a la survivance qui s ’imposent a notre 
attention et a notre philosophic. Oui, le progres est 
en m arche; mais que d’obstacles le long de sa route!

Les lecteurs de mes ouvrages sur ce vaste sujet, 
qui connaissent le nombre consid6rable des obser
vations re$ues (le chiffre des lettres seules qui 
m ’ont 6X6 envoy^es sur ces faits depasse aujour- 
d ’hui 5.600) savent que la publication integrate de
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ces observations et de leurs con trd le^  repr^sen- 
terait une vingtaine de volumes de la dim ension de 
celui-ci et que, par consequent, je  n’ai pu donner 
que des abr^ges ou des extraits. Mais en dehors du 
manque de place pour la publication des attesta
tions de confirmation, il im porte de remarquer 
que bien souvent ces confirmations sont refusees 
pour des raisons de sentim ent ou des scrupulcs de 
fam ille. A insi, par exem ple, on a pu lire au clia- 
pitre des m anifestations de mourants, dans Yin- 
cannu (p. 1,81), la relation suivante :

* Un de mes cousins ^tait gravement malade d’une 
fifcvre typhoVde; son p6re et sa ra&re ne quittaient pas 

.son chevet, le veillant jour et nuit. Mais un soir, k bout 
de forces tous les deux, la garde-malade les obligea a 
prendre un peu de repos, leur promettant de venir les 
chercher k la moindre alerte. Its dormaient profonde- 
ment depuis un moment quand, tout k coup, ils sont 
reveilles en sursaut par la porte de la chambre qui 
s’ouvrait. Mon oncle demande : « Qui est la? » Ma 
tante, convaincue qu’on venait les chercher, se leve 
prdcipitamment, mais k peine assise sur son lit, elle 
sent quelqu'un qui l’embrasse forteraent en disant : 
« (Test moi, maman, je  men vais, mais ne pleurc pas, 
Adieu. » Etla porte se relerme tout doucement. Remise 
& peine de son emotion, ma tante court dans la chambre 
de son enfant, ou son mari Tavait devancee. La, elle 
apprend que mon cousin venait de rendre le dernier 
soupir a Tinstant m£me. »

Mme A c k er et , A Alger.
25 avril 1899.

Fidele a ma method© scientifique, j ’ai pris un© 
inform ation aupres de la narratric© qui m’avait 
com m unique cette observation, lui exposant qu© 
les illu sion s, les hallucinations sont toujours pos-



IifiS MAI SONS HANTEES

sib les , et q fc  je lui serais reconnaissant de vouloir 
bien se renare compte elle-m 6m e de la valeur de 
cette  relation. Voici la reponse que j’ai reQU$:

Alger, 3 mai 1899.
« Bien cher Maftre, raalgre mon grand d^sir de yous 

satisfaire, en priant ma tante de vous donner elle-meme 
une relation du fait que je yous ai communique, je ne 
puis |p faire. Ma tante a toujours voulu garder pour 
vile seule ce souvenir de son fils, pensant peut~£tre le 

’ofaner en en parlant k des etrangers, et elle n’en a 
mais fait part qu’k sa famille.
« C’est avec joie que ces pauvres parents’pensent k 

• 3 dernier adieu de leur fils. Je ne veux pas lui dire que 
i’ai com mis cette petite indiscretion en votre faveur, 
I’ayant fait uniquement pour etre utile k votre oeuvre si 
noble et pour que vous puissiez ajouter tin exemple de 
plus k tous ceux, si concluants, que vous avez d£jk 
fait connaltre. Certes non, il n’y a eu Ik ni hallucination 
ni illusion. Mon oncle et ma tante, habitant l1 Alsace et 
la campagne, etaient tout k fait incredules sur toutes 
ces questions; quand on leur racontait une chose sem- 
blable, ils riaient et auraient facilement traits les gens 
de fous; k present, ils rient de ceux qui n’y croient pas, 
et ce souvenir est toujours pour eux une bien douce 
emotion, persuades que leur cher fils n’a pas voulu les 
quitter sans leur dire adieu. » M. A c k k u et .

Ce n’est pas une fo is, c’est dix fo is, c ’est cin- 
quante fois, c ’est cent fois quo des reserves ana
logues ont ete apportees aux confirm ations sodhai- 
tees. Ces reserves nous em p6chent-elles d’admettre 
i ’authenticite des recits? Non, assur^ment. E lies  
sont respectables. Je n ’en rem ercie que davantage 
les  kmes solides qui ont su dominer leurs douleurs 
et apporter leurs tem oignages pr£cieux pour 
l ’avancem ent de la science.
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Sans conteste, ces constatations posfebumes nous 
etonnent, ne paraissent pas vraisem bfables. Mais 
le r e lt  ne Test pas toujours; B oileau l ’a proclam e 
avant nous :

Le vrai peat, quelquefois, n’&tre pas vraisemblable

Si je disais que je suis le contem porain (Tune 
dame dont le mari a parle a Louis XIV, on aurait 
le droit d ’etre assez surpris. Eh b ien , le D r Legrand  
nous a montre qu’en 1802 la duchesse de R ichelieu  
pouvait dire a Napoleon 111, legerem en t in ter-  
loque : « S’irc, Louis X IV dem andait a mon m ari... ». 
C etait en 1710. E lle  avait epouse a seize ans, en  
1786, le  due de R ichelieu , a lo is  dge de 90 ans, et 
elle  avait clle~m6mc, en 1862, 92 ans. C elui-ci etait 
ne en 1696, et Louis XIV est mort en 1715 Le 
duo, petit-neveu du cardinal, a \a it ete presente au 
grand roi a l ’&ge de 14 ans, a Toccasion de son  
prem ier m ariage. Quant a m oi, en 1862, ja v a is  
20 ans, et j ’aurais facilem ent pu entendre, de mes 
ore illes , une personne a laquelle un contem porain  
de Louis XIV a ete li£. Oui, le >rai peut, quel- 
quefois, n ’etre pas vraisem blable. J’ecris ces lign es  
en 1923. Ne n ions jamais rien .

Les ecrivains franc;ais du xix* siecle et in^me du 
xx* se m ontrent, en general, com pletem ent ig n o -  
rants des phenom enes psychiques. 11 n ’y en a 
guere que deux qui fassent exception , et qui affir- 
m e n t: Victor Hugo et Guy de M aupassant. Je ne  
parle pas des philosophes et des auteurs sp£ciaux, 
m ais des hom m es de lettres et des hom m es de 
sc ien ce . En gen era l, on d&daigne ces fa its; on  
prend mfeme une sorte de p la isir  a les ign orer .
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Je n’ai p a | d’ autre but que de convaincre mcs 
lecteurs et je ne fais appel qu’a leur attention, k 
leur curiosite, k leur liberty de conscience, $*leur 
desir de connaitre la verity. II me sem ble que leur 
conviction est fixee desorm ais. La survivance de 
Tame est prouvee par l ’observation positive exp6- 
rinientale. Du m oins, quant a present, nous ne 
trouvons pas d’autre explication aux faits, dans 
l ’etat actuel de nos connaissances. Nous cherchons 
loyalem ent, et avec toute independence d’esprit. La 
science de l ’avenir reserve peut-tUre des dccou- 
vertes impr^vues, qui transform eront toute notre  
syn these philosophique.

Q uelle est la duree de cette survivance? Est-ce  
Timmortalite de Tame?

En principe, il n’y a aucune raison pour supposer 
que, survivant au corps par sa nature m£me, c lle  
soit destinee a une destruction future. C’esfc la une 
question m etaphysique, en dehors du cadre de 
l ’obscrvation seientifique dans lequel cet ouvrage 
doit rester enferm e : Vobservation ne peut prouver 
que ce qui lui est contem porain. Dans les recher- 
ches etudiees ici, nous ne constatons pas l ’im - 
m ortalite, mais la survivance pendant un certain  
tem ps.

Dans les treize cas qui viennent d ’etre rappeles, 
nous n ’avons m&me sous lesy eu x  qu’une survivance 
assez courte : quelques m inutes pour le recit de 
Ciceron, quelques heures pour lord Brougham , 
quelques heures aussi pour les observations su i- 
vantes. Nous voyons qu’en general les m anifesta
tions suivent de tres pres la m ort. C’est ce que 
nous avions deja constate au tome IIL
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La condition essentielle  pour l'investjgation des 
ph^nomenes naturels, disait Claude Bernard, est 
de coii(ierver, dans nos etudes, une entiere liberte  
d’esprit, assise sur le doute philosophique. C’est la 
un principe dont nous ne devons jamais nous 
departir.

L’etude de T4me est loin d’etre faite. E lle est k 
peine inauguree, surtout au point de vue de 
l ’observation ex p er im en ta l, dont le terrain est a 
peine deblayeL Maintenant que le principe de la 
survivance est etabli sur des constatations qu’il est 
im possible *de recuser logiquem ent, nous pouvons 
aller un peu plus loin dans nos excursions meta- 
psychiques. Et d ’abord, un point d’interrogation se 
dressedevant nous : les  m a iso n s  h a n t e e s . (L’avant- 
derniere des treize observations prec^dentes en est 
un echo : quelle est cette ombre de \ ie il le  femme, 
perceptible a une chatte et visib le a une jeune fiile ?) 
J’ai annonce (III, p. 442) qu’une docum entation  
com plem entaire pourra etre ajoutee a nos constata
tions deja si nom breuses. Nous allons Tessayer.

— « Gherchez et vous trouverez ». Plusieurs lecteurs 
ra’ont prie de leur indiquer l’origine de la citation de 
ces paroles de J^sus-Christ, publiees k la page 10 de 
mon livre Apr&$ la mort. On peut les lire dans le beau 
Sermon sur la montagne, evangile de St Matthieu, VII, 
§ 7. Cette sentence, qui appartient a la Bible (Chroni- 
ques), est ^crite en hebreu. — Le dernier cri de Jesus 
expirant sur la croix : « Eli! Eli! lamina sabacthani », 
est en langue arameenne, langue habituelle du peuple 
de la Palestine, C’̂ tait le cri de l’homme au d^sespoir: 
« Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonn£? »



II

L e s  m a i s o n s  h a n t£ e s .  
P r e m i e r  a p e r g u  d u  s u j e t .

II y a do vrai a t da faux. Rdalifcee oonstafcdes.
Observations andeanes et contemporaines. 

Reconnaissance juridique des maisons Oiantdes. 
Banx realties.

Certitude des pbenomenes de hantise.

Qui peut croire *aux maisons hantces? Les 
esprits fuibles, les credulcs. Ce sont la des contes 
de grand’m eres, bons a terroriser les petits 
enfants.

Yoila ce que l’on pense, en general. Et te l paralt 
devoir etrc, en effet, le verdict do sens common.

Qu’y a-t-il de vrai? Qu’y a-t-il de faux? Quod 
gratis asseritur gratis negatur, me disait Renan  
un jour que nous parlions du nouveau dogm e de 
rin fa illib llite  du pape, qui venait d ’etre affirm ee 
par le concile du Vatican (1870). Ce que Ton 
affirme sans preuves est nie tout sim plem ent. Si 
le? maisons hantdes n ’etaient pas constatees par 
des observations irrefutables, nous serious auto-* 
rises a en nier l ’existence, et oe serait m&rae noire  
devoir.

Un vieux proverbe assure qu’il n ’y a pas de 
fum ee sans feu. Sans doute, il peut y avoir sou-
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vent beaucoup plus de fumee que de feu; mais 
Fadage populaire reste vrai.

Les legendes les plus absurdes ont une origine
Or, il est remarquable que les maisons hantees 

sont aussi anciennes que Fhistoire de l ’humanite.
En un grand nombre de cas, surtout dans les  

tem ps modernes et contem porains, les enqufctes 
judiciaires et la critique n ’ont trouv^ dans ces h is- 
toires de revenants que des agissem ents sim ple- 
m ent humains. Au fond de Fanalyse, elles se  
resolvent sou vent en fumisteries d’hyst^riques plus 
ou moinS conscients, mystifications, com edies, 
farces et amusements degenerant parfois en jeux 
sinistres. On voulait faire pcur aux habitants, se 
venger d’une injustice, ou discrediter une denieure 
pour Facquerir a bon compte, ou m6me simple- 
ment agacer des poltrons et des credules apeures.

Mais tous les cas no s ’cxpliquent pas ainsi. Et 
puis, quelle a dte la premiere maison hantee? On 
n ’im ile que ce qui existe. Les farceurs ont pu 
renouveler des scenes qui avaient terrific. Ces 
scenes ont pu £tro reclles. E lles ont pu aussi 
n^tre que des interpretations timorees d’accidents 
fort elem entaires, tels que des bruits inconnus, 
grossis par le silence de la nuit, effrayant les dor- 
meurs reveilles. II peut n’y avoir eu, k Forigine, 
que des mouvements d ’animaux egares, de chiens, 
de chats, de rats, de souris, d’oiseaux de nuit, 
moins encore, le vent soufflant k travers les v ieilles  
maisons delabrees, les portes et les volets battant, 
un pan de mur s ’ccroulant sans cause appa~ 
rente, etc ., etc.

S i les histoires de maisons hantees pouvaient
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toutes se reduire k ces explications, tine pareille  
banalite ne meriterait pas un chapitre de cet 
ouvrage. Ii n ’en est pas ainsi. Nous devons exa
miner les fails sans aucun parti pris, sans aucune 
idee preconcue, mais avec la plus severe circons- 
pection. Nous jugerons ensuite en connaissance de 
cause.

Que n’a-t-on pas 6crit sur ces h istoires? Que 
n ’a-t-on pas ecrit contre? Pour ma part, j ’ai depuis 
longtem ps4 exam ine, compare, analyse, discute, 
un si grand nombre d ’observations, de recits, de 
com m entaires que j ’en ai com pose, il y a*une ving- 
taine d’annees, pour mon instruction personneH e, 
un fort volume reste inedit. Beaucoup d e lu s io n s ,  
beaucoup d’erreurs, beaucoup d’exagerations, beau- 
coup de farces, —  un certain nombre de realites 
surem ent constatees et fort inleressantes a con- 
nailre.

11 y a de veritables maisons hantees; il y en a 
aussi de fausses. Il y a de vrais b illets de banque ; 
il y en a aussi de faux. Il y a des hommes veri- 
diques; il y a des m enteurs. Il y a des honn6tes 
gens ; il y  a des bandits. Il y a des hommes serieux ; il 
y a des badauds. Il y a des hommes d esprit; il y a 
des 6tres in in telligents.

Rejeter sans examen tout ce qui est raconte sur 
les maisons hantees serait aussi absurde que tout 
accepter sans exam en.

Les anciennes traditions, les vieux adages, ne

1. Voir entr’autres Report on Sp iritua lism  of the Committee of, 
the London Dialectical Society (London, 1871), mon article 
p. 349-354, et dans ce recueil les deux maisons hantees de Port 
trlasgow et Stradey, p. 260 et 281.
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sont pas toujours k d^daigner. « II erre comme 
une ame en peine » est une locution si ancienne  
qu’elle  se perd dans la nuit des tem ps. D ’ou vient- 
elle? Quelle est son origine?

Toutes les relations ne sont pas a rejeter, a 
dedaigner, a supprimer. II n ’y a pas la que des 
erreurs, des illusions, des im postures. Nous 
devons, ici comme en tout, si nous voulons nous 
inslru ire, examiner les choses sans parti pris.

C’est dans cet etat d’esprit que nous allons 
analyser ce curieux problem e. Un em inent hom m e 
de science, dont le jugem ent est hautement ap- 
pr£ci6 de tous ceux qui le connaissent, M. le 
general Berthaut, ancien Directeur du Service  
Cieographique de Tarmee, ancien Membre du 
Conseil de TObservatoire de Paris, m’ecrivait re- 
cem m ent une longue lettre, dont je lui demanderai 
la perm ission de publier ici les prem ieres lignes :

« Mon cher Maitre,
« Les maisons hantees ?... cela ne m'etonne pas du 

tout que vous en soyez envahi. Vous vous en mefiez, et 
vous avez cent fois raison. Non pas qu’elles soient plus 
invraisernblables que n’importe quel autre genre de 
manifestations psychiques, mais parce qu’on y recon- 
nalt plus facilement une cause interessee, et parce 
qu’elles p aten t presque toujours k la supercherie. II y  
a trop de raisons pour que des vivants aient un motif 
de degoAter tout le monde d’habiter tel ou tel local, 
pour qu’en principe la maison hantde ne soit pas sns- 
pecte. II y a aussi trop de facility k combiner des bruits, 
des d^placements d’objets, et mSrae de soi-disant appa
ritions, pour qu’on puisse accepter tout ce qu’on en 
raconte. Et puis, en dehors des supercheries, il exists 

« solvent des provenances naturelles, non psychiques^ 
difficiles k pr^ciser. Et puis, enfin, il y a les blagues*
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les plaisanteries d’un govit douteux, plus ou moins ma- 
cabres, qui peuvent y joucr leur r61e, m£me quand au- 
cun interdt n'est engagd. Je puis, si voiis le desire®, 
vous en dormer un exemple : une histoire de maison, 
ou plutot d appartement hante, qui m’a 6t6 racontde par 
mon ami le peintre Vibert, mort en 1902. Cela s est 
passd k Paris, je ne sais plus ou ni quand; j ’ai oublid 
les noms, mais j ’ai gardd le souvenir des faits. La po
lice a dtd sur pied, a cherche et n’a rien trouve ; et c'est 
tout k fait par hasard qu’on a decouvert que le tout 
n’elait qu’une farce faite par un atelier de peintres.

« L’ingeniositd humaine est grande!... J’estime qu’il 
ne suffit pas, pour admettre la realitd de la hantise, 
que les manifestations observees soientrestees inexpli- 
cables, que les phenomfenes soient incontestables, re- 
connus, et sans cause possible de l’avis de tout le 
monde; car ceci prouve seulement que personne n’a 
decouvert la cause naturelle, et non que cette cause 
naturelle n’existe pas.

« Je crois que les seuls faits k rctenir sont ceux qui 
apportent eux-mdmes la preuve de leur origine extra- 
naturelle, tout aussi bien dans la categoric des maisons 
hantees que dans toutes les autres v a r ie s  de pheno- 
menes psychiques. »

Je suis absolument de l ’avis du savant general. 
Or, toutes precautions prises, nous ne tarderons 
pas a avoir ic i, sous nos propres yeux, des 
exem ples typiques rigoureusem ent observes, dans 
lesquels aucun doute ne peut se g lisser.

D epuis plus d’un dem i-siecle que j’ai eu lieu 
d’examiner ces observations p lusou  m oins bizarres, 
plus ou m oins confuses, souvent agacantes et 
derisoires de maisons hantdes, je crois 6tre en 
droit d’affirmer ceci, un peu crument peut-dtre, 
mais nettem ent:

Les gens qui se gaussent dedaigneusem ent des
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histoires do malsons hant^es et qui nient leur rea- 
lite  sont des myopes d’une nature speciale, dont 
Vhorizon ne s’etend pas beaucoup plus loin que le 
bout de leur ncz.

J’ai dit tout a l ’heure que j ’eludie depuis assez  
longtem ps ces phenom enes speciaux. Je com m cn- 
oerai ce chapitre par un souvenir qui dale de 
soixante-trois ans. Dans le cours de l ’annee 18r>0, 
en revenant chaque jour de l ’Observatoire vers la 
Seine, je passais assez souvent pres d’une rue qui 
a He absorbee depuis par le boulevard Saint- 
Germ ain, *dont on com m engait le trace, la rue des 
N ovels, qui eut, a celte ep oq u e,u n  moment de ce- 
lebrite, et fut Fobjet d’une enqu6te judiciaire or- 
donnee par le loeataire d’une maison hantee, 
oblige de s’enfuir (M. Lesage, econome du Palais 
de Justice). Le bail fut resilie  par aete d’huissicr. 
—  Voila un prem ier point de faits gencralem ent 
ignore, et qui a sa valeur.

J’ai reou des centaines d’observalions dc maisons 
liantees et de phenom enes occulles ; mais quel que 
soit le nom bre des relations qui m’ont etc adressees, 
ainsi qu’a d ’autres analysateurs de ces elranges 
phenom enes, il est certain que I’on ne s ’em presse 
pas de les faire connailre. Pour n’en citer qu'un 
exem ple, a l’epoque oil je m ’occupais de la compa
r i s o n  scicntifique des m anifestations dem ourants, 
je recevais la carte suivante en reponse a mon 
enqu&te de VInconnu (p. 90) :

Venddme, 30 mars 1899.

« Je r^ponds non k vos deux questions. Pourtant, 
j’ai 6te temoin et ma maison, que j’habite seule, a ^tele



LRS MAISONS HANT&ES
thddfre de faits absolument inexplicables que j'ai dissi- 
raules avec le plus grand sain, parce que je n'aurais 
plus trouve de domestiques pour me servir. »

Anna P rocbat.
[Leitre 59*]

Le tem ps est passe de traiter les phenom enes 
de hantise de contes im aginaires. II y en a trjfo. 
Les exem ples en sont aussi nom breux que varies, 
d ’ailleurs generalem ent incompr<$hensibles et sou- 
vent d’apparence ridicule.

Mais parlons d ’abord ici du cas de la rue des 
N oyers que je viens de rappeler. *

D one, dans le cours de l ’annee 1860, alors que 
j ’ela is eleve astronom e a l ’Observatoire de Paris, 
en revenant chaque jour chez mes parents (qui 
habitaient boulevard des Italiens), je  traversals 
assez souvent la rue des N oyers. II y avait la une 
m aison signalee corame boulcversee par un esprit 
frappeur —  trop frappeur m§me. La relation sui- 
vante resum e ce que l ’on en rapportait. Sous Uf 
litre  de Scene de sorcellerie au xix® si&cle, le journU  
Le D roit, de juin I860 , racontait ce qui su it:

Un fait des plus etranges se passe en ce moment rue 
des Noyers. M. Lesage, econome du Palais de Justice, 
occupe un appartement dans cette rue. Depuis quelque 
temps des projectiles, partis on ne sail d'oii, viennent 
briser ses vitres, et, p^n£trant dans son logement, attei- 
gnent les personnes, les blessent plus ou moins grlave
ment : ce sont des fragments assez considerables de 
buches k demi carbonisees, des morceaux de charbon 
de terre tres pesants, etc. La domestique de M. Le- 
sage en a re$u plusieurs sur la poitrine, et il en est 
r£sulte de fortes contusions.

M. Lesage s ’est decide k requ£rir Tassistanee de la 
police. Des agents furent places en surveillance; mais



SOUVENIRS PERSONNELS 67

iis ne tard&rent pas eux-m£mes k 6tre atteints par Tar- 
tillerie invisible, et ii ieur fut impossible de savoir d ou 
venaient ces coups.

L’existence lui £tant devenue insupportable dans une 
maison ou il fallait 6tre Sur le qui-vive, M. Lesage 
soliicita du propri^taire la ri&iliation de ton bail. Cette 
demande fut accord^e et Ton fit venir pour rediger

t icte Me Vaillant, huissier, dont le nom convenait par- 
itement dans cette circonstance.
En effet, k peine l’officier minist^riel eiait-il en train 

de r6diger son acte, qu’un Snorme morceau de ebar- 
bon, lanc<§ avec une force extreme, entra par la fen£- 
tre et alia frapperlamuraille ense r^duisant en poudre. 
Sans se deeoncertcr, Me Vaillant se servit de cette 
poudre, comine autrefois Junot de la terre soulevee 
par un boulet,pour la repandre sur la page qu’il venait 
d’ecrire.

On n’a trouvd aticune explication de ces lancements 
d’objets varies. Mais on espfcre que l’enquete pour- 
suivie par M. Ilubaut, commissaire du quarlier de la 
Sorbonne, eclaircira ce mystere.

L’enqufcte n’a rlen eclairci du tout, et nous pou- 
fyons remarquer que, plus de la moitie du tem ps, 
ces enqu6tes n’ont abouti qu’a constaler la realite 
des faits, sans decouvrir aucune explication. Ne 
rien trouvc^nc prouve pas qu’il n’y ait pas la une 
cause naturelle bien cachee. Ne nous pressons pas 
de conclure.

Remarquons que les objets lances provenaicnt 
d’un voisinage immediat, n ’etaient pas cherches 
bien loin.

Dans l ’examen que j’ai eu la curiosite scienti- 
fique de faire depuis longtem ps, j’ai 6te conduit a 
la conclusion qu’une classification est indispen
sable pour nous reconnaitre un peu dans ces phd- 
nomenes souvent deconcertants. Ces lancem ents
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bizarres d’objets ont 6t6 observes /de^fcentaines, 
des m illiers de fo is; la cause an e$t consciente et 
invisib le ; elle  a ete frequem m ent associee k des 
actes possib les de deced#*, mais pas toujours on, 
du m oins, nous ne pouvons pa& toujours decouvrir 
l ’cxistence d ’un defunt par lequel ces phenom enes 
sem bleraient 6tre produits. S i les desincarrilk  
jouent un r6lc, ce que nous aurons a exam iner, 
lesin carn es en jouent certainem ent un ^galem ent. 
II sem ble que des forces invisib les agissent sur le 
monde visib le en se servant des facultes organi- 
ques de m edium s, ou interm ediaires, ,constitues 
par des jeunes filles ou jeunes femmes (quelque- 
fois des adolescents) dont la presence fait croire 
au public ignorant —  ou a certains juges de m im e  
valeur negative —  qu’ils sont les agents respon- 
sables, autrem ent dit des farceurs plus m alins que 
tous les enqu&teurs.

Dans la maison de la rue des N oyers, la dom es- 
tique, victim e elle-m em e de ces actes, elait un$  
jeune fille. ^

Ce prem ier souvenir de ma jeunesse a pre
sente trois sujets d e s tr u c t io n  : 1° La conslatation  
de phenom enes inexpliques, 2° la rcsiliation d’un 
bail consecutive a ceite constatation, et 3° la pre
sence d’une jeune (ille dupe elle-m 6m e de ces 
agissem ents.

Or, des faits analogues avaient deja ete observes 
onze ans plus td t, en 1849, non loin de 14, dans la 
rue des G res, voisine d e la  Sorbonne, et avaient ete 
egalem ent l ’objct d’une inform ation juridique. La 
Gazette des Tribunaux du 2 fevrier 1849 a rap- 
porte 1’observation suivante :
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Un fait exukoran&ire et qui s ’est reigouveld chaque 
soir, chaque nuit, tturant ces trois dernieres semaines, 
sans que les recherches les plus actives, la surveillance 
la plus dtendue et la plus peradv&ante aient permisd’en 
decouvrir la cause, a r£volutionn£ toutle populeuxquar- 
tier de la Montagne Sainte-Genevifeve, de la Sorbonne} 
e t j | |  la place Saint-Michel1. Ce que nous allons raconter 
a fp  lieu, bien que sur les vives reclamations du public, 
une double enqudte judiciaire et administrative ait ltd 
suivie pendant plusieurs jours, sans dclaircir en rien le 
mystere.

Pendant les travaux de demolition qui se poursuivent 
pour ouvrir une rue nouvelle qui doit relier la Sorbonne 
au Pantheon %t A l’Ecole de droit, en coupantla rue des 
G ris pour remonter vers la vieille dglise, les ddmolis- 
seurs arrivArent k un chantier de bois et charbon, ou se 
trouve une maison in h ab its communiquant avec ce 
chantier, et n’ayant qu’un Stage mansarde. Cette maison, 
situSe k quelque distance de la rue et sSparSe des mai- 
sons en demolition par de larges excavations, a ete assail- 
lie, chaque soiretdurant toutes les nuirs, par une grile de 
projectiles, qu’en raison de leur volume et dela violence 
agsc laquelle ils sont projetSs, a causS de tels dSgAts 

la maison en question a etepercee k jour, les portes 
e r le s  fenStres rSduites en miettes, corame si cette 
maison avait soutenu un si&ge et les efforts d'une cata- 
pulte.

D’ou venaient ces projectiles, consistant enpavSs, frag
ments de murs voisins dSraolis, mime moellons entiers 
qui, par leur poidsetla distance d’ou ilsprovenaient, ne 
pouvaient pas Stre projetes par les mains d’un Stre 
bumain? C’est ce qu’il a ete impossible de decouvrir. 
C’est en vain qu’une surveillance de jour et de nuit a 
Steexercee sous la direction personnelle du commissaire 
de police et des personnes competentes. C’est en vain 
que le chef du service de la stirete est rests sans cesse

1. A cette Ipoqae la place Saint-Michel £tait o& est mainte* 
nant la place M̂ dicis, le boulevard Saint-Michel n’existait pas, 
ai la fontaine Saint-Michel, ni la rue Soufflot, ni le boulevard 
Saint-Germain.
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sur la place. C’est en vain qu’on a lich ^ ia q u e  nuitdes 
chiens de garde dans les enclos avoisinants. Rienn’apu  
donner l’explication du phenomene, quele peuple, dans 
sacrlduiite, a attribue k des causes mysterieuses. Les 
projectiles qui ont continue k pleuvoir avec bruit sur 
la maison etaient projetes k une grande hauteur, au- 
dessus des t£tes de ceux qui s’£taient post6s en obser
vation sur le toit des petites maisons environnantenls 
paraissaicnt venir de loin et atteignaient tous le but, 
avec une precision pour ainsi dire mathematique, sans 
devier de la ligne parabolique qui leur avait ete evi- 
demment tracee.

Nous n’entrerons pas dans de plus amples details sur 
ces faits, qui sans doute, recevront une prompte expli* 
cation. Tout en adressant nos felicitations sinceres a 
qui de droit pour les mesures qui ont 6te prises, nous 
n’en ferons pas moins remarquer que, dans descircons- 
tances assez analogues, et qui ont egalement fait sensa
tion a Paris, une pluie de pieces de menue monnaie est 
tombee chaque soir dans la rue Montesquieu, attirant les 
badauds de Paris; de m£me toutes les sonnettes ont k%6 
raises en mouvement dans la rue de Malte par une invi
sible main; il fut impossible de faire aucune decouveiS| 
et de decouvrir la cause materielie du phenomene. Es^B  
rons que, cette fois, on arrivera k un resultat p rec is

Tel est le recit de la Gazette des Trihunaux. 
Remarquons, comine tout a l ’heurc, que les objels 
lances venaient du voisinage, et que tout cela est 
d’une extreme vulgarite.

Eh bien, les recherches les plus m inutieuses n’ont 
conduit a rien, pas plus en I860 pour la rue des 
Noyers qu'en 1849 pour la rue des Gres. Apres 
ce temps perdu, on sem ble ne plus s’6tre occupe 
de 1'affaire. Seulem ent, remarque piquante, on 
accusa le proprietaire de rim m euble d’avoir et6 
lui-mAme l ’auteur de ces troubles dans un but inte- 
resse, et celui-ci a donne un dem enti violent aux
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journaux accusateurs et les a appeles devant les  
tribunaux. Les consid^rants de son assignation  
m eritent d'etre rapportds : les  voici, d ’apres L a  

D roit.

L’an mil htlit cent soixante, leneuf juillet, k la requite 
Me M. Lerible, ancien marchand de charbons et bois, 
proprietaire, demeuranta Paris, rue de Grenelle-Saint- 
Germain, 64, elisant domicile en sa demeure :

J’ai, Aubin Jules Demouchy, huissierpr&s le tribunal 
civil de la Seine, s^ant k Paris, y  demeurant, rue des 
Fosses-Saint-Victor, 43, soussign^, fait sommation k 
M. Garat, g^rant du journal La Patrie, dans les bureaux 
dudit journal sis k Paris, rue du Croissant.

D ’avoir a inserer, en rSponse k Tarticle public le 
27 juin dernier dans le journal La Patrie, Tassignation 
suivante donnee par le requerant au journal Le Droit, 
aux ofires que fait le requerant de tenir compte des 
frais d’insertion k sa charge, dans le cas ou sa reponse 
exclderait le nombre des lignes que la loi l ’autorise k 
faire publier.

« J*ai, Aubin-Jules Demouchy, huissier pr£s le 
tribunal civil de la Seine ;

a Donne assignation k M. Francois, au nom et 
comrae gerant du journal Le Droit, dans les bureaux 
dudit journal, sis a Paris, place Dauphine.

« A comparaltre, le 8 aodt 1860, k l’audience et par- 
devant Messieurs les president et juges composant la 
sixi£me chambre du tribunal de premiere instance, k 
Paris, dix heures du matin, pour :

« Attendu que, dans son num6ro du vingt-six juin 
dernier, et k l’occasion de faits qui se seraient passes 
dans une maison de la rue des Noyers, le journal Le 
Droit rapporte que des faits analogues auraient eu lieu, 
en 1847, dans une maison de la rue des Gr&s;

« Que le rddacteur accompagne ses observations 
duplications tendant k faire croire que les attaques 
dont la maison de la rue des Gres 6Vdit le but en 1847, 
^manaient du locataire m£me de cette maison, qui les
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aurait fait naitre, dans une pens£e de mauvaise foi, 
pour obtenir, au moyen d’une speculation deshonnSte, 
la resiliation de son bail;

« Attendu que les faits signaled par le journal Le 
Droit ont r^ellement eu lieu, non en 1847 mais en 1849, 
dans la maison que le requ^rantoccupait k cette epoque 
rue des Grks;

a Attendu que ces imputations sont de nature £  
porter atteinte k l’bonneur et a la consideration dtt 
requ^rant;

« Qu’elles sont d’autant plus repr^hensibles qu’au- 
cune des verifications dont les £v£nements doiK ii s ’agit 
auraient et6 l’objet n’a eu lieu, et qu’k l ’exemple de 
ceux dont la rue des Noyers paratt avoir £te le theitre, 
ces evinements sont restes sans explications;

« Que, d’ailleurs, le requ£rant 6tait proprtetaire, 
depuis 1847, de la maison et du terrain qu’il occupait 
rue des G res;

« Que la supposition k laquelle s’est arr£t6 le direc- 
teur du Droit n’a aucune raison d’etre et n’a jamais et6 
form ulee;

a Attendu que les terraes employes par le journal Le 
Droit constituent une diffamation et tombent sous rap- 
plication des peines portdes par la loi;

« Que tousles journaux de Paris se sontemparcs dej 
l ’article du Droit, et que l’honneur du requ^rant a subi 
par le fait dc cette publicite une atteinte dont la repara
tion lui est due;

« Par ces motifs :
« Se voir faire, M. Francois, l ’application des peines 

prononc^es par la loi et s entendre condamner, memo 
par corps, a payer au requSrant les dommages-interdts 
que celui-ci se reserve de reclamer a I’audience, et dont 
il declare, quant a present, faire emploi au profit des 
pauvres, voir dire en outre que le jugement kintervenir 
sera insure dans tous les journaux de Paris aux frais du 
susnomm6, et s'entendre condamner aux depens, sous 
toutes reserves;

« Et afin que le susnomm^ n’en ignore, je lui ai, k
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domicile et parlant corame dessus, laiss^ copie du 
present.

« C oiit: 3 fr. 55 c. « Signtf : Demouchy.
« Enregistre k Paris, le 16 juillet 1860. Re$u : 

2 fr. 20 c. <r Sign6 : Duperron.
« Declarant au susnomrae que, faute par lui de satis- 

faire k la prdsente sommation, le requerant se pour- 
tfcira par les voies de droit;

« Et je lui ai, k domicile et parlant comme dessus, 
laisse cette copie.

« C ou t: 9 fr. 10 c. « Signe : Demouchy. »

Baux revoqucs, amendes ordonnees, ce sont la 
des declarations qui n’autorisent peut-£tre plus a 
continuer de rire puerilem ent de ce que Eon ne 
com prend pas et a tout nier aveuglem ent.

Ces deux constatations de jets de pierres et de 
projectiles divers, sans causes apparentes, faites 
en 1860 et 1819, out ete Tobjet de plusieurs en- 
quotes, dont Tune du marquis de Mirville a ete 
publiee, en 1S63, dans son grand ouvrage en

volum es : Des Esprits et de fours manifestations 
**diverses, qu’il a eu Fattention de in’envoyer. La 
conclusion est que Ton n ’a pu decouvrir aucune 
explication, et que toutes celles quo Ton a imagi- 
nees sont aussi absurdes que rid icu les. Mais, con
clusion qui pout nous surprendre, l ’examen auquel 
s ’est livre le marquis de M irville Fa confirme dans 
ses convictions sur l’existexge i>u i m a b l e  ! Ecou- 
tons-le un instant :

« Nouscausames avec le charbonnier Lerible. « Croi- 
riez-vous bien, nous dit-il, qu’ils ont eu la simplicite 
de m’accuser de tout cela, rnoi, proprietaire, moi, qui 
ai etd plus de trente fois a la police pour la prier de me 
d<5barrasser, moi qui le 29 janvier, ai ete trouver le 
colonel du 24% qui m’a envoys un peloton de ses chas-
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seurs? J’avais beau leur dire : Croyezque c'est moi, 
si ga vous amuse, ga ne change rien & la chose; allez 
toujours, dites-moi seulement comment je m’y prends 
et prenez-moi Tindividu que je fais traveller, puisque 
vous voyez bien que ce n’est pas moi, qui suis aupr&s 
de vous; ainsi, que ce soit moi ou bien que ce soit un 
autre qui l’emploie, amenez-moi mon particulier. <Ja 
vous regarde, et vous n’aurez pas servi un ingrat... 
Mais, bah! monsieur, ils ont bien fait ce qu’ils ont pu, 
les pauvres diables, mais ils n’ont mis la main sur per- 
sonne; et puis, une supposition encore, que ce ffit moi 
qui me dlm olisse; dites done un peu, est-ce que j ’au- 
rais meuble ma maison tout expr&s, avec de beaux 
meubles tout neufs, comme je venais de le faire un 
mois auparavant? Est-ce que j ’aurais laiss£ abimer tout 
mon mobilier, comme ce buffet a glaces, que les pierres 
paraissaient ajuster? Tenez, monsieur... » — et le 
pauvre homme nous montrait tous les fragments de sa 
vaisselle bris£e, de sa pendule, de ses bocaux k fleurs, 
de ses glaces, debris qu’il 6valuait a 1.500 francs, ce 
qui ne nous ^tonnaitpas, et dans le fait, nous trouvions 
sa defense assez valable, surtout lorsqu’il ajoutait:

« Et moi done, est-ce que je n’aurais pas commence 
par me mettre k l’abri? Est-ce que ces pierres ne tom-^ 
baient pas sur moi encore plus rudement que sur les 
autres. Tenez, voyez encore cette blessure pr£s de la 
tem pe; savez-vous bien que je pouvais y rester ? Ah ! 
monsieur, il faut convenir qu’il y a des gens qui sont 
dr61es ! »

Un detail bien curieux est celui qu’il nous fit admirer; 
cette charabre 6tait remplie de pierres et de fragments 
de tuiles longs et plats; cette forme nous frappa. Par 
quel hasard? lui dimes-nous... « Voilk, monsieur, c’est 
que j’avais fermd mon volet. Eh bien ! remarquez bien 
cette fente-lk? Effectiveraent, c’est une fente tvks 
longue et tres etroite. Eh bien! monsieur, k partir du 
moment ou j’eus ferm6 mon volet, toutes les pierres 
eurent cette forme que vous leur voyez, et toutes arri- 
vaient par cette fente, qui a k peu pr&s leur largeur! 
Nous rest&mes confondus devant 1 adresse des jon-
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gleurs qui visaient aussi juste et d’une aussi grande 
distance. C’̂ tait k le donner en cent mille k Auriol, 
encore en le piagant k vingt-cinq pas, au lieu d’un kilo
metre pour le moins. »

Ce brave homme nous avait interessd, mais nous 
voulumes questionner ses voisins; nous nous adres- 
sdmes done k plusieurs, entre autres k un grand libraire, 
qui forme Tangle de la rue. Comme les autres, il 
trouvait la chose absolument inexplicable, et Faccu- 
sation de jonglerie plus absurde que tout le reste.

Alors, nous nous rendimes chez le cornmissaire de 
police; il ^tait absent, mais ses deux secretaires occu- 
paient son bureau, et celui qui le remplagait nous repon- 
dit : a M.*le cornmissaire de police vous affirmerait 
comme moi, monsieur, que malgre nos infatigablos 
recherches, on n*a jamais pu rien decouvrir, et je peux 
vous assurer a Tavance qu’on ne decouvrira jamais 
rien. — Merci, monsieur, nous en etions aussi parfai- 
tement sdrs, mais nous tenions k vous Tentendre dire. »

A insi parle le marquis de M irville a propos de 
cette maison hantee de la rue des Noyers. Consta- 
tons avec Bozzano que telle est Thistoire de presque  
toutes les enqu&tcs faites sur ces observations.

En effet, les causes des phenom bnes dem eu- 
rent im p e n e tr a te s , contraignant les sceptiques k 
se payer d e d u c t io n s  plus ou m oins absurdes, qui, 
si e llcs sont inoffensives tant que persistent les  
m anifestations dans toute leur evidence, prennent 
cependant consistance et deguisent la verite, lors- 
qu’avec l ’arr&t des m anifestations s ’affaiblissent 
les im pressions d’authenticite incontestable qu’en 
avaient rapportees les assistants.

Le remarquable incident des projectiles form es 
de fagon a pouvoir passer a travers une ^ in c e  
fente de volet, bien que m erveilleux, n ’est pas du 
tout rare dans cette serie; mSme, la circonstance
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la plus curieuse de la precision avec Jaquelle le s  
projectiles atteignaient leur blit, se confond avec 
d ’autres nom breux incidents de projectiles qui 
frappent system atiquem ent et surem ent un certain 
but, ce qui est presque la regie dans cet o idre de  
choses.

Chacun comprendra quelle grande importance 
theoiique presentent ces ep isodes, parce qu’ils  
supposent a l ’origine des phenom enes une inten
tion servie par des facultcs et des pouvoirs supra- 
normaux. E t Ton excuse ceux qui croient au 
diable de le  m£ler a ces agissem ents. Rdmarquons, 
d’ailleurs, que le diable est encore associe aujour- 
d ’hui a tout ren seign em en t chretien.

Avouons que, toutefois, la prem iere im pression  
qui nous frappe dans ces agissem ents bizarres, 
e'est leur banalite, leur vulgarile. Quelle qu’en 
so it la cause, ce sont vraim ent la de bien singu- 
liers e x erc ice s ! For ces intelligences en action ; 
mais in te lligen ces bien m ediocres.

Considerons d’autres m anifestations. Instruisons- 
nous librem ent et sans aucune idee precongue.

Ces exercices de physique, bizarres ct incom - 
prehensib les, sont les monies partout et toujours, 
avec des variantes plus ou m oins etranges. Parm i 
les nom breux exem ples que je possede dans mon 
repertoire, j ’en detacherai un, tres recent, qui oflre 
la plus com plete analogie avec les deux precedents. 
II m’a ete communique en 1922 par un pastcur 
evangeliste de l’Ardeche, M. Laval, et a ete eg a -  
lem ent observe avec certitude.
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Y oici cette curieuse relation, qui port© le nu- 
m<$ro 5 .208  de la correspondance m etapsychique  
que j’ai commence© en 1899 (V. VInconnu , p . 88 , 
et La Mart et son My store, t. I, p. 15).

Sainl-Mickel-de-Chabrillanoux, le 15 decembre 1922.
Tr&s cher Maitre,

Les faits incomprehensibles que je vous ai rapportes 
Tannic derniere, en soliicitant de vous une explication, 
et que vous m’avez invite a verifier du mieux possible, 
sont irrecusables. Je vous adresse le plan exact de la 
maison et de son entourage, ainsi que les noms de ces 
braves gons, tres affectes de ce qui leur est arrive, et 
vous pouvez situer le lieu gdographiquement. Je ne 
vois aucune objection k ce que vous publiez mon nom 
et mon adresse, si vous le jugez utile a votre documen
tation scientifique.

Le pauvre M. R ... a beaucoup souffert moralement, 
par labdtise et la cr^dulite populaires, etant consid^rd 
comme vendu aux « malins esprits ». Peut-etre serait-il 
convenable de ne pas donner son nom, que je vous 
communique persormellement, ne voulant pas enlever 
pour vous la valcur scientifique du document1.

Ce M. R ... est cultivateur dans la commune d e ......
et possede dans un hameau voisin une propriety com- 
prenant une vieille maison, non loin de laquelle en 
existe une autre, appar tenant AM. E ... II va dans sa 
ferrae, k Tepoque des grands travaux agricoles. Les 
maisons les plus proches de ceiles-lk sont k 400 metres 
de distance. Vous avez sous les yeux le plan des deux 
maisons, avec leurs granges, les cours, les chemins, les 
prairies voisines, les terres labour^es, les vignes, les  
champs de tabac et les bois de ces proprietes rurales. 
J’y marque les chambres ok sont a rr ives les pierres 
lanc^es on ne sait d’ou, ainsi que les pommes, et Ten-

1. Le pasteur a raison. Je ne donne que les initiates. La b£tise 
huraaine £tant universelle, il me paralt indiqu6 de ne pas im- 
primer non plus les noms des lieux, dont j’ai le plan sons les 
yeux.
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droit, k 1’intersection des deux chemins, ou j’ai moi- 
mdme re$u une pierre, me frdlant verticalement de la 
t€te aux pieds.

Les pierres ont commence k dtre lanc£es k partir des

?premiers jours de septembre 1921, et ont continue 
avec interruptions), jusqu’a la fin de ddcembre. La 

phase maximum peut etre fixee du l er au 10 octobre. 
Elies tombaient a toute heure du four, et suwaient mime 
M. R ,.. dans les champs, k200 metres de la maison. La 
porte d’entr^e a 6t6 atteinte,la fendtre n ° l a et6 bris^e, 
la fendtre n° 2 qui donne sur un terrain decouvert, de 
400 metres delong,est celle qui a re$u le plus de coups. 
Les pierres arrivaient sans que Ton pdt savoir com* 
ment : on ne les voyait que lorscju’elles touchaient 
l ’obstacle. Certaines tombaient verticalement.

M. R ... a trois enfants : Heli, douze ans; Andrd, dix- 
sept ans; Henri, vingt-deux ans, que Ton a naturelle- 
ment accuses. On les a, en consequence, surveillds et 
dpies du mieux possible, mais on n’a pu arriver k sur* 
prendre aucun geste suspect.

Un dimanche, M. R... me pria de bien vouloir rediger 
pour lui une plainte au Procureur de la Rdpublique. 
J’ai tenu d’abord k me rendre compte personnellement 
des faits. Le lendemain, k 5 heures du soir, j ’etais dans 
la cour de la ferme, ayant deux des enfants avec moi, 
face k face, lorsqu’une pierre de la grosseur d’un oeuf 
de poule, descendit verticalement, frdlant le corps de 
Tun des enfants, sans le toucher. Un peu plus tard, une 
autre pierre me frdla le corps dans les mdraes condi
tions, k 50 mktres environ de la maison. J’avais les 
enfants en vue contre moi, et ils n’ont pu £tre les au
teurs. La vitesse d’arrivee des pierres dtait faible, et 
on avait l’impression qu’elles tombaient d’une hauteur 
de 2 mktres seulement. Cette remarque a souvent etk 
faite. C’est incomprehensible.

Je me decide k coucher. II n’y eut rien dans la nuit. 
Le lendemain, k 7*heures, en plein jour, pendant que 
|pE. R ..., avec un ami, M. D ...,  travaillait dans la 
chambre attenant k la cuisine, deux pommes frappkrent 
ĵ e contrevent (ferme) d’une fendtre et vinrent toucher
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M. R ... La premiere pomme decloua une vieille planet*© 
du contrevent, qui tenait k peine, les autre s passant 
dans le vide lai&se par la planche. M. D ..., croyant que 
j'etais Tauteur du fait, me d it :« G’est vous, monsieur 
Laval, qui nous lancez des porames? » Jugez de in a 
stupefaction J II est vrai que juste au moment oit les 
pommes ont ete iancees, je me trouvais dehors, en face 
de la fenetre visee. Remarque extraordinaire : j’enten- 
dis quelque chose qui frappait le contrevent, mais je ne 
vis rien. Comprenantque je n’avais rien jete, M. D ... me 
rejoignit rapidement, pour se rendre cornpte de ce qui 
se passait. Quelques secondes apr&s, deux autres 
pommes, penetrant par le meme vide, arriverent dans 
la chambre, aux pieds de M. R ... Gomme la premiere 
fois, nous fcntendimes le choc, mais nous n’aper^umes 
rien. Nous n’etions pas peu etonnes. M. D ..., qui est 
un grand chasseur et qui, la veille, avait jure de depister 
les coupables, m’avoua que, decidemcnt, il n*y compre- 
nait rien.

Les pommes venaient bien de 1’exterieur, elles arri- 
vaient dans le sens horizontal, avec une vitesse assez 
grande. II eut ete humainement impossible k qui que ce 
fut de se cacher, en plein jour, en face de la fenetre, 
qui donne sur une prairie decouverte, de 400 metres de 
long.

L’homrae le plus habile, a moins qu’il ne fut tres 
prfcs de la fenetre, n’aurait jamais reussi a introduire 
une pomme dans un vide de quelques centimetres seu- 
lement, si bon viseur fut-il1.

Pendant que nous 6tions dehors, nous entendtmesun 
choc contre la fenetre, mais nous ne vimes aucun corps 
venant de Tcxterieur dans le sens de Touverture.

M. R ... a fait appel a la gendarmerie de Gourdon, 
qui est venue sur les lieux. Pendant quatre mois qu’ont 
durd les choses, on aurait vraiment eu le temps de sur- 
prendre les gestes des enfants.

M. R ... pere a soupgonnd son unique voisin, M. E ...,

f1. Remarque ident»qne k  celle qui a dtd faite plus haut (p. 
k  propos de la rue des Noyers.

i



JLES MAfSONS HANT&ES

mil a aeux ms, run de dix-sept ans, l’autre de vingt-deux. 
«rai f&it purler sdrieusemw* la famille E ..., qui m’a 
rApliqud : « On nous accuse/nous le savons, mais nous 
sommes innocents. » Le p&re m’a remis la lettre que 
je joins A mon rapport et m’a ddclard qu’il se prdterait 
k n’importe quelle enqudte.

Afin de montrer qu’il n’est pour rien dans cette affaire, 
il m’a donnd une preuye irrefutable. Voici ce qu’il m’a 
affirmd textuellement :

1° « Le 25 septembre, k midi, mon fils atne dtait 
en yendanges, mon second fils dtait au l it ; A cette heure, 
je soignais mon beau-pfere qui dtait mourant. M. R ..., 
qui recevait des pierres, est venu me demander le fusil. 
JL’ai dtd avec lui dans sa maison et nous avons tire. 
Quelques minutes apr&s, deux pierres frappaient la 
porte. J’dtais alors avec M. R ..,e t  mon fils dtait encore 
au lit ;

2° « Le 6 octobre, A 6 heures du matin, je causais 
avec M. R ... dans la cour de sa ferme. Nous etions tous 
reunis, R ... et ses enfants, avec mes deux fils, lorsque 
deux pierres frapp&rent le toit de la maison, et deux 
autres la porte de la grange. »

M. R ... croit-il ce que l’on raconte, touchant la mort 
de son pAre? Et cberche-t-il A Atouffer des craintes 
ancestrales en rejetant sur ses voisins le lancement des 
pierres? C’est possible, et ce qui le fait supposer, c’est 
son assiduity au culte depuis 1’affaire de sa maison.

Son p&re, qui vAcut de longues annAes A *...... . fut
atteint, dans sa vieillesse, d’une maladie mentale. Un
jour, pendant que le fils Atait absent, il s’Aloigna d e ......
et disparut. Ses parents le rechercherent en vain pen
dant plusieurs semaines et finirent par supposer que, 
s ’Atant noyA dans la riviere, son corps avait AtA entrainA 
par le courant. Sept mois apr&s, un chasseur qui tra-
versaitle marais en tre...... e t ........, apergut un cadavre
qui flottait sur l’eau stagnante. On fit appeler la police; 
et un docteur, M. X ..., dit A M. R ... : « Puisque vous
B  -

. Comma je l’ai dit plus haut, j'ai cru devoir supprimer tous 
noms.
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reconnaissez le corps de vptre pdre, prodddez tout de 
suite k  rinhumation, p<rfr dviter des complications 
judiciaires. » M. R... obdit aux injonctions du docteur, 
fit faire un cercueil k  la hdte, et le ddfunt fut porte au 
cimetidre presque en cachette et sans l'assistance du
prdtre. Le curd de....... homme trds fin, a interprets les
phdnomdnes occultes en sa faveur, et ses fiddles repro- 
chent k  M R... d’avoir privd son pdre des secours de la 
religion. N’est-ce pas pour se disculper que R ... porte 
ses soup$ons sur la famille E...

M. E... est tres estime a ......Depuis vingt ans, il est
conseiller municipal, et toujours, diu le premier de la 
liste. *

Yoici, du reste, la ddclaration dont il a dte question 
plus haut:

« A y  a n t v&cu d e p u is  lo n g te m p s  en  bonne in te llig en ce  
« avec M . R>. , l ’a y  a n t  c o n s id e ie  ju s q u 'i c i  com m e bon voi- 
« s in , n o u s  d b c la ro n s , d e v a n t n o tre  co n sc ie n ce , n 'i t r e  p o u r  
« r ie n  d a n s  les  p h b n o m b n e s  m e x p lic a b le s  q u i o n t e u  lieu  
« d a n s  sa  m a iso n . » J E .

« Comment expliquer de pareils faits? » m’ecrit le 
pasteur Laval, Sommes-nous plonges, sans le savoir, 
dans un milieu psychique inconnu? Des forces dlectro- 
psychiques existent-elles et se manifestent-elles par des 
faits de ce genre? Aprds avoir lu votre ouvrage : L e s  
C a p r ic e s  d e  la  F o u d re , j’ai cru comprendre que certains 
phdnomdnes dlectriques semblent dtre associds k  un 
psychisme que nous ne comprenons pas. Le sens com- 
mun a-t-il raison quand il attribue de tels faits k  l’es- 
prit des desincarnds? Alors, pourquoi ces manifesta
tions bizarres ?

a Aprds avoir coordonnd un certain nombre de faits 
analogues, aurez-vous remarqud une certaine con
nexion entre les hantises et les suicides, les crimes, les 
morts tragiques ?

« Dans la commune, les interprdtations different. La 
majoritd attribue ces faits k  l’esprit des |p r ts . D’autre^
prdtendent que le curd d e ......joue au prestidigitateur
et que nous avons dtd sa victime. D’autres supposent 
la supercherie. Mon beau-pdre, pasteur ortnodoxe.
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rejette carfement les r£cits, au nom de certains ver- 
sets bibliques. Pour ma part, ces observations son! 
reelles, la supercherie, comme vous pouvez en juger, 
n’est pas admissible. Quant a l’hypoth&se d’une hallu
cination, elle n’est pas soutenable non plus: les pierres 
et les pommes sont bien objectives.

« Ces faits me paraissent appartenir au domaine de 
l’lnconnu, et devoir 6tre ranges parmi ceux que vous 
signalez k l’attention du monde pensant.

« Aprfes tout, sont-iis plus mysterieux que les autres, 
dont nous connaissons la nature et qui sont expliques ? 
Peut-Stre sont-ils plus rares et plus difficilement cons- 
tat^s. II faut manquer de saine philosophic pour rejcter 
a priori tout ce qui depasse la sphere de nos pens^es 
habituelles. Le monde que nous voyons, et sur lequel 
s’exerce notre pens^e, ne doit £tre qu’un faible rayon de 
la realite objective. Yous avez d^couvert des liens enig- 
matiques entre l’aiguille aimantce et les tempgtes 
solaires. D’autres liens, plus mysterieux encore, doi- 
vent unir les mondes et les £tres a travers tous les 
degres que nous ignorons. Les forces nouvelles que 
nous apprehendonsapeine, formeront dessujetsd’etude 
bien interessants pour les savants de l’avenir. De tels 
faits, peut-etre insignifiants en apparence, modifieront 
un jour nos idees sur le monde et sur la vie.

« Je suis ne k Treignac, dans la Corr&ze, en 1885. 
Dernierement, dans mon village natal, j’ai appris 
qu’une maison, il y a environ trente ans, avail 6te le 
siege de phenomfcnes de hantise. (Cette maison, qui 
existe encore, se trouve a 7 kilometres de Treignac.) 
Le soir, des pierres etaient lancces au milieu de per- 
sonnes qui veillaient au coin du feu. Gn plein jour, des 
grains de seigle, de sarrazin, etaient semes sur la t£te 
des gens ebahis.

« A signaler: le propridtaires’6tait suicide,et cettemai
son avait 6t6 le th^Atre d’un drame vraiment tragique.

« Je pense agree vous que nous devons tout Itudier 
sans idees preconQues. » Laval,

P a s t e u r - E v a n g - ^ l i e t e ,

A Saint-Michel-de-Chabrillanoux (Ard£che).
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On voit que ces observations offrent la plus 

grande analogic avec les pr^cedentes. Dans l ’inter- 
valle de la rue des Noyers de 1860 a la lettre du 
pasteur Laval de 1922, j’ai connu plus d ’une cen -  
taine d’observations du m£me ordre. C elle-ci a 
faite avec un soin tout particulier.

Je rem ercie l’auteur de cette relation de me 
l ’avoir com m uniquee; elle peut nous aider a 
<£claircir ces problem es, d ’autant plus que ces 
etudes sont variees et nom breuses : pour ma part 
seule, celle-ci porte le  numero 5 .208  de la cor
respondence m ^tapsychique, que j’ai com m ences 
en 1899 et qui avait ete precedee deja par un 
grand nombre de docum ents divers. Ce qui nous 
frappe le plus dans ces agissements* c ’est leur 
banalite , qui donne l ’idee de forces plus ou moins 
stupides —  neanm oins parfois tragiques. Ce qui 
nous frappe ensuite, c’est que des enfants, et sou- 
vent des jeunes lilies hysteriques, y sont presque 
toujours associes, et il en est resulte que des exa- 
m ens superficiels se sont generalem ent arretes a 
cette association, en y voyant une explication par 
la supercherie. Or, l ’etude approfondie des cas les 
plus remarquables a prouve qu’il y a la des forces 
inconnues en jeu, et que tres souvent ces enfants 
et ces adolescents ont ete les prem ieres victim es. 
J’ai sous les yeux, en ce m om ent, un grand nombre 
d’actes notaries de baux resilies, p a r  le fa it que les 
maisons etaient devenues inhabitables.

Comme nous l’avons deja remarque, ces jets de 
pierre, ces lancem ents d e  pom m es, sont des jeux  
enfantins et nous paraissent absurdes. Si, pourtant, 
il y a eu la  le  suicide de l ’ancien proprietaire et si
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ses manes subsistent, nous pourrions peut-Mre 
voir dans ces bizarreries les actes posthum es d*un 
paysan.

Mais revenons a notre prem ier apercu rem on- 
tant aux annees voisines de I860.

Vers la m$me epoque, et ioujours sous nos yeux, 
pour ainsi dire, en 1864, a P oitiers, au vu et su 
d ’un excellent observateur avec lequel je me suis 
trouve en relation, le comte d’Ourehee, alors assi- 
dum ent occupe de ces etudes, de concert avec le 
baron de G uldenslubbe et le general de Brcvern, 
des phenom enes aussi m ysterieux et aussi inexpli- 
cables que ceux de Paris ont etc observes. J’ai con
serve de cette « maison hantee de Poitiers » la 
relation qui en a ete alors publiee par le Journal 
de la Vienne, du 21 janvier 1864. La voici :

« Depuis cinq ou six jours, il se passe dans la viile 
de Poitiers un fait tellement extraordinaire qu’il est 
devenu le sujet des conversations et des comraentaires 
les plus etranges. Tous les soirs, k partir de six heures, 
des bruits singuliers se font entendre dans une maison 
de la rue Neuve-Saint-Paul, habitee par Mu* d’O ..., 
sceur de M. le comte d’O-.. Ces bruits, d’apr&s ce qui 
nous a ete rapport^, font l’effet de detonations d’artii- 
lerie; de violents coups semblent frappes sur les 
portes et sur les volets, On avait d’abord cru pouvoir 
en attribuer la cause a quelques plaisanteries de gamins 
ou de voisins mal intentionn6s. Une surveillance des 
plus actives a o r g a n i s e e .  Sur laplainte de Mlle d’O ..., 
la police a pris les mesures les plus minutieuses : des 
agents ont dte postes k Tint^rieur et k Text^rieur de la 
maison. Les explosions se sont produites n^anmoins, 
et nous tenons de source certaine que le sieur M...,
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brigadier, a et£ pendant Tavaiit-derniere nuit, surpris 
par une commotion telle qu'il ne peut meme aujour- 
d’hui s’en rendre compte.

Notre ville tout entiere se preoccupe de cet inexpli
cable mystere. Les enqu^tes iaites par la police n’ont, 
jusqu’A present, abouti k aucun r£sultat. Chacun 
cherche le mot de l’enigme. Quelques personnes initiees 
k l^tude du spiritisme pretendcnt que des Esprits frap- 
peurs sont les auteurs de ces manifestations, auxquelles 
ne serait pas Stranger un medium fameux qui, cepen- 
dant, n’habite plus le quartier. D ’autres rappellent 
qu’un cimet^re a existe autrefois dans la rue Neuve- 
Saint-Paul, et nous n’avons pas besoin de dire a quelles 
conjectures elles se livrent k ce sujet.

De toutes les explications, nous ne savons quelle 
est la bonne; toujours est-il que l'opinion est fort emue 
de cet evenement et qu’hier soir une foule si conside
rable s’elait rassemblee sous les fenetres de la mai- 
son d’O ..., que rautorit^ a du requerir un piquet du 
10* chasseurs pour faire evacuer la rue. Au moment on 
nous ecrivons, la police et la gendarmerie occupent la 
m&ison.

La premiere id6e qui nous vient est naturellement 
celle d’une superchcrie. On a done fait une enquete, 
laquelle, d’ailleurs, n a rien donne; aucun farceur n’a 
pu 6tre deconvert.

Des exorcismes ont etc essayes, sans aucun resultat, 
car aprfes quelques jours d’arr£t, les bruits ont recom
mence avec une certaine violence et ressemblent, dit
on, k ceux que produiraient de pelites bombes.

Mais d’ou viennent-ils ? Impossible, jusqu’a ce jour, 
de determiner leur direction. Iis ne proviennent pas du 
sous-sol, attendu que des coups de pistolet tir6s dans 
les caves ne s’entendent pas au premier. »

Dans un troisiem e article, le rn6me journal pen- 
sait conlenter tout le monde en publiant les lign es  
suivantes :

a Nous recevons depuis quelque temps par chaque
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courrier des lettres soit de nos abounds, soit de per* 
sonnes dtrangeres au departement, dans lesquelles on 
nous prie de donner des renseignements plus circons- 
tanci£s sur les scenes dont la maison d’O... est le 
th6£tre. Nous avons dit tout ce que nous savons.

II est parfaitement vrai que des bruits singuliers 
se font entendre chaque soir, de six heures £ minuit,

; rue Saint-Paul, dans la maison d’O... Ces bruits res- 
' semblent £ ceux qui seraient produits par les d£charges 

successives d’un fusil £ deux coups; ils 6branlent les 
porles, les fenStres et les cloisons. On n’aper$oit ni 
lumi&re ni fum£e; aucune odeur ne se fait sentir. Les 
faits ont etd constates par les personnes les plus dis- 
tinguees et les plus dignes de foi de notre ville , par 
des proc&s-vetfbaux de la police et de la gendarmerie, £ 
la requ&te de la famille de M. le comte d’O...

M. H. d’O range croit £ des causes physiques, £ des 
gaz se degageant d’un ancien cimetiere sur lequel 
aurait M  construite la maison d’O... Or, cette maison 
est b£tie sur le roc, et ii n’existe aucun souterrain y  
aboutissant.

Nous pensons, pour notre compte, que les faits 
etranges et inexpliqu6s encore qui, depuis plus d’un 
mois, troublent le repos d’une famille honorable ne 
resteront pas toujours £ l ’etat de mystere. Nous croyons 
£ une supercherie fort habile, et nous esplrons voir 
bientdt les revenants de la rue Saint-Paul revenir en 
police correctionnelle. »

Malgre cette esp^rance, on n’a rien pu trouver, 
et la police correctionnelle n ’a pas eu a s’occuper 
de la force inconnue productrice des coups frappes 
et des detonations.

Comme je  l ’ai dit, ces faits se sont passes au 
dom icile du comte d’Ourches et de sa soeur. 
M1,e d’Ourches etait medium, ou, suivant le terme 
<jue j ’avais propose, dynamogine.

A  propos de cette maison hantee de Poitiers,
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nous pouvons remarquer que deja,.autrefois, il y 
avail eu, dans cette m im e ville , aans ce m im e  
quartier, des bruits analogues.

Gorres, auteur bien connu du ce lib re  ouvrage 
La M ystique, a rapporte que d ’apr&s Guillaume 
d’A uvergne, d ecide en 1249, evique de Paris, un 
« esprit frappeur » s ’etait introduit dans une  
maison dudit quartier Saint-Paul a Poitiers et 
qu’il y jetait des pierres et brisait les vitres.

Pierre Mamoris, professeur de theologie, auteur 
du Flagellum maleficorum , a rapporte la m im e  
histoire. Un certain esprit lan^ait des pierres, 
remuait les m eubles, brisait les vitres, frappait 
m im e les gen s, m ais legerem ent, sans qu’il fufc 
possible de decouvrir com m ent il s ’y prenait.

A cette occasion, Jean Delorm e, cure de Saint- 
Paul, serait venu, accompagne de quelques per- 
sonnes, visiter le th eitre  de ces itranges exploits, 
et, muni de cierges benits et allum es, d’eau benite  
et d’eau grigorien n e, aurait parcouru tous les 
appartements en les aspergeant et en les exorcisant.

Notons cette coincidence de locality : meme 
ville  et m im e quartier. Continuous notre etude.

Voici maintenant des m anifestations observies a 
Fives, pres L ille (Nord), a lji m im e epoque, ig a -  
lem ent. On a pu lire dans VIndependant de Douai 
des 6 et 8 ju illet 1865, le recit suivant des faits aussi 
bizarres qu’enfantins constates par les habitants 
d ’une maison de Fives.

I. — Depuis une quinzaine de jours, il se passe dans 
la rue du Prieuri, k Fives, des faits encore inexpliquis 
et qui causent une profonde sensation dans tout ce
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quartier. A certains intervalles arrive, dans la cour de 
deux habitations de cette rue, une grSle de projectiles 
qui brisent les vitres, atteignent parfois les habitants, 
sans qu’on puisse decouvrir ni le lieu d’ou ils partent, 
ni la personne qui les lance. Les choses son! venues k 
ce point qu’un des deux locataires a dd garantir ses 
fenetres d’un treillis, dans la crainte d’etre assommd.

D ’abord les interessds ont fait le guet, puis ont eu 
recours k la police, qui a exerce la plus active surveil
lance pendant plusieurs jours. Cela n’a pas emp£ch£ les 
morceaux de brique, charbon de terre, etc., de tomber 
.aussi drus dans les deux cours. Un agent a merae re$u 
un projectile dans les reins au moment ou il cherchait k 
expliquer k un de ses camarades la parabole que les 
caiiloux d^crivent avant leur chute.

Le vitrier, en remettant les carreaux brises la veille 
par des morceaux de brique, a ete egalement atteint 
dans le dos. II s ’est aussitdt elanc^, jurant de connaltre 
1’auteur decesactes, mais il ne fut pas plus heureux que 
les autres.

On constate depuis quelques jours une diminution 
notable dans le volume des projectiles, mais ils arrivent 
plus nombreux,de sorte que l’emotion continue. Cepen- 
dant on espfcre decouvrir bient6t ce qu’il y a de myst^- 
rieux dans cette singuliere affaire.

II. — Les ph^nomenes bizarres qui se sont produits 
dans la rue du Prieure, a Fives, depuis le jeudi 14 juin, 
et dont nous avons d6ja parle, sont entres depuis 
samedi dernier dans une nouvelle phase.

II fie s ’agit plus de projectiles lances du dehors avec 
un fracas extraordinaire contre les portes et les 
tenures, et beaucoup moins violemment contre les per- 
feonnes. Voici ce qui se passe maintenant.

Dans la journee de samedi, il tomba dans la cour huit 
sous et cinq pieces de deux centimes beiges. La dame 
de la rnaison, voyant en,m£me temps plusieurs meubles 
s agiter et des chaises se renverser, va appeler des per- 
sounes du voisinage. On releve les chaises; k plusieurs 
reprises : ellestombent de nouveau. En m£tne temps, on 
voit dans le jardin des sabots, laiss6s k Tentrde par la
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servante, bondir en cadence, cornme s’ils avaient M  
aux pieds d’une personne dansant.

Dans la soiree, un calendrier place au-dessus d'une 
chemin6e saute et tourbillonne en l’air; des souliers 
deposes a terre, sautent aussi, et retombent la semelle 
en haul.

La nuit venue, le maitre de la rnaison rlsolut de 
veiller.

A peine seul, il entendit un bruit: c’etait un chandelier 
qui tombait sur la chemin^e; tandis qu’il le releve, un 
coquillage roule k terre; il se baisse pour le ramasser; 
1’autre chandelier lui tombe sur le dos. Ces maneges 
durerent une partie de la nuit.

Pendant ce temps, la bonne qui couche en haut, se 
mit A crier *au secours, on la trouva dans une telle 
frayeur qu’on ne put douter de sa sincerity quand elle 
aflirma qu’on Eavait battue. On la fit desoendre et 
coucher dans un cabinet voisin; on l ’entendit bient<5t 
se plaindre, on entendait meme les coups qu’elle rece- 
vait.

Cette fille est tombde malade et a du rentrer chez ses 
parents.

Le dimanche matin et le lendemain, des sous et des 
centimes beiges furent encore jet6s dans la cour.

L’apres-midi, Mme X ... sort avec une de ses amies, 
apres avoir visits toute la rnaison, et sans y avoir rien 
remarque qui ne fut en ordre. La porte est soigneu- 
sement fermee, personne n’a pu entrer. En revenant, 
Mmo X ... trouve dessine sur son lit un grand 8 avec des 
has et des foulard-* qui avaient £t6 enfermes dans une 
ar moire.

Le soir, avec son mari, son neveu et un pensionnaire, 
qui composent avec elle tout le personnel de la rnaison, 
elle fait la visite de tous les appartements Le lendemain 
matin, en montant a la chambre occupee autrefois par 
la servante, elle trouve sur le lit un dessin bizarre 
forme avec $es bonnets, et sur l’escalier d’en bas, une 
dizaine de marches couvertes par les paletots de son 
mari, de son neveu et du pensionnaire, dtendus tout le 
long et surmontes d’un chapeau.
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En balayant la salle k manger* on voit tout k coup 
deux couteaux se ficher dans le plancher, un autre est 
plants dans le plafond.

Une clef torabe dans la cour : c’est celle de la porte 
de la rue; puis vient celle du secretaire; puis des fou
lards, des mouchoirs routes et noues, qui avaient dis- 
paru depuis quelque temps. *

Dans rapr&s-midi, on voit sur le lit de M. M ... un 
rond forme avec des habits, et au grenier un dessin du 
m£me genre formd avec un vieux caban enroute et une 
bourriche.

Tous ces faits sont attestes par les personnes de la 
maison qui sont toutes d'un caractfcre rassis, calmes et 
pond^rees. On se les explique d’autant moips que le voisi- 
nage est parfaitement bien habite et qu’une active sur- 
veiliance n’a cessd d’etre exerc^e depuis trois semaines.

On peut se figurer combien les habitants de la maison 
souffrent de cet <§tat de choses. Apres avoir commence 
par masquer les fenStres du c6te de la cour, ils se 
sont ensuite decides & abandonner les pieces oh se 
produisaient les faits, et ils sont maintenant en quelque 
sorte campes dans deux ou trois pieces, en attendant 
la fin de leurs ennuis.

Ces faits, comme ceux de la rue des N oyers, de 
la  rue des Gres, de P oitiers, ont mis en d£faut la 
surveillance la plus active ainsi que les investiga
tions de la police. En presence de ces constatations 
si m u lt ip lie s  et qui ont de si nom breux teraoins, 
(a negation n ’est plus possib le. II doit y avoir la, 
assurem ent, plus d’une exageration ; mais il y  a 
aussi des faits precis.

Ils m’ont ete personnellem ent attestes par le  
colonel M allet, de Douai* homme d ’une reelle valeur 
sqientifique, qui s ’est enquis sur les lieux m&mes et 
aupres des personnes intdress£es. On peut 6tre 
assure de leur r£alit£.
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Avouons qu’i l l  sont absurdes, id io ts , ne sign i-  
fient rien, resscm blent a des gam ineries produites 
par des enfants csp ieg les, et que ce sera it 14 
^explication la plus logique, si on pouvait Fap- 
pliquer. Des sous jetes ! des sabots changes de 
place ! des objets rem ues ! des coups re^us ! m6mes 
v u lg a r ity  que dans les exem ples precedents. 
{Apres tout, les couches inferieures de F hum anite  
ne sont guere plus sp irituelles.) Ga m ineries ? 
Seulem ent on ne trouve rien, malgre Fobs ervation  
la plus severe, et nous verrons plus loin que ces  
mouvements s ’accom plissent aussi en des cham bres 
herm etiquem ent ferm ees.

Avant d ’aller plus loin , remarquons que l ’inter- 
vention d ’ames de rnorts ne parait pas du tout 
indiquee. On penserait plutAt a des farfadets!

Nous songeons, tout natureilem ent, a des pheno- 
m enes elcctriques rappelant ceux de la foudre, mais 
avec une certaine intention rudim entaire.

Les m anifestations des maisons hantees m ettent 
sous nos yeux, d’une part des phenom enes m ate- 
ricls sans signification apparente, d’autre part, 
des manifestations dY sprits, et ici m£me certaines 
proprietes organiques de jeunes filles, de jeunes  
femmes, de jeunes garcons y sont associees. On 
vuit combien le problem e est com plexe. (v>uoi qu’il 
en soit, il y a la on jcu des forces invisib les incon-  
nucs. N ’y aurait-il pas, dans Fatmo&phere, des 
entiles psychiques dcpourvues de toute valeur 
in tellectuelle  et morale? Notre humanite vivante 
en est p le in e ... S i Fame n ’est pas detruite, que 
'deviennent les ames d ’id io ts? ... Et les dmes d ’ani- 
maux, superieures a cclles de certains hom m es?



m e

L’une des maisons hantees qui oftt et6 dtudiees 
avec le plus de soins est celle de Port Glasgow, en 
Angleterre, que j ’ai eu lieu de citer plus }haut 
(p. 82, note) a propos de la Society dialectiqu# de 
Londres, fondee exprbs pour ces verifications. En 
voici la relation, faite par un temoin oculaire :

Ivy Bank, Port Glasgow, 30 aofit 1369.
« Le fait s’est produit il y a quelques annles et j ’ai 

pu l’observer moi-m6me, en ra£me temps que la police 
faisait son enqu£te. *

En avril 1864, une emotion considerable vint troubler 
les habitants de Scott’s Lane, Port Glasgow, k propos 
de tapages que Ton entendait dans un appartement 
occupe par Hugh Me Cardie, jardinier, et sa famille. 
Ces bruits retentissaient surtout le soir, depuis environ 
deux semaines et, des que la nouvelle s’en rgpandit 
un grand nombre d’hommes et de femmes se rassera- 
blkrent dans la rue, chaque soirde sept k dix heures. 
L’escalier, l’antichambre et tout l’appartement etaient 
bondes de monde; les hommes de police circulaient 
dans la rue pour maintenir l’ordre. Je visitai d’abord 
la maison pour mieux Itudier les faits, et je m’assurai 
le concours de M. James Fegan, epicier.

Tandis que j'attendais dans la piece que le tapage 
commen$&t, le sergent de police Me Donald entra avec 
un constable. J’exposai le but de ma visite au sergent, 
et comme il desirait vivement d^couvrir la fraude, s’il 
y en avait, il consentit k se joindre k moi. Les coups 
commencfcrent vers neuf heures et continukrent pen
dant plus d’une heure. Les premiers bruits ressem- 
blaient k ce que Ton produirait en frottant rudement 
sur des planches non rabotkes. Puis ce furent des coups 
comme ceux d’unlourd marteau frappant le parquet sous 
le lit, qui ktait situk immediate men t au-dessus de 1’escalier 
conduisant au dehors. Le sergent Me Donald et moi nous 
primes des bougies pour visiter sous le lit, k l’endroit
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rn^me d’ofip%taR^flM|Coup8. M. Fegan se tenait en face 
du lit; J. F\ Aj^ftruthw, Esq., et plusieurs autres per- 
aonnes se tenaient dans la chainbre derri&re le constable.

On nous dit que les coups 6taient souvent frapp^s k  
titre de reponses affirmatives ou negatives aux ques- 
t io n ^ b s£ es et nousfimes des questions, en demandant 
que (Pois coups fussent frappes pour Oui et un coup 
pour Non. Les coups 6taient rapides et violents et 
venaient toujours avant que la phrase du questionneur 
f&t achev^e. Pendant un intervalle entre deux ques
tions, des coups semblerent battre la mesure de Pair : 
T h e r e  i s  n a e  lu c k  a b o u t th e  h o u s e . Je sifflai cet air et les 
coups devenus plus forts m’accompagn&rent en mesure. 
Je sifflai d’auftres airs : L e t  u s  g a n g  to K e lv in  g r o v e , b o n n ie  
l a s s ie ,  o h !  — S c o ts  w h a  h a e  w i  W a l la c e  b l e d , etc. Et 
d&s le second vers ils m'accompagnerent parfaitement 
en mesure. Jc fis plusieurs questions k  voix tr&s basse, 
ptesque un murmure, ma position 6tant telle, que per- 
sonne ne pouvaitvoir remuer mes lfcvres, ni soupQonner 
la nature de mes questions; mais cela n’eut aucune 
influence sur la production des coups. Au moment ou 
dix heures sonnfcrent dans la Ville, chaque coup fut 
reproduit dans le mur, au-dessusdu lit.

Je pris un pic, arrachai une partie du parquet, au 
point precis a o u  partaient les coups; ceux-ci chan- 
gerent de place pendant quelques instants, mais bient6t 
ils se reproduisirent. On edt dit que quelqu’un arm£ 
d’un lourd marteau frappait sur les bords du trou que 
nous avions fait dans le parquet.

On inspecta minutieusement le parquet, les murs, le 
plafond, etc., on fit sortir de leurs lits les enfants qui 
y etaient couches; on enleva les eouvertures, les 
roatelas, la paillasse; en un mot, on fit tout ce que Ton 
crut de nature k  faire d£couvrir, si possible, la cause 
de ces coups. D'autres, parmi lesquels 1’intend ant et 
les constables, scrut&rent l’antichambre, la cage de 
l ’escalier et jusqu’aux caves. Ils essay&rent aussi, en 
frapn&nt de divers cdtds, de produire des bruits sem- 
blables, mais sans le moindre succ&s. »

Andrew Glendinning, Port Glasgow.
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II serait long de r e p r o d u ir ^ i tou |ls les attes
tations. J’en detacherai seulement ^es lignes :

Attestations.
« Nous attestons solennellement que le r^cit ci 

dessus, ecrit par M. Andrew Glendinning, esU&bso~ 
lument exact. » **

James M. Donald, ex-sergent, Port Glasgow, 
James Fegan, Spicier, Port Glasgow.

« Ces choses furent vues et entendues par un grand 
nombre d’6trangers et de voisins, aussi bien que par 
nous-m&mes. Nous affirmons sur Thonneur que nous 
n’avons en rien contribue a la production de ces ph£- 
nomenes, que nous n’avons rien fait pour les provoquer 
et que nous ne savons k quoi les attribuer. Ils restent 
done absolument myst^rieux pour nous.

« Pour moi et toute ma famille, »
Hugh. Me Cardle.

« II y a longtemps que je connais Hugh Me Cardie, 
jardinier, et je suis absolument certain que e’est un 
honn£te homme, sobre, laborieux, juste et digne de 
foi. » James Fegan.

Ici encore, banalite assez vulgaire. Cependant 
indication d’entite pensante. (Les mots soulignes 
m’ayant paru assez bizarres, je les ai verifies sur 
IVmginal m£ine du rapport anglais, p. 261.)

Ces pheiiomenes de hantise revetenl tous ics 
aspects.

II m’a paru logique de commencer ce premier 
aper$u du sujet, que nous allons 6tudier, par ces 
anciens souvenirs datant de plus d’un demi-siecle, 
qui ont, au moins, pour valeur intrins&que de mon- 
trer que ce n’est pas d’hier que j^tudie ces bizarres 
phdnomenes, que mon appreciation est fondee sur
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une longue experience, et que je ne puis que sourire 
de certains publicistes qui se perm ettent de parler 
de tons les sujets sans les connaitre et d ’induire le 
public en erreur en declarant que les h istoires 
d etn a ison s hantdes sont des farces ne meritant 
aucune attention. Ce qui ne merite aucune atten
tion , c’est la mentalite superficielle des dcrivains 
ignorants.

Ces som onirs de plus d’un dem i-siecle ont et6 
com pletes depuis par des centaines d’observations 
variees qyi les confirment et les developpent sous 
diverses formes. Deux grandes classes de phe- 
nom enes s’im posent a notre examen. II y a, d’une 
part, des bruits, des agitations, des lancements 
de projectiles, des deplacem ents de m eubles, des 
mouvements d’objcts sans contact et sans cause 
apparente, des faits physiques de telehinesie (teXs, 
distance, xtvsetor, m ouvem ent); et d ’autre part des 
m anifestations in te lligcn tes, soit d’esprits in -  
connus et inconnaissables, soit de decedes, de 
defunts, d’&mes en peine. Ce sont la deux cate
gories bien dififerentes. Tout est a etudier. On ne 
sait rien.

Au tem ps de D escartes, la science etait a orga
niser sur Tobservation directe des faits, par une 
methode contraire a la dialectique des d iscussions 
nom inales. Au temps actuel, cette organisation, 
loin d'etre achevde, est a continuer en adjoignant 
aux faits physiques les faits d'ordre psychique, non 
m oins importants.

Laplace disait, a son lit de mort : « Ce que 
nous savons est peu de c h o se ; ce que nous igno- 
rons est im m ense ».
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Ce qui etait vrai au tem ps de Laplace, il y a un 
siecle , Pest encore plus aujourd’hui, m algre Ies 
progres de la science, et plutAt a cause d’eux, car 
chaque avance dans la connaissance des choses  
nous ouvre des horizons nouveaux.

Cette constatation est surtout applicable aux ob
servations m^tapsychiques, oil nous ne com prenons 
presque rien. II y a la tout un nouveau m onde, 
que Ton aurait grand tort, me sem b lc-t-il, de qua
lifier de surnaturel. La Nature ne doit-e lle  pas tout 
em brasser, tout comprendre ?

Nous venons d ’avoir sous les yeux *des obser
vations faites a Paris in line en 18G0 et en 1849, a 
Poitiers en 1864, a F ives-L ille en 1865, a Port 
G lasgow  en 1864, etc. Nous allons avoir a choisir  
parmi des centaines pour discuter les b ases m&mes 
de notre etude. II ne se passe pas d’annee sa n s un 
oas ou un autre de « maison hanlee ». Avant d ’aller 
plus loin , remarquons un exem ple assez curieux, 
que j ’ai detache, pour cette etude, de la R e v u e  
d 'e tu d e s  p s y c h iq u e s  du com petent et loyal ecrivain  
C. de Vesme (aout 1904) 4.

Le po&te anglais Stephen Phillips, connu surtout 
pour ses drames Herode, Paul et Francesca, desireux 
de se trouver dans la tranquillite n^cessaire pour 
achever un ouvrage important, avait loue une maison 
de campagne aux alentours d’Egham, petite ville silen- 
cieuse pr6s de W indsor, sur la Tamise. « Neanmoins, 
dit-il, quoique les habitants d’Egham connussent mes 
gouts et mes intentions, personne n’eut Pobligeance 
de m’avertir que la villa passait pour 6tre hantee.

« Je m’y £tais a peine fix£ avec ma famille, que les

1. Reprodaite dan . lea Annulet dee Science! p ty c h iq u e t, 1907, 
p .  211 et 551.
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bruits ies plus incomprehensibles commenc&rent k me 
deranger. J’entendais, lanuit, et parfois m£me le soir, 
des coups frappds, des grattements, des bruits de pas 
tantdt lourds, tantdt legers, parfois lents, d'autres fois 
rapides. D ei cris ne tardfcrent point k s ’ajouter a 
ces bruits : c ’̂ taient des cris ^touffes et desesp^r6s, 
com me d’une personne en proie a de folles terreurs et 
sur le point d’etre ctrangl^e.

« Ge n’est pas tout. Nous voyions,,meme en plein 
jour, les portes tourner, sans que 1’on apenjut aucune 
main. Chaque fois, par exemple, que je m'asseyais a 
mon bureau et que je commengais a travailler, je ne 
manquais jamais d’etre derange, comme par quelqu’un 
qui serait crvtre et se serait promene dans la charabre. 
Je me retournais, j e  v o y a is  la  p o r te  s 'o u v r i r , mue par 
une force invisible, et j’entendais, comme d’habitude, 
les pas qui s’approchaient et s ’̂ loignaient tour a tour.

« Je n’ai jamais eu peur de rien; maisenfin, ces phe- 
nomenes finirent par m’agacer et m£me m’impres- 
sionner. La tranquillity si vivement desiree ne ra’ctait 
pas apport£e. Quant a travailler, je n’y pouvais plus 
songer.

« D ’ailleurs, je n’etais pas seul a entendre ces bruits 
etranges; ma famille et les domestiques en etaient plus 
emus que naoi. Un soir, ma iillette m’appela et dit avoir 
vu dans le jar din un vieux petit bonhomme — une 
esp£ce de nain — qui avait ensuite disparu. »

Le pauvre poete ne put resister longtemps aux nuits 
^ans sommeil. II n’avait encore jamais habitd dans ce 

toutelois, il lit une enqu£te et reussit a arraoher 
aux prudents paysans l ’aveu qu’une legende courait an 
sujet de la maison. L’on pretendait que, la ou s’eleve 
actuellement Habitation, un crime atroce avait ete 
com mis, une cinquantaine d’ann^es auparavant : un 
vagabond de passage y avait, une nuit, etrangle une 
femme et un enfant.

Lorsque les gens de la maison connurent 1’existence 
d*e cette legende, la frayeur fut g^n^rale; les domes
tiques abandonm ent un jour subitement leur patron, 
en oubliant m£me d’emporter leurs effets. Ce n’est
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qu’au moment du depart que M. Phillips sut qu’il n’dtait

Fas la seule victime : tous les locataires de la villa, qui 
avaient pr^clde, avaient d£menag£, comme lui, pr^ci- 
pitamment.

« Je he crois pas — declare l’auteur KHirode — £tre 
un homrae d’esprit faible, et je desirerais fort avoir une 
explication. En attendant, j ’ai quitte la maison. »

En apprenant ces faits, la savante et tres cir- 
conspecte Societe anglaise des R echerches psy- 
chiques a organise une enqu£te par une com m ission  
speciale qui a constate I’authenticite de cette h is- 
toire —  sans en decelcr le m ystere. Remarquons 
que rien n’indique ici la presence de la cause 
organique (fille ou garcon) dont nousparlions plus 
haut.

Cette m aison hantee a fait beaucoup de bruit en 
A ngleterre. M. Phillips lui-m6me a raconte dans 
plusieurs entrevues les faits etranges qui se pas- 
saient dans sa dem eure. Tout marcha bien tant 
qu’il occupa la m aison, mais quand il la quitta, ie  
proprietaire de la villa, M. Arthur Barrett, ne 
trouva plus de locataires. Personne ne se souciait 
de vivre dans la fam iliarite d ’esprits invisib les, qui 
ouvraient et ferm aient les portes, frappaient des 
coups sur les m urailles et sur les m eubles, etc. 
M. Barrett s ’avisa alors d ’en gager un proces 
pour dom m ages-interets contre le D aily M ail, 
qui avait ete Tun des journaux qui s ’dtaient 
le plus occupes de la hantise d'Egham , et contre 
le Light, de Londres, qui avait reproduit ses recits.

Le Daily M ail a et6 condamne k payer au plai- 
gnant 90 livres et le  Light 10 livres.

Le D aily M ail interjeta appel de ce jugem ent,
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qui rendait si difficile, en ces m atieres, la position  
de la presse, et le nouveau tribunal a donne cette 
fois raison au journal londonien, attendu que la 
villa dtait deja connue comme hantde avant la 
publication faite par ce journal; la Presse avait 
d’ailleurs le droit de recueillir les faits de cette 
espece, alors qu’elle  le faisait de bonne foi, sans 
intention deliberee de nuire a qui que ce soit.

Ces incidents ne sont pas aussi exceptionnels 
qil’on le pense. J’avoue que les negateurs me siu- 
pefient. LomJ>roso ecrivait, il y a longtem ps dcja % 
que plus de 150 m aisons, en A ngleterre, etaient 
abandonnees pour cause de hantise. Degustons 
aussi l ’h istoire que voici.

1 /excellen te Revue Italienne Luce e Ombra a 
public, en 1905, sous la signature de M. V. Cavalm, 
un article intitule : Vn moyen radical pour chasser 
les esprits des maisons hantees, assez curieux 4 
connailre. En voici la traduction :

C’est un moyen peu facilement accept^, mais il 
parait que c’est l ’unique qui soit efiicace en certains cas 
desesp^rds, par exemple lorsque la maison a l’air d’etre 
fant6mog£ne, c’est-4-dire qu’en elle seule se trouvent 
les conditions psychiques necessaires, encore ignorees, 
de cette physique provisoiTement transcendantale, mani
festations turbulentes d’entites occultes. Ce moyen est 
d’abattre jusqu’au ras du sol l ’edifice hantd.

Cette pratique, comme bien d'autres, remonte 4 
l'antiquitd. Voici un exemple assez respectable qui re
monte au xvi* sidcle.

Ferdinando di Aragona, roi de Naples, entre autres

i. Hyp not it me et ep irititm e, p. 237,
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elev6e appelde depuis Poirtaniana : or, cette tour, selon  
ce que raconte Capaccio dans son « Mistoria Napoli-  
/ana », lib. 1, p. 61, a dfi £tre demolie parce qu’elle 
dtait accaparee par cacodaemona incoli.

II est logique de croire que pour qu’on se soit decide 
k d^truire un edifice de tant d’importance, non seule- 
ment par son antiquitd, mais encore par sa valeur 
historique, on a eu des motifs imp&rieux, et que si Ton 
a adopte ce moyen radical, c’est parce qu'on n’en avait 
pas trouv6 de meilleur pour en faire disparattre le  
hantisme.

Un autre exemple de date plus recente est celui 
fourni par Mme Crowe dans son livre tres svpprecie « Les 
cotes obscurs de la Nature », ou on lit que le grand 
Frederic de Prusse fit abaltre une maison hantee dans 
le village de Quercey et fit construire une autre demeure 
a quelque distance. On ne peut admettre que le roi 
voltairien ait pris cette decision radicale & la fegfcre, 
attendu qu’il a d’abord envoye sur les lieux des officiers 
de sa garde pour constater les manifestations dont tout 
le monde parlait : or, les messagers du roi, en appro- 
chant de la maison, se sont trouves precedes et accom- 
pagues par une marche militaire sans qu'ils eussent pu 
d^couvrir les musiciens. Un capitaine, devant ces ph£- 
nomenes inexplicables, s'dcria : « Ceci est une manifes
tation du diable », et regut immediaternent par une 
main in visible un enorme soufflet en pleine figure.

Voici un autre cas encore, plus recent :
Ida Pfeiffer, la cdfebre voyageuse, femme iutel- 

ligente et d’un caraetere viril, a notd, dans son second 
Voyage autour du monde (p. 340) Thistoire d’une lamen
table hantise (infestazione) arrivee en 1853 dans une 
petite maisonnette de la residence de Cheribon (ile de 
Java). La population en avait ete tellement frapp^e que 
le gouvernement hollandais avait charge un officier 
sup^rieur de sa pleine confiance une investigation sur 
l'authenticife des faits. Ce tdmoin, stup&fie des ph£no~ 
m&nes, usa de tous les moyens pour en d^couvrir la 
cause et dut k la longue finir par y renoncer : alors
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pour mettre fin aux manifestations, le gouvernement fit
d6mo!ir iamaison.

Ainsi l’experience nous a appris que Ton a employe ce 
moyen radical pour detruire le foyer dynamique du 
hantisme (infestazione) qui di spar alt par cela m€me. On 
a remar que aussi, a propos de la sorcellerie, que Ton 
brtilait non seulement les gens, mais encore les objets 
incrimin^s.

Le principe S u b la ta  c a u sa , to lli tu r  e ffe c tu s , est-il 
applicable ici? Supprimait-on la cause ou seulement 
les conditions necessaires k  son action? C um  hoir 
n’̂ quivaut pas, en bonne logique, a p ro p te r  hoc. La 
cause peut lire de nature psychique, intelligente, et la 
condition, kn contraire, materielle.

Ce sujet des « locis in fe s tis  », moms rares qu’on ne 
pense, est un des plus obscurs de la psychologie trans- 
cendanle: spiritisme, mediums, force odique, qu’y a-t-il 
au fond? Depuis des sifecles, on recherche dans tous les 
sens en ce champ obscur et on ne trouve a peu pres 
rien; on creuse beaucoup sans atteindre la source. Plus 
encore que dans la mddecine, nous pouvons dire avec 
Hippocrate : A rs  lo n g u a , v ita  brevis.

De Tetude de la Revue romaine, retenons seu- 
letnent ceci : le sujet de ce livre a ete universelle- 
ment discuttf.

Le proces a propos de la maison hantee d’Egham 
dont nous avons parl<* tout a l’heure a souleve 
certaines dissertations mi-legales, mi-humoristiques 
sur ces questions dans la presse britannique.
M. Andrew Lang, l’anthropologiste bien connu, a» 
publie dans le Morning Post un article dans lequel 
il rappelle les proces auxquels ont domte lieu de 
tout temps les esprits perturbateurs, et la legisla
tion qui a (ini par se former a ce sujet.

Alfenus, auteur du Digeste, est la principale 
autorite sur laquelle s’appuient ccux qui affirment
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que le  locataire d’une m aisoa bant^e doit prouver 
autre chose qu’une peur ordinaire pour obtenir 
que le bail soit 16galement resilie .

Arnault Ferton, dans ses Mceuj's de Bourgogne, 
est de Pavis de M. Lang. II juge que les « fantomes 
qui troublent le repos des hom m es et rendent la 
nuit sin istre » sont une raison suffisante pour la 
rupture du contrat de location. Le Parlem ent de 
Grenade a adopte ce point de vue en plusieurs 
occasions.

Au moyen kge, Le Loyer a cite (a propos des 
m anifestations devant le Parlem ent) des' m aisons 
« ou les esprits apparoissent ou bien font des bruits 
de toutes fagons et inquietent les locataires de 
nuict. » II parle de Daniel et N icolas Macquereau 
qui louerent une maison a bail « qu’ils  ne passe- 
rent gueres de tem ps qu’ils ne sentirent du bruit 
ou tintam arre d’esprits invisib les qui n e les lais- 
soient en aucune fa$on dormir et reposer ». Le 
Parlem ent cassa le bail, admettant ainsi qu’il pou- 
vait y avoir des lieux hantes par des 6trcs sur- 
naturels.

Or, M. M axwell, avocat general a la Cour d’appel 
de Bordeaux, a retrouve des arrfetes de divers par- 
lem ents, au xvin* siee le , r^siliant des baux pour 
cause de h a n tise4. La jurisprudence en 3 de plus 
recents. Le Journal des Debats du 18 avril 1912 a 
rapporte le fait su iv a n t:

« M. J. Denterlander possede k Chicago, 3375, South 
Dakley Avenue, one maison de rapport. La commission 
chargee de r^partir I’impdt avait cru devoir taxer cet

I. V. Les P h in o m in e t p sy c h iq u c s , p. 260,
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importanprameuDle stu*lepied d’un loyer de 12.000 dol
lars. M. Denterlander a protest^. Loin de lui fournir 
des benefices, sa maison ne lui donne que de i’ennui; il 
a toutes les peines du monde& la louer, parce qu’elle est 
hant£e. Uae jeune femme y est morte dans des condi
tions mysterieuses, probablement assassin£e, et depuis 
lors les autres locataires sont r£veill£s sans cesse par 
des g^missements et des cris. Les locataires commen- 
cent & se lasser; ils donnent conge l’un apres l’autre. 
C’est pourquoi M. Denterlander soliicitait une detaxe. 
La commission, apres en avoir d6lib^r£, a fait droit & 
sa requite : elle a decide que le revenu imposable de 
rimmeuble serait abaisse de 12.000 h. 8.000 dollars. 
Voila, du mime coup, l’existcnce des fant6mes officiel- 
lement reconnue. »

L’histoire des maisons hantees n’est pas un 
roman de fantaisie.

On a beaucoup ecrit sur ces resiliations de baux 
et sur la diminution de la valeur locative des appar- 
tements amen^es par les phenom&nes de hantise. 
Je rappellerai seulement ici la these remarquable 
soutenue a Naples par Tavocat Zingajiopoli en 
defense de la duchesse de Castelpoto contre la 
baronne Laura Englen, en 1907, sous le titre : Si 
le locataire d’une maison #infestee par les esprits 
peut demander la resiliation d’un contrat de loca
tion. En voici le resume 1 :

II existe sur la question une jurisprudence et une doc
trine Xrha riches.

La loi la plus ancienne qui marque le point de depart 
de la dispute et de laquelle sont partis ceux qui ont 
depuis trait6 cette mati&re, est cclle du jurisconsulte 
AU'enus, rapport^e dans le livre XIX du D ig e s te  (tit. II, 
Loi 27). « I t e r u m  in te r r o g a te s  s i  q u is  t im o r is  c a u sa  e m i-

1. V. Ann ales des Sciences p tych iques, novembre 1907.
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g r a t s e t ,  d e b S r J f  m s r c e d e m ,  n e c  *ut ? R e t p o M A  t i  e a u ta  
f u i s s e t  c u r  p e r i c u l u m  t im e r £ tu  q u a m v is  p e r u m l u m  v e re  
n o n  f u i s s e t , t a m e n  n o n  d e b e r e  m e r c e d e n t ;  s e d  s i  c a u s a  
t im o r i s  j u s t a  n o n  f u i s s e t , 'h ih i lo m in u s  d e b e r e .  »
, Ge fragment est comment^ par Gotofred (trad. 
Vignali, D ig e s t s ,  vol III, p. 133, Naples, 1857) :

La frayeur doit 6tre im m in e n te , Ie iocataire a le droit 
de quitter le logement corame consequence d'une 

frayeur justifhfe. Je me souviens qu*£tant jeune homme, 
Ludovic Santonio, tres eloquent avocat du barreau de 
Paris, mon curateur et beau-frere,aobtenu la r^siliation 
de location k  un certain client, lequel se plaignait de 
n'avoir pu jouir de la maison lou^e k  cause des spectres 
et fantdmes qui la hantaient, affirmant que la location 
£tant semblable k  la vente, il est acquis qu*elle doit 
transferer aussit6t au iocataire les risques qui se ratta- 
chent k  la chose lou£e. 11 citait des t^moins superieurs 
& toute contestation, ayant recours k  la Sainte Ecriture, 
c’est-ii-dire k  saint Matthieu, chap. VIII; k  saint Marc, 
chap. V; k  saint Luc, chap. V III; il citait le passage de 
Piine ie Jeune, livre XXVII, ep. VII; il rappelait i ’his- 
toire de Tombre de Samuel apparue par ordre de Saul, 
ainsi que l ’eminent passage de St-Augustin dans son 
traitd D e  c u r a  p r o  m o r tu is  g e r e n d a .

Les commentaires et les citations de Gotofred 
montrent toute rimportance que Ton attachait k  la 
question. Dans le Moyen &ge, elle £tait grandie et 
exag&£e par la preponderance de la litterature d^mo- 
nologique. Ges mysterieu^es manifestations, ce$ deran
gements et ces troubles infliges aux habitants d’une 
maison atterraient outre mesure k  cause de la convic
tion enracin^e qu’il s'agissait d’une intervention sata- 
nique. Il faudrait parcourir les livres les plus connus 
de la D^monologie, comme le M a l le u s  de Sprenger, 
le F o r m ic a r iu s  de Nider, le D is q u is i t io n e s  m a g ic  te  du
P. Martin del Rio, et aussi ceux des theologians protes- 
tants de l’epoque, en commengant par Martin Luther, 
pour voir jusqu*& quel point on crovait que la puis
sance du diable pouvait entendre. 11 est e n  to u t , et 
n’importe quel dvlnement de rexistence,m6me les plus
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s im p les^ iit  cause un raal£flce : if^est omniscient, 
connait IPpasse, le present et Tavenir.

Un grand nombre de* citations d auteurs anciens et 
modernes sont rapportees par TEspagnol del Rio dans 
ses D isq u is i i io n e s .

Grimaldi Ginesio, dans Y h to r ia  d e lle  le g g i  e  m a g is- 
t r a t i  d e l  reg n o  d i  N a p o li (vol. IX, p. 4), commentaire a 
la Pragmatkjue, d e  loca to  e t c o n d u c to , publiee par le 
cOmte de Miranda, le 24 d^cembre 1587, 6crit c#  
qui suit : « S’il arrive que, dans la maison louee, le 
locataire, pouss£ par une terreur panique, croie £tre 
assailli par les esprits malins qu’on appelle k  Naples 
M o n a c e lli, on lui permet de la quitter sans 6tre tenu k  
un paiement de compensation. »

Tous les plus c&ebres commentaires du Droit fran- 
$ais s ’occupent longuement de la question, en men- 
tionnant la jurisprudence des anciens parlements de 
Bordeaux et de Paris.

Troplong, traitant D e  la  p e rm u ta tio n  e t d e  la  lo ca tio n  
(article 1702 du Code civil de Napoleon qui corres
pond au 1577 du Code italien, §197), signale « ce vice 
redhibitoire » : l’apparition des spectres et des fan- 
tdmes dans les maisons louees.

Un tel ayant lou£ une maison, dit Charondas (Jtes- 
p o n s i , livre VII, 232), k  peine y fut-il e n tr 6  qu’il entendit 
de tr&s fortes et effrayantes rumeurs d’esprits qui 
apparaissaient dans cette maison et causaient a lui et 
sa famille d’insupportables ennuis: pendant la nuit, 
plusieurs visions se presentaient k  ses fils et les tour- 
mentaient. Celui-ci, pour cette raison, demande au pro- 
prietaire que le contrat soit resilie et annuli, puisque le 
propridtaire savait, avant de conclure la location, que 
ces fantdmes et ces spectres apparaissaient dans la 
maison, Tayant connu par les precedents locataires 
qui avaient pour la m£me cause abandonn£ la maison. 
« Le fait etait amplement prouve, le droit seul etait con
troversy » La Cour ne voulut pas decider la question 
regardant les esprits, p a r c e  q u e l l e  e s t d u  re sso r t d e  la  
r e l ig io n . Elle jugea n£anmoins que cela etait de sa juri- 
dictton, pour ce qui regarde [’observation des conven-
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tions ou contrats entre les perstfnhes, ne trof|an t pas 
dans le Droit romain ou fran$ais que la peur des appa
ritions, des spectres fut jugee suffisante pour faire resi- 
lier et annuler la location d'une maison. Et de cette 
maniere il fut r£pondu et juge. »

Voir aussi Dalloz (J u r i s p r u d e n c e  g £ n e r a le y R e p e r to i r e  
d e  J u r i s p r u d e n c e . Paris, 1853, voL XXX, p. 313, § 190); 
Duvergier, n° 528 ; Troplong, n° 197), etc.

T elle est la these soutenue par Tavocat ita lien . 
On voit que les jurisconsultes sont d’accord 

avec Popinion generale. Je ne signale ces faits que  
pour etablir tout d’abord cette constatat^on :

Les maisons hantees sont rcconnues depuis plu- 
sieurs siecles p a r la jurisprudence europeenne.

Nior la realite des phenom enes de hantise est 
une erreur, com m e l ’ignorance en com m et, d ’aiI- 
leurs, si souvent en toutes choses.

La hantise a toujours ex iste . Les th^ologiens ont 
souvent com m ente ces faits, car pendant des siecles  
la culture a consiste a discutcr des motsy au lieu  
d ’^tudier, par Pobservation ou Pexperience, les 
rea lites; e t ils  ont tout expliquepar les dem ons. Mais 
de nos jours, on ne croit plus guere aux dem ons, 
on veut une explication plus accessib le au contrOle.

Ce prem ier apergu vient de faire passer devant 
nos ycux un certain nom bre d ’exem ples tres varies, 
bizarres, inexplicables, puerils, enfantins, d ’une 
banalite un peu aga$ante, mais reels, observes, 
constates, subis par des tem oins irrecusables qui 
en ont souffert au point d’abandonner les habita
tions ou ils  se fussent trouvds fort bien pour leur 
existence norm ale, et d ’exiger la rdsiliation de
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baux impo^tants. Que peuvent signifier ces agis- 
sem ents incom prehensibles et dont la banalite nous 
revolte? 11s r^velent des actes in ten tion n els, des 
idees confuses, d’une m entaliteinferieure. Sur notre 
planete, nous n’avonspas d’exem ples d ep en see  sans 
cerveau, et cependant certains actes de la foudre 
sont si singuliers que parfois l ’im pression nous est 
laissee d e te n t io n s  cachees, comme dans le cas 
de la dem oiselle dont il a ete question a l’Academie 
des sciences (Aulour de'la  m orty p. 311). O’autre 
part, les lois qui regissent le syst&me du monde 
ne viennentpas d’un cerveau. II y a de l ’esprit dans 
la nature. Qu’est-ce que I’instinct d’une poule 
qui couve des oeufs pendant vingt jours pour en 
faire sortir des poussins ? Qu’est-ce que le renou- 
vellem ent perpetuellem ent assure des m illiards 
d’6lres vivants? Les faits singuliers que nous vou- 
lons ^tudier ici denotent de fantasliques m anifes
tations de cet esprit inconnu, et sans doute incon- 
naissable pour nous.

Ce n ’est la, d isons-nous, qu’un prem ier aperou. 
Une excursion generale parmi les maisons hantees 
sera presentee plus loin .

N ou savon su n  grand nombre de faits a examiner 
avec soin. Ils sont si nom breux qu’avant dc nous 
engager dans cette foret, il est prudent de nous 
arrdter d’abord a quelques exem ples precis nette- 
m ent observes. Nous com m encerons par Tun des 
plus typiques et des plus com plets.

L’histoire v^ridique k peine croyable que Ton 
va lire nous fera penetrer im m 6diatem ent au coeur 
de ce domaine si myst6rieux des m aisons hantees.
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P h d n o m S n e s  S t r a n g e s  
o b s e r v e s  d a n s  u n  c h a t e a u  d u  C a lv a d o s*

Nous penetrons ici sans tarder, comrae je viens 
de le dire, au coeur de notre sujet. L’expose que 
voici de phenom enes etranges observes en 1875 
dans un chateau de Normandie a ete redige par 
M. G. Morice, docteur en droit, sur le recit du 
proprietaire et des tem oins, et public aux Annales 
des Sciences psychiques de l ’annee J893. « L’hono- 
rabilite et T intelligence du proprietaire de ce 
chateau, ccrivait mon savant ami le docteur Dariex, 
directeur de ces Annales, ne peuvent&tre m ises en 
doute par personne. C’est un homme energique et 
in te lligen t. II a pris note lui-m6me, jour par jour, 
au moment de leur production, de tous les fails ex -  
traordinaires dont lui et les habitants du chateau  
ont ete tem oins. Ces personnes ont atteste, de leur 
c6te, la realite de ces faits ; mais le proprietaire a 
exige du narrateur qu'aucun nom ne soil im- 
prim e . (Nous pouvons regretter ces restrictions). 
Voici cet ex p o se1, que je raccourcirai autant que 
possib le, car les observations ont dure longtem ps 
et sont nom breuses.

i. V. Annales des Sciences p sych iques, 1893, p. 63.
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Vers 1835 existait, dans cette commune, un ancien 
chlteau appartenant k la famiile de 6 .

Cette habitation se trouvait dans un tel etat de vetuste 
que ia restauration en fut jugee inutile. Elle fut rem- 
plac^e par line autre, 61ev6e k environ 150 metres au 
nord de l’aneienne.

M. de X. m  herita en 1867 et en fit sa residence.
Au mois d’octobre de cette m&roe ann6e, il y eu t 

nne serie d'incidents extraordinaires, bruits nocturnes, 
coups, etc., qui aprfes avoir cess6 pendant queiques 
annees nous dit M. de X ., dans son journal de 1875, se 
produisent 4e nouveau pr6sentement.

De tout temps, le chateau du T ... avait passe pour^ 
avoir ete le theltre de ph6nomenes fantastiques, pour 
£tre hante par des fantdraes plus ou moins malfaisants. 
La famiile de X. ignorait ces bruits lorsqu’elle en prit 
possession.

Voici des extraits de l’Agenda quotidien. Ces 
relations detaillees soot tres longues, mais du plus 
vif inherit. C’est un veritable proces-verbal docu- 
m entaire.

« Nous sommes en octobre 1875, ecrit le proprie- 
taire.

« Je me propose d£ noterici et de consigner chaque 
jour ce qui se sera passe danslanuit precedente. Je dois 
faire remarquer que lorsque les bruits se produisaiem 
pendant que la terre itait couverte de neige, il n y  avait~ 
aucune trace de pas autour du chateau. J'ai tendu secre- 
tement des fils a tout#s les ouvertures : Us nont jamais et6 
b rises.

« En ce moment, octobre 1875, notre maison est* 
ainsi composde :

« M. et Mm® de X, et leur fils;
« Monsieur Tabbe ***, pr^cepteur de ce fils;
« Umile, cocher;
« Auguste, jardinier;
« Amelina, femme de chambre;
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« C61ina, cuisini&re.
c Tous les domestiques couchent dans la maison; ils  

m^ritent notre plus entiere confiance ».

Mercredi, 13 octobre 1875.
M. l’abbe *** nous ayant affirm^ que son fauteuil 

change de place, nous l’accompagnons, ma femme et 
moi, dans sa chambre, et nous constatons minutieu- 
sement la place occuple par chaque objet. Nous atta- 
chons du papier gomme qui fixe au parquet le pied du 
fauteuil. Nous quittons M. l’abbdjje lui recoinmande 
de m’appeler s ’il arrive quelque chose d’extraordinaire. 
A 10 heures moins un quart, M. l’abbe entend sur le 
mur de sa chambre une seriede petits coups,“assez forts 
cependant pour qu’ils soient entendus £galement par 
Amelina, qui couche dans la chambre en face. II entend 

-en suite dans un angle de sa chambre le bruit de l ’encli- 
quetage de la roue a une grosse horloge qu’on remonte, 
puis un flambeau de m&al qui change de place sur sa 
chemin^e, en gringant, enfin il entend et il croit voir 
•son fauteuil se promener : il n’ose se lever, et sonne; 
j'y vais. Des en entrant, je constate que le fauteuil a 
change de place d’au moins un m&tre ; il est tourn£ 
devant la chemin^e; une bob&che placee au pied du 
flambeau *'e8t replac&e surle flambeau; l ’autre flambeau 
a et^ d^placd et pos6 de mani&re k ce qu’il depasse de 
plusieurs centimetres le bord de la cheminee. Une 
petite statue placee contre la glace a avanc6e de 
20 centimetres. Je me retire au bout de vingt minutes. 
Nous entendons deux violents coups chez M. l’abbe, 
qui sonne et qui m’assure que ces coups ont 6t£ frappes 
sur la porte de son cabinet, au pied de son lit.

Voila un debut qui proinet. Continuous la lec
ture de l ’agenda.

Jeudi 14 octobre. — On entend de violents coups. 
Nous nous armons, parcourons tout le ch&teau; nous 

4i e d^couvrons rien.
Vendredi 15 octobre. — Vers 10 heures, M. l’abbe et
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Amelina entendirent clairement des pas imitant ceux de 
ma femme et les miens, ainsi que notre conversation. 
II leur sembla que nous parcourions le corridor pour 
rentrer dans notre chambre. Amelina assure avoir 
reconnu nos deux voix; puis elle entendit ouvrir la 
porte de la chambre de ma femme et n’en fut pas effrayee 
tantelle se persuada que c’&ait nous. Nous dormions et 
n’avons pas entendu; mais, k 11 heures un quart, tout 
le monde est reveille par une serie de trfcs forts coups, 
dans la chambre verte. Auguste etmoi faisons une ronde 
partout, et pendant que nous sommes dans le salon, 
nous entendons des coups prfcs de la lingerie. Nous y 
allons : rien. Nous redescendons. Madame et Amelina 
entendent trainer un meuble k l’Gtage au-dessus, oil il n’y 
avait personne. Le meuble semble tomber lourdement.

Satnedi 16 octobre. — Tout le monde est reveille par 
une serie de forts coups, vers minuit et demi. Une 
ronde armee n'am^ne aucune dtfcouverte.

Lundi 18 octobre. — Le nombre des tlmoins a aug
ments : le vicaire de la paroisse a bien voulu venir cou- 
cher au chdteau depuis samedi; il a tr&s bien entendu 
les bruits, et il va continuer de passer ici les nuits; il 
sera done tdraoin de ce qu’on entendra encore. Ce soir 
m<$rne arrive Marcel de X ..., il couche au second £tage 
et laisse sa porte ouverte pour mieux saisir la nature et 
la direction des bruits. Auguste couche dans le corri
dor, pres de cette meme porte. Vers onze heures, tout 
le monde est ^veilid par le bruit d’une grosse boulc 
pesantey qui descend lescalier du second au premier 
en sautant de marche en marche. Apr&s une demi- 
minute, un coup isold tr&s violent, puis neuf ou dixgros 
coups sourds.

Mardi 19 octobre. — M. le cur6 de M ..,, sur notre 
demande, est venu coucher ici. Il a tr&s bien entendu 
un gros pas qui descendait lentement et lourdement 
Fesealier, et puis, une derai-minute apr&s, comme la 
veille, un fort coup isol£ partant encore du milieu de 
Fescalier qui descend au rez-de-chauss£e. 11 ne doute 
plus que cela soit surnaturel. Marcel retoarne chez lui 
avec la m£me conviction.
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Pourquoi s c r n a t o r r l ? Connaissons-nous toutes  

les forces de la nature? Continuons ce fantasiique  
r6cit.

Les bruits ont cessl com p lem en t jusqu’&u samedi 
soir 30 octobre. Samedi 30 octobre. — Tout le monde 
est eveitle par une serie de forts coups.

Dimanche 31 octobre. — Nuit tr&s agitee. II semble 
que quelqu’un monte, plus rapidement qu’un horn me 
puisse le faire, Tescalier du rez-dc~chauss£e, eta aifec- 
tant de frapper des pieds. Arrive sur le palier, cinq 
grands coups tellement forts que les objels suspendus 
aux murs se mettent a battre sur place. Puis, on dirait 
qu’une Lourde enclurae ou une grosse poutre a pro- 
jetee sur un point des murs, de manicre k ebranler la 
maison; personne ne pent preeiser le point d’ou ces 
coups partent. Tout le monde se leve et se reunil dans 
le corridor du premier etage. Nous faisons une visite 
minutieuse et ne trouvons rien. Nous nous recourbons, 
mais de nouveaux bruits nous obligent a nous relever. 
Nous ne pouvons reposer que vers 3 heures.

Mercredi 3 novembre. — Des 10 h. 20, tout le monde 
estrSveille par despas bruyants qui montent rapidement 
lVscalier. Une s£rie de coups fait trembler les murs. 
Nous nous levons imm^diaternent. Peu de temps apr£s, 
nous entendons le bruit d’un corps pesant et ^lastique 
qui aurait descendu i’escalier du second au premier, en 
4tautant vivement de marche en marc/ie. Arrive au bas. 
il continue sa course en glisbarit dans le corridor tt  
s ’arreteau palier. Aussit^t partent deux coups 6clatants, 
puis un coup formidable comme d’un maillet de char- 
pentier lance a tour de bras, sur la porte de la chambre 
verte. Plusieurs scries de coups sautillants et r£p£tes 
imitantdes pas d’animaux.

Jeudi 4 novembre. — Ce soir, au moment oil nous 
naontons pour nous coucher, Auguste me prie de venir 
ecouter une longue suite de coups qui se font entendre 
au second etage ou il couche en ce moment. Lorsque 
farrive, je n’entends plus rien. Je fais une visite minu- 

♦tieuse du grenier et de la chambre rouge; je iaisse la
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porte de cette chambre ouverte. Auguste et Armand, 
fie re d’Am£iina, sont avec moi; nous avons de la 
lumikre. Au bout de trois minutes, cinq coups parfai- 
tement distincts se font entendre dans la chambre rouge, 
ou personne ne pouvait p̂ n£trer sans £tre vu etentendu, 
et de plus, je le declare, sans £tre sous le feu de mon 
revolver, qui ne me quitte pas (tout le monde le sait). A 
peine suis-je descendu, que cinq autres coups se font 
entendre de nouveau, tres distinctement pour Auguste, 
faiblement pour moi, qui suis k l’etage au-dessous.

Vendredi 5 novembre. — A 2 heures, un £tre quel- 
conque s’elance k toute vitesse dans Tescalier, du ves
tibule au premier, traverse le corridor, et s’engage 
rapidement dans I’escaiier du second avec un fort bruit 
de pas qui n’ont rien du pas humain. Tout le monde a 
entendu : on cut dit deux jambes privees de leurs pieds 
et mar chant sur deux moignons. On entend ensuite de 
tiombreux et forts coups dans l’escalier et dans la 
porte de la chambre verte.

Mercredi 10 novembre. — A 1 heure, une galopade 
precipice dans le vestibule et Fescalier. Un fort coup 
sur le palier se fait entendre, suivi d’un autre tres 
violent sur la porte de la chambre verte; duree 
2 minutes. Une temp̂ te avec vent, tonnerre, eclairs 
vient encore rendre la nuit plus aflreuse. A 1 h. 20, on 
elanche la porte de la chambre verte. Aussit6t partent 
deux forts coups sur la porte, trois dans Finterieur de 
la chambre, trois autres sur la porte, et enfin de longs 
tapoternents au second t̂age, quarante au moins; 
dur£e 2 minutes et demie. A ce moment, tout le monde 
entend comme nous un cri, comme un long son de 
come d’appel qui domine la temp£te; il me semble 
venir du dehors. Peu apres, tout le monde entend trois 
cris aigus : ils viennent du dehors, mais se rapprochent 
tres sensiblement de la maison. 1 h. 30, un coup sourd 
au deuxikme (Stage; encore un tres long cri, puis un 
second, comme une femme qui appelle au dehors. 
1 h. 45, subitement nous entendons trois ou quatre 
grands cris dans le vestibule, puis dans Fescalier. Nous 
nous levons tous, et faisons comme toujours une minu-
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tieuse perquisition. A 3 h. 20, une galopade se fait 
entendre dans le corridor. Nous entendons deux cris 
plus faibles, mais bien dans la maison.

Vendredi 12 novembre. — Plusieurs coups se font 
entendre, puis des cris aigus et forts comme s’il y en 
avait plusieurs. — Autres cris plus plaintifs dans le 
vestibule. 11 h. 45, trois cris £touff6s semblant venir 
de la cave, puis d’autres plus forts dans 1’escalier. 4  
minuit, tout le monde se lfcve : on entend des cris dans 
la cave, puis dans l'intdrieur de la chambre vertex 
enfin les sanglots et les cris d’une femme qui souffre 
horriblement.

Samedi 13 novembre. — Non seulement nous sommes 
tracasses la nuit, mais void que nous .le sommes le 
jour. A 3 heures, coups dans la salle k manger: perqui
sition inutile; — 3 h. 15, bruits dans la chambre verte : 
nous y allons, un fauteuil ita it d&placi et p o s t contre 
la porte de maniere k l’empScher d’ouvrir; nous le 
repiâ ons. — 3 h. 40, pidinements dans la chambre 
de Madame... un fauteuil s’y est promen<§. — Deuxieme 
visite dans la chambre verte : le fauteuil est de nouveau 
place de fa$on k empgcher la porte de s'ouvrir, Madame 
et Am&ina vont avec M. l’abbg dans sa chambre et, 
devant leurs yeux, la fenStre du cabinet, qui &ait bien 
ferm£e, sou vre. Le vent etait du sud et cette fen&tre 
est au nord. Dans la chambre de Madame un fauteuil a 
de nouveau change de place. Dans la chambre de 
M. l’abb£, la fendtre, qui &ait bien ferm£e, s’est 
ouverte de nouveau.

Samedi 13 novembre (la nuit). — Galopades comme 
les preĉ dentes, — 13 coups sur le palier, 8 violents 
sur la porte de la chambre verte; on clanche la porte, 
et on la referme rudement. — Minuit 15 minutes, deux 
cris tr&s forts au palier; ce n’est plus le cri d’une femme 
qui pleure, mais des cris aigus, furieux, maudits, 
cUsesper̂ s, des cris de « damn£s ou de demons. » Pen* 
dant plus d'une heure encore, des coups violents se font 
entendre.

Dimanche 14 novembre. — Les fen&res de M. l*abbd, 
<juoique bien fermles, se sont ouvertes pendant la
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mease; il avait ferine sa porte k clef et emport6 cellp- 
ci; personae ne pouvait pendtrer dans sa chambre. 
Pendant les v£pres, une ae ses fendtres s’est encore 
ouverte.

M ardi 23 nevembre. — Vers deux heures, je suis tird 
d’un profond sommeil par des coups partant du corri
dor et d autres bruits venant de ma chambre, mais ce 
reveil subit et penible ne me permet pas de bien distin- 
guer leur veritable nature. l*e lendemain, M. Tabb6 
nous raconte qu’il a entendu, k la m£me heure, des 
bruits semblables venant du m£me endroit. Ma femme, 
une fois levee, constate un bouleversement general sur 
sa table de toilette.

DimancheHi9  decembre. — Pendant les v&pres, Emile, 
qui gardait la maison, entend les pelles et pincettes de 
la cuisine toraber sur le pave, lievenue des v£pres, 
Mm* de X... entend marcher de long en large : c/est 
un bruit de gros pas dans la chambre de M. 1 abb£, ou 
li n'y avait personne.

Lundi 20 dScembre. — A quatre heures apres midi, 
Mme de X... trouve, en entrant dans sa chambre, deux 
chaises poshes la t&te en bas, sur deux fauteuils. Je vais 
dans les autres chambres; dans la chambre bleue je 
trouve une chaise plac£e sur le gueridon.

Vendredi 24 decembre. — A midi, tous les domes- 
tiques etant k table, nous trouvons,dans la chambre de 
M. 1’abbe, le lit renverse sur le cote et la table poussee 
dessous. Le soir, k six heures, nous rouvrons la porte 

cette mc»rne chambre, qui £!ait fermee a clef et nous 
voyons la  table posee sur le muieu du lit.

Samedi 25 decem bre. — A midi, pendant que tous les 
domestiques sont k table, on entend des coups dans la 
chambre de M. l’abb£. Sa porte est fermee a clef. 
Nous y faisons une perquisition et nous trouvons un 
fauteuil montd sur le pupitre  de Maurice. Au retour des 
vkpres, nous trouvons chez M. Tabbe le canap£ ren
verse, le reveille-matin sur le globe de la pendule et une 
chaise sur la table. Le soir, kneuf heures, on entend le 
halaise promener dans le corridor du second; nous y 
aliens : il avait change de place.



.136 LES MAISONS t i i fo jT iE S

'* Dimanche 26 dicem bre. —  Eir rentrant de la grand’-
messe, nous montons avec M. 1’abbd dans sa chambre 
qui etait fermde k clef. Les coussins Au canape ont dis
par u. Nous les trouyons posds debout, Tun prds de 
l’autre, sur le bord exterieur de la fendtre de son cabî  
net de toilette. J’avais antdrieurement condamnd cette 
fendtre, a l’dpoque ou elle s’ouvrait seule, par un mor- 
ceau de bois bien cloud sur la tablette intdrieure. Ce 
morceau de bois avait dte arrache sans trace d’aucun 
outil et pose a c6te des coussins; la fendtre dtait 
refermee.

1 heure. — A deux reprises des coups sont entendus 
dans la maison. Mm0 de X... fait une perquisition et 
trouve la chambre de M. l’abbe ouverte; il Uavait pour- 
tan t fermee k clef. Peu de minutes aprds, le canape du 
salon s’avance en deux sauts bruyants. Nouveaux bruits 
en haut, nouvelle perquisition : la porte de M. 1’abbe, 
fermee a clef, s’est encore ouverte.

5 heures. — Aprds les vdpres, nous trouvons un 
bougeoir posd sur le haut de la lampe de M. Tabbd et 
le flacon du verre d’eau posd sur le pied du verre ren- 
verse. Dans son cabinet, deux souliers sont disposes 
en dventail sur la fendtre et deux autres places sur 
l’assiette, autour de la veilleuse.

Nuit du dimanche 26 au lundi 27 decembre. — Le soir 
k neuf heures, je vais avec Auguste m’installer dans la 
lingerie, laissant la porte ouverte; nous entendons une 
serie de coups comme ceux d’un biton qui frapperait en 
se promenant dans le corridor en face de nous; nous 
avons de la lumidre. Peu aprds, Amelina entend des 
pas descendant k la cuisine ou se produit le bruit de 
petit bois sec que Ton casse; il n’y en avait mdme pas 
en ce moment dans le bticher de la cuisine. On ne 
trouve personne.

Lundi 27 dicem bre. — Dans l’aprds-midi de ce jour, 
nous allons tous £ V... La cuisini&re, restde seule avec 
une femme de journde, nous dit que tout a dtd calme. 
Nous entrons dans la chambre de M. l’abbd, qui dtait 
restee fermde k clef, et nous trouvons tous sea livres, 
au moins une centaine, dpars sur le plancher* Trois
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volumes seuis sont restes debout, chacun sur son 
rayon : ce sont trois livres d’Ecriture sainte. Des livres 
de pi<$te ont 6t6 jefi&s aussi de sa chemiiiee 4 ter re, et le 
balai a dte pos6 dessus.
' Ce proces-verbal est tres long, ^videmment, 
mais on volt combien il est varie. Je le raccourcis 

ipourtant autant que possible, sans qu’il perde de 
sa valeur intrinseque. En void la suite.

Nuit du m ardi 28 au m ereredi 29 decem bre, a 
3 h. 23. — Trois gros coups sourds au deuxifcme etage, 
suivis iramediatement de nornbreux coups qui par- 
courent le corridor du deuxi&me etage. Aussitdt partent 
trois series de trois coups frappes vivement sur la 
porte de M. l’abbe, puis deux coups isol̂ s suivis d’un 
bruit de ferraille; encore deux series de trois coups 
vifs et impatients, puis un grand coup sur la porte de 
la chambre verte; duree, troia minutes.

Mercredi 29 ddeembre. — Un de mes livres de 
musique se trouve mis dans le piano. de X...,
entendant du bruit dans la chambre de M. Tabbe, y 
monte, suivie de ce dernier. Elle entend remuer dans 
la chambre, elle avance la main droite pour prendre la 
clanche de la porte et ouvrir; avant qu'elle ne la touche 
elle voit la c le f qui $e ddtache, en tournant rapidement 
dans la serrure, ct vient la frapper 4 la main gauche. 
M. l'abb̂  en a ete temoin. Le coup etait assez fort 
pour que deux jours apres la place ffit encore sensible 
et visible. Le soir, nous trouvons dans la chambre 
bleue une couverture du lit jet6e au milieu de cette 
chambre et une table de nuit qui est all£e dans le 
cabinet, se poser sur un oreiller. Le pot 4 eau ayant 
change de place est remplace par un flacon de cristal.

Nuit du mercredi 29 au je u d i 30 decembre. — A 
minuit et demi, nous somrnes r£veill£s subitement par 
quatre effroyables coups sur la porte de la chambre de 
Mme de X... Pour se faire une idee de leur violence, 
qu’on se figure un mur qui V4croule, un cheval qui rue 
dans une porte ou quatre boulets de canon lances dans
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cette porte; ce ne sera pas exager̂ . Le bruit se trans- 
porte aussit6t k l’autre bout du corridor et on entend 
un coup violent sur la porte de la chambre verte. Plu- 
sieurs coups sourds et puissants se font entendre en 
haut, tout tremble; ils se deplacent en augmentant de 
force.

Minuit 40. — Deux bruits de ferraille au bout du, 
corridor. Un fort coup sur la porte de la chambre verted

Minuit 50. — Longue promenade de grands pas au, 
second. Un temoin en corapte cent trente-deux. Qua- 
torze coups sur la porte de M. l’abbe, cinq dans la 
chambre verte, dix sur le parquet, deux sur la porte, 
cinq coups sourds qui font trembler les murs et les 
meubles k tous les Stages; duree, quatre minutes.

Jeudi 30 cUcembre. — Apres dejeuner, alors que 
tous les domestiques sont a table, nous trouvons, dans 
la chambre de M. l’abbe, un tabouret, recouvert d’un 
voile de fauteuil, pose sur le pupitre de mon fils. A deux 
heures, je monte avec M. Tabbe dans sa chambre, nous 
trouvons le fauteuil voltaire sur la table; sur le siege 
est etendu le voile, sur ce voile est poske la lampe; une 
croix et des medailles benites attachees k la clanche de 
la porte ont disparu.

Nuit du je u d i 30 decembre. — A minuit 40, trois 
coups frapp̂ s avec lenteur, sur la porte de la chambre 
verte; huit coups sourds en haut; tout tremble. Trois 
coups bruyants au palier du premier (Stage. Pas nora- 
breux dans tout le corridor du second; les pas sont 
tant6t rapides tantdt lents. Ces pas n’ont rien du pas 
humain; aucun animal non plus ne 6aurait marcher 
ainsi : on dirait un bdton sautant sur une de ses extr̂ - 
mit£s.

Six heures. — Encore quelques coups au second. 
M. le cur£ de Saint-P... a couche ici et & t̂e temoin. 
Quelques faits se sont passes dans sa chambre. 11 a 
entendu com me le bruit d’un animal ayant des plan- 
chettes sous les pieds, qui serait entr£ de la chambre 
voisine dans la sienne, aurait grimpl sur la table de 
nuitpour, de lk, passer sur son oreiller, s’introduire dans 
son lit et s’arr£ter k la hauteur de son coude gauche.
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M. le curd avait de la lumidre et etait parfaitement 
eveille; il n’a rien vu. Le matin, k 6 heures, dtant 
entrd dans ia chambre verte, il entend comme un fort 
bruit de pailie froissde, d’abord surune chaise longue, 
puis dans Tangle d’une fendtre, sur la galerie des 
rideaux et enfin sur le lit. M. le curd constate qu’il n’y 
a ni pailie ni rien de semblable dans toute la chambre. 
Martial, notre fermier, a couche aussi chez nous cette 
nuit, il a dtd suivi par des bruits qui se faisaient 
entendre sous ses pieds, en prdsence du jardinier.

Nuit du vendredi 31 d6cembre au samedi l*r jan vier  
1876. — A minuit 40 minutes nous sommes tous eveiiles 
par unê serie d’effroyables coups sur la porte de la 
chambre verte. A la suite de ces coups nous en enten- 
dons d’autres a Tinterieur de cette chambre et puis un 
coup isold suivi d’une course rapide dans les corridors 
et escaliers. — Neuf forts coups dans Tintdrieur de la 
chambre verte. Longs tapotements dans le corridor de 
la chambre du second, et enfin quatre gros coups 
sourds : duree, sept minutes.

Nuit du samedi l er au dimanche 2 Janvier. A 
1 h. 5 minutes, de forts coups sont frappds sur la porte 
de la chambre verte et nous eveillent tous. Une forte et 
rapide galopade parcourt d’abord le corridor du pre
mier et puis celui du second. A la suite nous entendons 
treize coups irreguliers et frappant deux par deux, 
dans Tintdrieur de la chambre verte. Puis des pas varies 
Tenant d’en haut. Un coup violent est frappe sur la 
porte de la chambre verte, et trois autres dans Tintd
rieur; huit coups sourds semblent venir du second. Le 
flambeau placd prds de moi tremble k chaque coup.

6 h. 30 minutes. — Plusieurs coups dans le corridor 
semblables k ceux de la nuit; il est a noter que, depuis 
trois matins, ceux qui descendent de leur chambre sont 
suivis jusqu’au rez-de-chaussee, pas k pas et de marche 
en marche, par des coups s’arrdtant et repartant avec 
eux. M. le vicaire de la paroisse a dtd suivi de cette 
mani&re et n’a rien vu.

Lundi 3jan vier. — Le soir, j’dtais seul dans le salon, 
vers 5 heures un quart; j’avais de la lumidre, j’entends
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six coups, bien accentu£s, frapp£s sur le gucridon qui 
se trouvait, k ce moment, k 2 metres de moi, je me 
retourne et ne vois rien.

Nuit du lundi 3 au mardi 4 Janvier. — A3 heures, 
une douzaine de coups sont frapp̂ s deux 4 deux, dans 
la porte de la chambre de Mm* de X... La fenStre la 
plus rapprocĥ e tremble k cheque coup. II y a de la 
lumikre dans la chambre; nous sommes bien v̂eilles, 
bien de sang-froid, nous ne voyons rien. Cinq minutes 
apres, nous entendons une galopade, quelque chose 
comme un Mton sautant sur un de ses bouts : d’abord 
dans le corridor du premier, puis dans celui du second. 
Enfin quelques coups sourds et faible§. Le docteur
L..., qui a couch£ ici, a bien entendu le bruit de cette 
course dans le corridor, mais cela seulement. M. le 
cure de la B... a couch6 dans la chambre rouge et a 
entendu une grande partie de la nuit une suite dc bruits 
peu forts mais tres extraordinaires dans son corridor. 
II n’a pas osd se coucher; ii est bien convaincu que cela 
ne peut £tre que surnaturei.

M ereredi 5 Janvier. — Le Reverend Pfcre H. L..., 
religieux pr̂ montre, est envoys ici par Monseigneur 
pour juger les faits et nous venir en aide. Le soir, vers 
5 heures, e’est-k-dire peu d’instants avant son arriv<$e, 
Mme de X... &antdans le salon, avec son fils, entend le 
bruit dc la porte que l’on secoue avec violence, et elle 
voit le bouton tourner avec rapidity. Maurice etait 
eSTraŷ , Mme de X... se mit k chanter tres fort pour 
l’empficher d’entendre.

S4four du R M re n d  Phre H. L. — A partir du momeqjt 
ou le Reverend Pere est ici, le calme se fait subitement 
et d’une manifere absolue. Rien, ni le jour ni la nuit. Le 
15 janvier, ii fait une c6r£monie reiigieuse. A partir de 
ce jour, nous entendons quelques bruits isoles et extra
ordinaires, la nuit, et toujours dans des endroits trop 
l̂oignSs du P&re H... pour qu’il puisse les entendre, 

Le Reverend pfcre nous quitte le lundi 17, et son depart 
est suivi aussitdt d’une nouvelle s&ie de pĥ nom&nes 
aussi intenses et aussi graves que ceux qui ont precede 
son arriv6e.



PIIENOMENES STUPEFIANTS 141

Nuit du  17 au 18 jan vier. — A ll  heures, un coup 
comme un corps qui tombe dans le corridor du pre
mier £tage, suivi comme d’une boule qui roule et ya 
irapper un coup violent dans la porte de la chambre 
verte. Interminable galopade au second, suivie de vingt 
coups sourda au m£rae endroit; dix-huit dans l’interieur 
de la chambre verte. II est 11 h. 35 minutes, cinq grands 
coups sur la porte de la chambre verte; quinze coups 
sourds dans l’escalier du second etage. Deux coups de 
semelles au palier, dix coups sourds dans l’escalier du 
second; tout en tremble autour de nous.

Nuit du 10 au 20 janvier. — A 11 h. 15 min., nous 
sornmes retfeillSs par une galopade en haut; elle est 
suivie par quinze coups frappes avec violence sur la 
porte de la chambre verte et de cinquante-cinq autres k 
]'int6rieur. Peu apr£s, neuf coups, comme ceux d’un 
maillet de menuisier, dans Tescalier du premier. Lon
gue galopade. Cinq coups sourds, tambourinage a 
Tint̂ rieur de la chambre verte, trois coups sur la porte 
de cette chambre, vingt-sept coups sur la fencHre de ma 
chambre; aux deux derniers les fenetres de Mme de X... 
tremblent; duree, 10 minutes.

1 h. 45 min., onze coups dans ma chambre,
M, de X. s’etant absente pour une visile de 

quelques jours chez son frcre, prie sa femme de 
prendre des notes pendant son absence. Voiei ces 
notes.
* Nuit du 20 au 21 jan vier. — 1 h. 8 min. — Cinq 
coups ordinaires suivis de dix-neuf gros coups dans le 
corridor; deux coups sur la porte de la lingerie, six 
autres dans le m£me quartier, neuf coups sur la porte 
de la chambre verte; onze coups au second, suite de 
nombreux petits coups se promenant en cadence au 
second dtage; dur̂ e, 7 min. Douze coups sourds, 
toujours au second, coups lagers semblant ailer de 
porte en porte.

1 h. 25 rain. — Tout le monde entend quatre grands 
cris, comme des beuglements venant du dehors, mais k
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la hauteur de la fen̂ tre, puis aussitdt com me deux 
coups de baguette dans Tescalier. Peu apres, dix coups 
plus forts, puis un tarabourinage au second.

1 h. 30 min. — Deux gros coups sourds au second 
faisant vibrer les glaces et autres objets dans les chara- 
bres.

2 h. 5 min. — Coups nombreux dans Tescalier. Un 
coup sur la porte de la lingerie. Plusieurs sur la porte 
de la chambre verte, dont un tr6s sonore; cinq lorts 
coups sourds au second etage qui font trembler tous 
les meubles; cinq coups plus faibles dans Tescalier; 
quatre au second 6tage. Un beuglement au nord en 
dehors de la maison et k la hauteur de la fendtre du 
premier etage.

5 h. 45 min. — Un coup retentit dans le corridor; 
on entend une course, puis la porte de la chambre 
verte, qui s’ouvre et se ferrne avec violence. Elle est 
fermee k clef et la clanche en est arrach£e. Enfin une 
sorte de boule parait rouler dans ce mdme corridor et 
frapper un coup en haut de Tescalier. Cette m6me nuit, 
Mmo de X..., qui avait de la lumifere, entend un corps 
assez volumineux qui tombe lourdement de sa table k 
terre; elle regarde et ne d̂ couvre rien.

JVw/t du 21 au 22 Janvier. — A 3 heures, quinze 
coups nous reveillent, ils partent du second etage.

Nuit du 22 au 23 Janvier. — A 3  heures, nous 
somrnes reveilles par une suite de vingt coups sourds 
au second 6tage.

La suite de ces notes est de M. de X.
Nuit du 23 au 24 Janvier. — A 9 heures, une galo- 

pade se fait entendre dans notre corridor, suivie d’une 
suite de coups peu forts. La nuit est calme. Ce matin, 
d’abord k six heures, puis k sept heures, nous enten- 
dons une suite de coups, toujours dans notre corridor. 
Je pars aujourd’hui pour P... Ma femme prendra note 
de ce qui arrivera en mon absence.

Journie du 25 Janvier. — A 4 h. 30 min., on entend 
beau coup de bruit en haut. Madame y monte avec Amd«
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lina et trouve les lits d’Auguste et d’Emile renverses, 
et, chose singuliere, d’une fagon absolument identique. 
Apr6s avoir constat̂  ce desordre, Madame va dans la 
charabre rouge; la porte resiste, retenue par un lourd 
fauteUil placd derrifere; elle Je remet k sa place et con
tinue sa perquisition. En entrant dans mon bureau, un 
cadre place en dedans, contre la porte, lui tombe dans 
les jambes et elle trouve tout en desordre, les cartons 
sont renverses k terre, le fauteuil, la t6te en bas, est 
charge de cartes, papiers. etc...

5 h. 10 min. — M. l’abbe lisait son breviaire. Quoi- 
qu’il fit depuis trois jours un temps superbe, une masse 
d’eau tombe, par la cheminee, sur le feu qu’elle eteint, 
et fait voler ja cendre; M. l’abbd est aveugle, il en a la 
figure couverte.

Nuit du  25 au 26 jan vier. — Minuit 20 min. — Deux 
coups dans le vestibule. — 1 heure. — Douze coups 
suivis d’un long tambourinage, puis trente coups 
rapides et singuliers; on eut dit plutdt un b̂ranlement 
de toute la maison; on etait berce dans son lit, a tous 
les Stages. A la suite partent sans interruption neuf 
coups, cinq sur la porte de la chambre verte, puis une 
longue galopade. Le tout n’a dure que cinq minutes. 
Une minute apr&s la maison est de nouveau secouee de 
haut en bas; puis, on entend successivement dix coups 
effroyables sur la porte de la chambre verte, Douze 
cris au dehors, trois b£lements, puis des cris furieux. 
Un tambourinage trfes fort dans le vestibule, ii est 
rythm6? cinquante coups tout pr&s de ma chambre... 
On frappe a plusieurs reprises i  la porte de la chambre 
de mon fils Maurice.

1 h. 30 min. — La maison est secouee vingt fois, 
sept coups sur la porte de la chambre verte, suivis de 
coups si rapides qu’on ne peut les compter; deux sur 
la porte de la chambre verte, douze auprfcs la chambre 
de Maurice, treize qui font tout trembler, puis cinq, 
puis dix, puis, dix-huit, faisant trembler murs et meu- 
bles; a peine a-t-on le temps d’̂ crire. — Neuf coups 
effroyables sur la porte de la chambre verte, un tam- 
bourinase accompagnl de gros coups; — sept qui font
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tout trembler, — un tr&s sonore, puis une s<Srie de dix 
coups frappes deux k deux, A ce moment, on entend 
comine des cris de taureau, puis d'autres, inhumains, 
enrages, dans le corridor, pres la porte de ma femme, 
qui alors se I6ve et sonne pour faire lever tous les 
domestiques. Pendant que tout le monde etait lev^ et 
reuni dans la chambre de M. l’&bbe, on a entendu 
encore deux beuglements et un cri.

A 4 b. 20 min. seulement on se recouche; Mmed eX ... 
entend un coup assez fort frappe, sur l’orgue place 
dans sa chambre k deux metres de son lit; il est suivi 
de trois autres coups dont elle ne peut saisir la direc
tion. Les bruits ont ete tres bien entendus de la 
ferme.

N u i t  d u  26 a it 27 j a n v i e r .  — Deux temoins de plus ; 
M. le cure de Saint-M ..., qui va passer cette nuit, et 
Mllft de L ..., venue pour plusieurs jours.

Minuit 15 min. —  Tout le monde est eveill^ par un 
bruit tres violent comparable a celui que ferait une 
planche tombant sur le parquet du corridor du prem ier; 
il est suivi d'un cri. —  A minuit 45 min., galopade 
melee de gros coups; apres une courte pose, elle recom
mence et semble accompagn^e de coups de grosse  
caisse! On secoue la porte de Maurice. Tout se termine 
par quatre coups sur la porte de la chambre verte.

N u i t  d u  28 a u  29 j a n v i e r . — 11 h. 15 min. — Un 
cri aigu dans Tescaiier, il est rauque et stfflant; sept 
coups dans la chambre verte; six tres violents sur la 
porte de cette m6me chambre.

11 h. 45 minutes. —  Dix-neuf coups tres sourds sur 
une des portes du corridor.

Minuit 55 minutes. —  Nous entendons comme une 
voix d’homme dans le corridor du prem ier; elle me fait 
l ’effet de crier deux fois : Ha! ha! Aussitdt partent dix 
coups retentissants qui ebranlent tout, autour de nous. 
Un coup sur la porte de la chambre verte; puis j ’entends 
tousser fortement dans le corridor du premier. Nous 
nous levons rapidement, ne voyons rien et trouvons k 
la porte de ma femme une grosse assiette en terre, 
brisee en dix m orceaux!
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Nous avons fait dire une neuvaine de m esses k 
Lourdes; le Reverend P&re a fait les exorcism es, et 
tout a cess6. (Voir plus loin, page 146.)

J’avoue que tout Iecteur profane qui n ’au rait ja
m ais entendu  parler des ph^nom enes de hantise* 
pourrait attribuer les d escrip tions p reced en tes a  
des cerveaux de fous ou d ’h a llu c in es. C ependant 
ces faits sont reels. L ’id ee du su rn a tu re l domine>. 
evidem inent, dans toute ce tte  faniille et son en tou 
rage . Pour nous, une appreciation  purem ent sc ien -  
lifiq ue s ’im pose. D es nom b reuses attestation s re -  
clam ees par le  Dr D ariex , je detacherai encore  
q u elq u es d ocu m en ts, com m e declaration s com ple-  
m entairos, qui rem placeront des deta ils supprim es  
aux d escrip tion s p reced en tes pour evitcr trop dc 
lon gu eu rs.

LETTRE DE M. l'aBBK D ...,  AXCTEN PRKCEPTEUR DU FILS
DE Mm* DE X ..., ACTUELLEMENT CURE d’uNB PAROISSE
de Normandie, a M. Moiuce.

« J’ai 6te temoin de tous les faits qui se sont passes au 
chateau du T ... ,  depuis le 12 octobre 1875 jusqu’au 
30 janvier 1876. Je peux vous attester que les faits re
lates dans le manuscrit precedent ne peuvent etre 1’oeu- 
vre d’un horn me : tous ces bruits ont £te entcndus non 
par une personne, mais par un grand nombre de te-  
m oins, et les coups ^taient tellem ent forts qu’on pou- 
vait les entendre a une distance de 500 metres. Je ne 
vous ferai pas un nouveau recit des faits, puisque 
vous les connaissez. Des evenements de ce genre se 
sont ^galement passes dans l’ancien chateau. Pendant 
toutes ces tracasseries, M. de X ... a pris toutes les  
precautions im aginables. Comment un homme aurait il 
pu s ’introduire dans m& chambre, changer les objets 
de places sans que je le voie? Comment monter sur* 
le haut de la chemin£e, r£pandre de Teau sur mom
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feu de manifere k me couvrir de cendre? et cela se pro- 
duisait pendant le jour, en temps de ŝ cheresse. Mon 
€lfeve fut temoin du fait et je crois encore le voir 
courir. Comment se fait-il qu’au milieu des plus grands 
bruits la chienne de M. de X..., qui etait cependant bien 
dressee, ne manifestait aucun etonnement? Comment 
expliquer qu’une fen&tre bien fermde s’ouvre d’elle- 
merae devant nos yeux ? Les cris que nous avons en- 
tend j s  n’etaient pas des cris humains; souvent les murs 
du chateau 6taient tellement ebranlfes que je craignais 
de voir le plafond tomber sur ma t£te. Ou trouver un 
homme qui puisse faire tout cela ? Pour raoi, je ne con- 
nais que le diable. »

M..., 12 janvier 1893

L e t t r e  d e  M . M orice  a M . D a iu e x .

Mon cher Docteur,
M. de X..., comme nous Favons vu par la derni£re

Fhrase de son manuscrit, attribuait k la ceremonie de 
exorcisme et aux priferes qui avaient ete dites a la suite 

de la ĉ remonie, la cessation des ph£nomenes. Lors- 
qu’il l’Acrivait, c’est-a-dire le 29 janvier, M. de X... etait 
certainement de bonne foi; les ev̂ nements ne devaient 
pas tarder k le detromper.

Par elle-m£me, la ĉ remonie de Texorcisme ne donna 
aucun rdsultat : elle fut pratiqufee, en effet, le 14 ou le 
15 janvier, et nous connaissons par le recit meine de 
M. de X... ce qui s’est passfe depuis cette date jusqu'au 
29 janvier. On doit reconnaltre qu’a la suite des pneres 
ordonnees par le pr̂ tre exorciste le calme sembla 
renaitre k la fin de janvier. Mais a la fin d’ao&t et sur- 
touten septembre, le chateau duT... redevintle thfedtre 
de faits aussi (Stranges que ceux que nous connaissons 
dejk.

Je me suis adresse k un des temoins qui a passfe toute 
Tannee 1876 au ch&teau du T... en qualitd de pr̂ cepteur 
du fils de M. de X..., et voici la lettre que j’en ai re$ue:
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L b ttr e  d e  l’arbk M... a M. G. Mo r ic e .

B ..., 20 janvier 1893.
Monsieur,

Apres les exorcismes, une grande accalmie se pro- 
duisit. Un fait merne, presque incroyable, eut lieu, qui 
donna beaucoup d’espoir pour l’avenir.

Voici ce fait : Vous avez vu dans lc journal que des 
medailles de saint Benoit, des croix indulgences, des 
mldailles de Lourdes avaient ete placees k tomes les 
portes. Toutes ces medailles et croix formaient un 
paquet asseẑ volumineux. Vous avez vu aussi que, dans 
la nuit qui suivit, un vacarme effrayant s’6tait produit, 
et que le lendemain, medailles et croix avaient disparu 
tans qu’il ait dtd possible de rien retrouver, et cepen- 
dant elles etaient nombreuses et les portes etaient 
nombreuses aussi. Or, les exorcismes etaient termines 
et furent suivis de quelques jours de calme. Vous devez 
bien penser si ce temps parut agreable; mais voila que 
deux ou trois jours aprks, Madame ĉrivait quelques 
lignes, a genoux aupres d’un petit bureau, lorsque, 
tout k coup, un immense paquet de medailles et de croix 
tomba devant elle, sur le petit bureau. 11 pouvait etre 
environ 10h. 1/2 dumatin. D’ou tombaientces medailles? 
C’dtaient bien toutes les medailles placees aux portes, a 
êxception des medailles de Lourdes.
Le bon cure du T... auquel Thistoire fut racontee et 

qui, comme moi, connaissait la loyaute, la droiiure de 
ses chdtelains, et qui tenait a les garder dans sa paroisse, 
leur dit : « Courage! le diable rend les arines, tout est 
bien fini, soyez rassurds : vous allez etre tout a fait 
tranquiiles. » Mais, k part, le brave homme disait : «c Je 
crains, je crains encore beaucoup, Lourdes n’est pas 
revenu. »

Vers la fin du mois d'aout, ces petits bruits revinrent 
plus frequents et mieux caract̂ rises. Une nuit m£me, 
plusieurs personnes (moi en particulier) entendirent 
des coups apides et assez violents dans la lingerie; ces 
coups ressemblaient tout k fait k ceux qui s’ltaient pro-
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duits I’ann̂ e pr£c£dente, au commencement des ph&ao- 
m&nes.

Un samedi, dans la nuit pr̂ c&dant le dimanche, qui 
£tait le troisifcme dimanche de septembre, un grand 
vacarme se produisit dans te salon et dura une partie de 
la nuit. Le matin, M. de X..., qui avait dans sa|>oche la 
clef du salon, descend avec inquietude, il ouvre et 
trouve le canapi et les fauteuils deplacis extraordinai- 
rement loin de leur place. Le tout etait dispose comme 
pour un cohciliabule et formait le fer k cheval, dont le 
centre etait occup£ par le canape.

Bon! le diable a tenu conseil et va recommencer. 
M. de X... ouvre son harmonium et joue pendant trfcs 
longtemps. Comme il fermait l'instrument, une partie 
des airs qu’il venait de jouer se repute dans le coin 
oppose du salon, et cela pendant un temps assez notable.

Quelques jours apres, M. de X... s’absente pour 
trois jours. Pendant ce temps, Madame laissait alluraees 
dans sa chambre une lampe et deux bougies. Comme 
elie craignait surtout les apparitions, elle mit un verrou 
pour fermer la porte de son cabinet de toilette, se 
disant : De la sorte, je n’aurai que la porte d’entree k 
surveiiler. A minuit, nous entendons un coup effroyable 
qui nous reveille tous, et Madame entend comme le 
bruit d’un paquet de iinge qui serait tom be au milieu 
de sa chambre. A ce moment m£me, lampe et bougies 
sont eteintes, et Madame entend comme le bruit sec 
du verrou qu’on retirait. Et, de fait, le verrou ita it t i r i .

Le lendemain, Madame entend r̂ sonner une note 
d'un petit orgue k tuyaux qui se trouvait dans sa 
chambre, et cela pendant longtemps. Le surlendemain, 
jour de la rentr̂ e de M. de X..., j’entends, vers deux 
heures et demie, le m£me orgue, et des airs nombreux 
se font entendre. Madame et une amie k elle etaient 
absentes. Je crus k la rentrSe de M. de X... qui, ccpen- 
dant, ne rentra qu’k six heures. Je lui fis part de ce 
qui venait d’arriver et il me r̂ pond : « J’ai la clef de 
Tinstrument dans ma poche. <> C’£tait exact, et Vorgue 
dtait fermi.

Une autre fois, dans ma chambre, une commode
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lourdement chargee de livjrfes et remplie de linge $e 
vouteve k cinquante ĉ ntimetresdu parquet et reste 
quelque temps dans cet etat. Mon jeune 6llve me le fait 
remarquer. le m’appuie sur ia commode, elle ne cede 
pas, puis elle se remet d’elfe-mSme en place. II pouvait 
Jltre trois heures de Tapr̂ s-midi.

Un soir, ce sont les fen£tres de ma chambre qui 
s’ouvrent Aplusieurs reprises; il ne faisaitaucun vent.

X..., cur£ de B...
* II ne nous reste qu’une chose k ajouter, c’est que 

les auteurs des lettres que nous avons citees sont des 
pr£tres dont la parfaite konorabilite ne permet pas un 
seul instant*de douter de leur entiere bonne foi. »

G. M o r ic e .

Voici, par surcroit Textrait d’une lettre de 
Mm# Le N. des V. au D* Dariex.

Le chateau est venu par voie d*h£ritage, je crois, k 
M. de X... Lancienne proprietaire serait morte dans 
l'imp̂ nitence finale, et elle passait pour reyenir dans 
son cb&teau.

Quand les premiers bruits se produisirent, M. de X... 
pensa avoir affaire k des vivants desireux de l’effrayer 
assez pour lui faire abandonner le ch&teau, qui eut, 
dans ces cir con stances, ete vendu k vil prix, ainsi que 
les terres en dependant. 11 fit done faire d’exactes re- 
cherches, sonder les murs, les caves, pour t&cher de 
decouvrir les passages oublies par lesquels on aurait 
pu y pen̂ trer. Malgre la plus exacte vigilance, on ne 
d£couvrit rien sur l’origine de ces bruits, qui allerent 
en augmentant, en depit des precautions.

11 acheta deux redoutables ckiens de garde qu’on 
lAcha toutes les nuits : rien n’y fit.

Un jour, les animaux se mirent k hurler, dans la di~ 
rection d’un des massifs du jar din, avec une telle per- 
sistance, que M. de X... crut que des malfaiteurs s’y 
etaient caches. 11 s’arma, fit armer ses domestiques, on 
eernale massif et on y l&cha les chiens. Ils s’y precipi-
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t&rent avec fureur, mais A peine y eurcnt-ils pen£tr  ̂
*que ieurs hurlements se chang&rent en aboiements 
plaintifs, comma ceux des chiens recevant une correc
tion: ils. s’enfuirent la queue basse, et on ne put les y 
faire rentrer. Les hommet entrfcrent alors dans le 
massif, le fouillerent dans tous les sens et n’y trouve- 
rent absolument rien.

La chambre de Tabbd 6tait toujours celle ou il se 
passait le plus de diableries. 11 n’en sortait plus sans la 
fermer A double tour et en garder la clef dans sa poche. 
Cela n'y faisait rien. Sa fen£tre, fermee avec soin, se 
retrouvait ouverte, des meubles avaient e ti deplacAs, 
renverses. On condamna la fen&tre en I’assujeltissant 
avec de fortes vis; eile s'ouvrait quand m in e , et Ton 
trouvait les vis A terre. Un jour, au moment ou l’abb£ 
descendait, il entendit dans sa chambre un bruit si 
violent, qu’il remonta aussitot. Sa bibliotheque etait 
renversee et ses livres projetes A l’autrc bout de la 
chambre, non pas p£le-m61e comme en sortant d’un 
meuble qui tombe, mais par files regulieres, tels qu’ils 
t̂aient sur les tablettes.
L’effroi devint tel que l’abb£ et son &£ve allerent 

g’installer chez le cure.
Autre fait. — Un ami ou cousin, officier, voulut 

coucher une nuit dans la chambre particulierement 
hant̂ e ou ne couchait habituellemcnt personne. Il 
avait son revolver, se promettant bien de tirer sur qui- 
conque viendrait troubler son sommeil. Il avait gard6 
de lalumi&re. Il fut reveille par le froufrou d’une robe 
de soie f.. et sentit qu’on iui tirait son couvre-pieds ; il 
interpella le visileur nocturne sans obtenir de r6ponse, 
et alluma sa bougie, qui s’lteignit aussit6t; trois fois il 
la ralluma, trois fois elle fut 6teinte, et toujours le frou
frou de la soie et le manage du couvre-pieds conti- 
nuaient; il se d£cida A tirer au jug6, le glissement des 
couverlures sur son corps lui indiquant la position 
occupee par l’6tre qui les tirait, et qu'il devait atteindre 
presque A bout portant. Il fit feu sans aucun r£sultat; 
pourtant les bailes n’avaient pas t̂e enlev£es des car- 
touches, car on les retrouva le matin dans la mur&ille*
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Void encore une autre lettre compldmentaire.
L e t t e r  d e  M. le  cure J... a  M. M o r ic e .

Monsieur le Docteur,
Je puis vous certifier que j’ai entendu les bruits 

extraordinaires rapport£s dans le journal de M. de X... 
J’ai eu entre les mains ce journal, je l’ai lu et je l’ai 
trouv̂  d’une parfaite exactitude.

Je n’ai aucun doute sur la nature des faits constates 
au chateau du T...; pour moi, cest du surnaturel dia- 
bolique. Vous pourriez consulter le Rev. P6re H..., 
remplissant les fonctions de cur£ de M...; il a passd 
quinze jours ou trois semaines au ch&teau : il etait 
envoys par ‘Monseigneur avec mission de faire des 
exorcismes (secrets) s’il le jugeait convenable.

J. A.,
Cur6 de S.-D.

La lettre du Reverend Pere a ete egalement 
publiee. Mais vraiment, un plus grand nombre de 
documents seraient superllus. Nous somnies cora- 
pletement fixes sur la realite de ces faits stupefiants.

A la suite de ccs evenements intolerables, le 
proprietaire desespere vemlit son chateau et alia 
habiter aillcurs.

Le Dr Dariex a tcrmine celte imporlante expo
sition de tons ces faits incomprehensibles par les 
lignes que void :

« J’ai eu r&cemment la visite du prince H... qui 
s’elforcera, avec M. Morice, de pousser encore plus 
loin, si possible, cette enquAte ddjk si riche en docu
ments et en t̂ moignages provenant de teraoins d’une 
honorabilite et d’une sincdrit̂  completes.

« Le chAteau duT... est, de beaucoup, Texemple le 
plus remarquable des pĥ nomfenes de hantise qui soient
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parvenus k  notre connaissance et qui s’appuient sur des 
documents et des t&moignages aussi rigoureux.

« Nous ne pouvons revoquer eu doute ces nora- 
breuses observations. Elies sont bien remarquables k  
divers titres; et la bonne foi de ceux qui rapportent ces 
phenomenes n’est pas douteuse. » ‘

X a v i e r  D a i i i e x .

Toute cette histoire est extraordinaire, s*n& 
contredit. Mais son authenticity est aussi certaine 
que colie de la guerre ailemande de 1914-1918, 
assurement plus foile et plus stupide encore, avec 
ses effroyables crimes. C’est une des observations 
les plus documentees que nous connaissions et, a 
ce titre, elle est inseree ici en tete de notre expo
sition, avec ses principaux details, et non re- 
sumee sonmiairement. Je ne m'arr^tcrai pas a la 
discussion de l’hypothese du « surnaturei diabo- 
lique». A reserver. Continuous nos investigations, 
sans aucune idee preconcue. Les recherches expli- 
catives ne pourront venir logiquement qu’apres 
l’ensemble des observations.

II me semble, neanmoins, que nous ne pouvons 
pas ne pas nous sentir autoriscs a conclure de tout 
cela q u i t  y  a  des etres invisibles.

Je mettrai maintenant sous les yeux de mes lec- 
teurs une autre observation typique de maison 
hantee dont la connaissance ne sera p..s moins 
utile a notre instruction personneile.



IV

La maison hant6e de la Constantinie 
(Correze).

Mon savant ami tres regrette Albert d e  Rochas* 
administrateur de l’Ecole polytechnique, dont les> 
recherches psvchiqucs sont si univcrsellement 
appreciees, rn’a toujours parle avec un interet par- 
ticulier des observations faites dans cette propriety 
du departement de la Correze (commune d’Objat) 
et notamment de l’enqu&te speciale due a 
M. Maxwell, substitut du procureur general, dont 
la competence en, ces questions est egalement 
connue de tons. Le colonel de Rochas a, d’ail- 
leurs, publie lui-m̂ me cette enqû te dans son 
ouvrage Ue.vteriorisation de la motricite (Paris, 
1896) par la relation que voici, accompagnee d’un 
plan de la maison :

La Constantinie est une propriete asssez importante.
La maison d’habitation, bAtie sur le flanc d'un coteau, 

ee compose de constructions en equerre. La partie de 
la maison ou se trouvent percdes les portes d’entree 
est en rez-de-chaussee, 6lev̂ e de quelques marches 
au-dessus du sol. Elle contient une grande cuisine 
comprenant toute la largeur du Mtiment; k droite de la 
cuisine sont un salon et une chambre k coucher.

A gauche de la cuisine se trouve l’aile de la maison ;
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elle est en retour d'equerre, comprend un rez-de- 
«chauss£e et un grenier mansarde; le rez-de-chaussee 
de cette partie de la maison est plus 6lex6 que le sol de 
la cuisine et des deux autres pieces.

II y a quatre pieces dans cette aile; une grande 
chambre a deux lits, £clair6e par deux fenAtres percees 
sur la fagade ; une antichambre ou corridor, une 
deuxi&me chambre plus petite, dite chambre de 
Mme Faure ; enfin une chambre ĉlairAe par quatre 
fenAtres : cette chambre donne sur la cour qu'entourent 
les servitudes; elle contient deux lits.

Le personnel de la Constantinie comprenait, outre 
un certain nombre de domestiques de culture, 
Mme Faure, sa belle-mfere, Agee de quatre-vingt-cinq 
ans, et une petite servante de dix-sept' ans, Marie 
Pascarel.

Mme Faure est une femme bien &ev£e, de bonne 
compagnie. Eile est intelligente, energique et dirige 
1’exploitation. Sa famille est des plus honorables.

Sa belle-m&re est dgde et paralt avoir conserve toutes 
ses facult£s: elle est physiquement tres alourdie par 
1’Age.

La jeune Marie Pascarel est intelligente, hardie, 
parait assez libre, quoique aucun reproche ne puisse 
lui Atre adress£ au point de vue de la probity. Physi
quement elle est plutdt petite, maigre, d’apparence 
delicate : elle &ait impubere encore au moment oil les 
faits que je resume se sont produits. Elle a une socur 
qui est somnambule. Sa famille passe pour un peu 
extravagante.

Les domestiques assez nombreux de la Constantinie 
prennent leur repas dans la cuisine ou se trouve une 
table en bois massif, large d’environ un mfetre, longue 
de trois. La cuisine comprend en outre un fourneau, 
une immense chemin̂ e, dont le manteau abrite un petit 
banc a gauche et deux chaises k droite; des placards 
et des 6tageres.

Les ph£nom&nes ont d£but£ dans la deuxî me quin- 
zaine de mai 1895, par des coups qui paraissaient 
tfrappAs dans la muraille s£parant la salle k manger de
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la chambre k coucher de Mme Faure, la belle-mere. 
Le 21 mat, vers neuf heures du matin, Mm* Faure dit A 
sa belle-filie que son lit paraissait frapper la cloison, 
mais Mm# veuve Faure jeune n’attacha pas grande 
importance It ce fait, qu’elle attribua k une erreur. Le 
lendemain, k la mgrae heure, le bruit se reproduisit au 
m&me endroit. Mm# Faure jeune Tentendit trks distinc- 
tement. Le 23 mai, on ne remarqua rien de particulier. 
Le vendredi matin 24, le bruit recommenga avec plus 
de force dans la mdme chambre: ce bruit etait celui 
qu’eut produit le lit frappant la cloison.

Une heure apr&s, Mm* Faure penetra dans cette 
chambre et trouva jetes p£le-m61e sur le plancher 
l^dredon,' les couvertures, les draps et Toreiller. 
D’autres d6sordres se manifest&rent dans la maison. 
Trois tonneaux vides dtaient deplaĉ s dans la cave. 
Dans une autre chambre, le lit t̂ait defait; la garniture 
en etait disperse sur le plancher; une statuette *de la 
vierge, un bol de caf6 rempli jusqu’au bord avaient ete 
transports de la commode sur laquelle ils etaient 
places jusqu’au milieu de la pikce; a cdte de ces objets, 
gisait egalement k terre un Christ d£croche de la 
muraille.

Ces faits parurent inexplicables a Faure et 
Teffrayerent. Elle fit coucher avec elle sa belle-mere 
pendant la nuit du vendredi au samedi, Marie Pascarel 
y couchait aussi. La nuit fut, comme d’habitude, tran- 
quille et calme.

Le samedi matin, trois grands coups furent frappds 
k la porte du grenier (l’escalier y donnant accfcs est 
ferine par une porte ouvrant sur le vestibule).

Les dames Faure et leur domestique se rendirent 
aussitdt dans la chambre; le lit y fut trouvd defait et 
les couvertures de nouveau sur le plancher, le bol de 
caf£ etait bris£. En quittant cette chambre elles 
allkrent k la cuisine, mais elles Etaient k peine arrives 
qu’elies entendirent « un vacarme 6pouvantable », 
trouvkrent brises sur le plancher trois sucrierj, une 
douzaine de tasses, des cadres de photographies ou de 
gravures. La frayeur de ces trois femmes fut tr&s
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grande, car au moment ou tous ces degAts farent faits 
dans cette chambre, les domestiques de culture dtaient 
aux champs; il n’y avait dans la maison que les deux 
dames Faure et leur domestique el elles 6taient toutes 
trois ensemble. Elles eurent la conviction que des faits 
surnaturels se produisaient chez elles : les visites de 
leurs voisins parvinrent k les rassurer un peu, mais 
bientdt les manifestations eurent lieu en presence des 
voisins, qui furent eux-mAmes effrayes.

Amelie Bayle, dpouse Madrias, trente ans, femme 
intelligente et raisonnable, alia dks 7 heures 1/2 du 
matin chez les dames Faure pour voir les deg&ts faits. 
En sa presence le couvercle d’une soupiAre qui etait 
placee devant le foyer de la chemin̂ e fut projete avec 
violence au milieu de la cuisine. La dame Madrias etait
k. ce moment assise devant la cheminee, tournant le dos 
au feu; Faure, Marie Pascarel et un petit berger 
etaient dans la piece : Mme Madrias se trouvait done 
placee entre la soupiere et les autres personnes pre- 
sentes.

Ge ph6nom£ne l’effraya. Elle sortit irnm̂ diateraent 
•de la maison avec les deux jeunes domestiques.

Elles y revinrent vers 11 heures 1 /2 du matin: Marie 
Pascarel etait en train de ramasser dans la cuisine les 
debris de vaisselle qui jonchaient le sol; car, d’aprfes 
les t6moins, k chaque instant, des hols, des assiettes, 
verres, plats Etaient arraches des etaĝ res par d’invi- 
sibles mains et lances sur le sol ou ils se brisaient. 
Mm# Madrias vit une bouteille en bois qui se trouvait 
sur une dtagkre se lancer avec une violence inoule k 
ses pieds.

Des d̂ sordres furent constates dans la chambre oft 
avaient couche les dames Faure. Le lit de Mme Faure 
etait bouleversd; une glace 6tait ddcrocĥ e; des jour- 
naux places sur une <$tag£re Etaient p̂ars sur le plan- 
cher; plus tard un de ces journaux est ouvert, et deux 
gouttes de sang encore humides se montrent sur ce 
journal. Cinq minutes apr&s, Marie Pascarel revient 
dans cette chambre : elle constate que, sur le journal, 
p̂paraissent maintenant six gouttes de sang.
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Eniin, une foule d’objets sont brises ce |jour-l&; 
nô amraent une marmite enfonte. Une assiette est arra- 
chie aux mains de la domestique.

Du dimanche 26 au mercredi 29 inclusivement, il ne 
se produisit aucun phenom&ne; le jeudi 30, les 
d̂ sordres recommencerent avec une intensite crois- 
saute. Des marmites accroch6es aux #r6maill£res dans 
la cheminde de la cuisine furent jetees sur le sol avec 
violence. Vers 6 heures du soir, Mme veuve Faure, la 
plus &g£e, vit son lit remuertout seul dans sa chambre. 
La chaise sur laquelle elle etait assise fut retiree : elle 
se leva aussit6t et vit la chaise se renverser. Marie Pas- 
carel etait $vec elle dans sa chambre. Vers 7 ou 8 heures 
du soir, au moment du souper, des morceaux de bois, 
qui se trouvaient dans la cuisine vinrent tomber tout 
seuls sur les dames Faure.

La frayeur de tout le monde fut telle que les dames 
Faure et leur domestique, Marie Pascarel, alierent cou- 
cher chez des voisins.

Le vendredi 31 mai, on alia chcrcher le maire d’Ob- 
jat, M. Delmas, syndic des huissiers de Tarrondisse- 
ment de Drive, officier ministeriel d’une tres grande 
honorabilile. M. Delmas voulut se rendre compte de 
ce qui se passait et essayer de d6couvrir la cause des 
faits qui lui 6taicnt signales : il hesitait h cro\rc que 
des objets materiels pussent 6tre projetes et rcmues 
sans contact apparent. Il entra dans la cuisine et plaga 
quelqucs assiettes sur la table ou se trouvait dejd. un 
petit balai de foyer. M. Delmas s’assit devant la che- 
rain6e, ayant MU1* Faure k sa gauche. La jeune domes
tique vaquait aux soins du menage. Sous les yeux de 
Af. Delmas, le balai fut la n d  dans la chemind avec une 
grande violence. La servante 6%ait assez 6loignee de la 
table ou se trouvait le balai.

Les idees de Thonorable maire d’Objat se trouverent 
alors completement modifiees: il £tait arrive avec la 
conviction que les faits qui lui avaient signals 
t̂aient dus a la malveillance; il constatait cependant 

que les mouvements d’objets qui se produisaient sous 
ses yeux 6taient spontan̂ s. Sa surprise devint bientdt
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du malaise, lorsqu’il vit un soufflet de cuisine plac£ 
sur un banc dans le foyer de la cherain̂ e glisser sur ce 
banc, iv iter les saillies que faisait au-dessus du*fi£ge 
le prolongement des pieds et se jeter au milieu de la 
cuisine avec un fracas epouvantable.

II fit immediatement dvacuer la maison :au moment 
ou elle sortait avec le maire et les dames Faure, la jeune 
Marie Pascarel re$oit dans le dos un bdton de 0M,40 cen
timetres de longueur lance avec force.

A peine etait-il rentre k Objat, que M. Delmas etait 
rappele. Le feu venait d’eclater k la Constantinie. La 
jeune Marie Pascarel avait en efFet constate qu’une 
epaisse fumee sortait de la chambre ou couchait 
Mm* Faure. On pen£tra dans cette piece et Ton s’aper- 
$ut qu’une fumee noire s’echappait du lit de Mme Faure 
jeune. II n’y avait ni flammes,ni brasier (sic). Mm* Faure 
a m£me employe dans son recit cette expression singu- 
lifcre : « Le feu rentrait dans le lit. » Un phenomene de 
ce genre avait ete dejk constate : Marie Pascarel et la 
plus agee des dames Faure avaient quelquefois remar- 
que une fumee epaisse qui paraissait sortir des jupons 
de la vieille dame. ,

Le surlendemain, Marie Pascarel quittait, sans don- 
ner avis, le service des dames Faure : cellcs-ci rentrfe- 
rent chez elles, — et depuis le calme de leur maison n’a 
plus ete trouble.

** *
Ces faits m’ont ete signales par M. de N., fonction- 

naire de la Banque de Limoges, dont la famille possede 
des proprietes k Objat. Je priai aussitdt l’un de mes 
amis, M. B., juge de paix de D., ami du maire d'Objat, 
de me renseigner sur ces evenements dont la presse 
s'etait emparee, la maison hantee d Objat constituant, 
pour un fait divers, un titre de premier cboix. Les 
indications que me donna M. B. me parurent assez 
serieuses pour motiver un deplacement* J’allai k Objat 
avec ce magistral et donnai rendez-vous k Marie Pas
carel et k son frfcre et tuteur. Accompagnd de M. le
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maire d1Objat, je me rendis avec eux chez Mm* Faure, 
qui fit d’abord quelques difficult̂  pour recevoir chez 
ellj§ son ancienne domestique. #

Je lui expliquai alors que le but de mes recherches 
etait purement scientifique; que les phenomenes qu’elle 
avait constates occupaient certains savants avec les- 
quels j’avais Thonneur d’etre en relation et que la pre
cision et le nombre des temoignages qui confirmaient 
les constatations faites rendaient desirable qu’un recit 
detaille des ev6nements dont sa maison avait ete le 
th££tre fut soumis k l’examen de ces savants.

Avec beaucoup de bonne gr&ce, Mrae Faure consentit 
alors k me laisser recueillir sur place tous les rensei- 
gnements at a faire toutes les experiences utiles. Jepar- 
courus la maison, me fis tout raconter en detail, et 
dressai un plan sommaire des appartements. Mes 
constatations ont ete resumes plus haul.

J’ai du ne signaler que les principaux faits, car pen
dant plusieurs jours, des mouvements d’objets, sans 
contact apparent, se produisaient k la Constantinie a 
chaque instant. Le chat de la maison fut m&me lance un 
jour sur la plus 4g£e des dames Faure; celle-ci, dans 
une autre circonstance, fut leg&rement bless£e k la t£te 
par Tun des crochets en fer de la cr£maillere.

L’etranget̂  des phenomenes, dont les habitants de ia 
Constantinie et leurs voisins ont fait le r6cit, peut-elle 
suffire a les faire rejeter? II n’est pas douteux que les 
personnes qui contestent a priori la possibility de ces 
mouvements spontanes d’objets mat̂ riels ne sauraient 
£tre convaincues. On peut se demander cependant s’il 
est prudent de nier ainsi par principe toute chose 
inexplicable. Une telle negation n’est pas, il me semble, 
conforme au veritable esprit scientifique. Nous con- 
naissons bien mal les forces naturelles que nous avons 
appris k utiliser. Peut-on affirmer qu’il n1en existe pas 
d̂ autres encore inconnues? J’inclinerais k penser que 
Taffirmation contraire est plus certaine, et que l’avenir 
nous r̂ v̂ lera bien des choses. La nature est infinie, et 
nous la connaissons k peine.

A ce point de vue, l’etude des ph£nom£nes de la
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Cons tan tinie prdsente un intArSt considerable. Il m'a 
paru utile de vous les dlcrire : il me parait non moins 
utile d’en discuter la reality. Cette discussion peM se 
reduire k Texamen de deux hypotheses : Y a-t-flr eu 
fraude ? y a-t-il eu des erreurs d’observaiions chez les 
temoins ? Cette seconde hypoth&se est inadmissible. 
Les constatations mat̂ rielles sont irr£futables. Des 
objets mobiliers en grand nombre ont et6 brisks sous 
les yeux des t6moins. Le bruit de la chute de ces objets, 
l’existence des debris, ramass&s k l’endroit mSme oil 
les objets avaient paru se briser, apportent aux t£moi- 
gnages une confirmation objective irrefutable. Ces cir- 
constances ne permettent pas davantage de supposer 
que les tlmoins aient et̂  hallucines. #

Reste l’hypothese d une fraude. Elle se presents 
naturellement a Tesprit; elle peut expliquer certains 
des ph&iomfcnes constates, mais il me semble qu’il faut 
l’assortir de bien d’autres hypotheses accessoires im- 
probables pour lui faire expliquer tous les faits ci-des- 
sus resumes.

Si une fraude a £te commise, k qui pourrait-onl’attri- 
buer?Trois personnes seulemenl peuvent 6tre soup- 
connees. Les dames Faure et leur domestique Marie 
Pascarel. En effet, la plupart des phenom&nes ont eu 
lieu en presence de ces trois personnes*

On a constat̂  les mouvements d’objets sarfs contact 
dans un grand nombre de cas ou les autres habitants de 
la Constantinie 6taient absents et ne pouvaient, par 
consequent, les occasionner; tels sont, par exemple, 
les phenom&nes observes par M. le maire d’Objat, les 
coups frappes, les deg4ts mobiliers et le desordre 
des lits dans les diverses chambres de la maison 
alors que les dames Faure et leur domestique etaient 
seules.

On peut Igaiement dcarter les dames Faure. Sans 
parler de leur honorabilit£, de 1’effroi manifeste qu'elles 
eprouvaient du prejudice qui leur t̂ait causd, on n'a 
pas remarque de lien entre elles et les ph£nom6mes« 
Ceux-ci ont cesse complfeteraent depuis le depart de 
Marie Pascarel; d’un autre c6t£,*certains faits se sont
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Froduits alors que cette jeune fille Itait seule avec 
une ou 1’autre des dames Faure. Enfin, l’etat d’infir- 

rait̂ j|>hysique de la plus Ag6e des dames Faure exclut 
toute participation de cette dernifere k la fraude.

Un lien, ait contraire, a constat̂  entre la presence 
de Marie Pascarel et les mouvements d'objets mobi- 
liers sans contact apparent. Elle est toujours Ik lorsque 
les ph&aom&nes se produisent. Quelques-uns ont eu lieu 
lorsqu’elle etait seule; par exemple, ie d̂ placement des 
tonneaux dans la cave et l’incendie du lit. C’est elle qui 
paralt la cause de ces faits etranges; c’est eile que tout 
fe monde soup$onne. Son ddpart les fait cesser.

On ne pourrait done raisonnablement attribuer la 
fraude qu’k Marie Pascarel.
' Cependant, m̂ rae en ce qui la concerne, cette hypo- 
thkse est bien difficile k admettre. Gertaines circon- 
stances la rendent possible; d'autres, au contraire, 
tendent k la faire ĉarter.

Les premieres peuvent Atre brikvement r̂ sumees 
ainsi:

, Elle est toujours k la Constantinie lorsqu’il se pro- 
duit un phenomene inexplicable; son caractkre laisse k 
desirer; elle n’est pas toujours polie avec Mme Faure; 
elle est intelligente et hardie et se mdle volontiers de 
ce qui ne la regarde pas; cependant sa probite n'est pas 
Suspecte.

C’est elle qui annonce l’incendie.
Si ces faits ont la fraude pour cause, on peut conclure 

que c’est elle qui a imaging tous ces v̂enements et qui 
a reussi adroitement k tromper les tkmoins; cependant 
les circonstances qui tendent k faire ecarter la fraude 
sont plus nombreuses et plus serieuses que celles qui 
portent a la supposer. En effet :

1° Absence de mobile intelligible. Marie Pascarel 
£tait dans une bonne place, 6tant donnAes les habitudes 
de la campagne en Limousin, elle ne pouvait pas faci- 
lenient trouver k se placer ailleurs k cette dpoque de 
l’annde. Elle n’avait done aucun intlrAt k s’exposer k 
un renvoi ou k quitter voiontairement ses mattres. 11 
faut remarquer qu'k son Age, dans sa situation, elle ne
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peut avoir d’autre profession que ceile de servante. Son 
metier est de se <i gager ».

Ces considerations rendent l’hypoth6ge d’une fraude 
inspiree par la malveillance bien improbable. Je recon- 
nais cependant qu’elle n’est pas impossible. Mais il 
faudrait alors admettre une singulifere hardiesse cheats 
Marie Pascarei. Cette jeune fille aurait adroitement 
brise ia yaisselle de ses mattresses et tout bouleverse 
pour leur nuire et les effrayer. Rien cependant ne 
r̂ vfcle ces mauvais sentiments chez elle, et il aurait 
faliu que ces sentiments fussent bien puissants pour 
que Marie Pascarei s’expos&t k tous les dangers d’une 
decouverte; d un autre cdte, I’incendie devient inexpli
cable par ce mobile. Si elle a voulu nuire, pourquoi 
donner Talarmê Enfin, il faudrait encore supposer une 
t6merite bien grande chez cette jeune fille, pour croire 
qu’elle aurait mis le feu au lit de M®e Faure k un 
moment oil l’attention de tout le raonde etait excit£e, et 
ou sa participation directe ou indirecte aux ph£no~ 
m&nes commengait a dtre soupgonn6e.

Ajoutez a cctte consideration que les ph£nom6nes 
n’ont lieu qu’en plein jour. Une personae anirn̂ e 
detentions malveillantes ou sirnplement mystifiea- 
trices, aurait, il me semble, plutdt choisi la nuit pour 
agir. Elle aurait trouve plus de sScurite d’abord, et 
aurait ensuite plus sikrement effraye ses victiraes, car 
la nuit et les tenebres predisposent a la peur et k la 
er£dulit£. Au contraire, Marie Pascarei, si elle a frau- 
duleusement agi, a eu soin de choisir le grand jour et 
la presence de nomhreux t̂ moins pour realiser ses 
projets de mystification.

Est-ce cependant le d̂ sir de mystifier qui Ta dirigge ? 
A-t-elle voulu faire croire qu’elle avait une puissance 
surnatureile ? Je ne le pense pas.

Dans le premier cas, ses mystifications avaient pour 
resultatimmediat d’augmenter sensiblement son travail, 
car elle gtait obligee de ramener les debris et de les 
jeter; elle devait refaire les lits dgfaits et Sparer le 
desordre des appartements. Elle s’ex̂ osait k&tre dgcou- 
verte et chassis dans des conditions qui auraieut
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entachy sa reputation et rendu difficile son engagement 
chez d’autres matures.

Qians le second cas, elle se faisait passer pour sor- 
cifcre. II suffit de conn&itre l'opimon des paysans 
limousins sur les sorciferes, pour comprendre combien 
cette reputation est peu desirable pour une jeune fille. 
La maineureuse Marie Pascarel n’y a pas d’ailleurs 
dchappe, et j'ai pu me rendre compte de la repulsion 
tout k fait immeritee qu’elle inspirait.

2° Necessite d’une adresse peu commune.
Cette circonstance est indispensable pour rendre la 

fraude admissible; car pendant plusieurs jours, k 
chaque instant, des mouvements d’objets sans contact 
apparent se*produisaient devant de nombreux temoins. 
line fraude grossi&re eut ete immediatement decou- 
verte, alors surtout que certains temoins avaient leur 
attention eveiilee et soupgonnaient de la malveillance, 
le maire par exemple.

Le temoignage de ce magistrate celui des dames 
Faure, de M“*e Madriaset du domestique sontprobants. 
Le maire a place des ohjets sur la table : auprfes d’eux 
estun balai de foyer. Ce balai est lance avec force dans 
la cheminee. Marie Pascarel a-t-elle pu le lancer elle- 
m&me alors qu'elle etait surveillee? A-t-elle pu lancer 
le verre qui etait sur une etagere du placard qu’elle 
ouvre, alors que ie maire surveille tous ses mouve
ments? Comment aurait-elle pu lancer le soufflet qui 
quitte la cheminee pour aller s’abattre au milieu de la 
cuisine ?

Pour ce dernier fait, le maire est place entre elle et 
le soufflet, dont elle est eioignee de plusieurs metres. 
A-t-elle pu le tirer avec une ficelle ? On aurait vu cette 
ficelle. Comment supposer que cette jeune fille ait pu 
disposer tous ces fils sans que personne s’en apergut? 
Ne faut-il pas, pour cela, supposer une veritable com
plicity de la part de tous les gens honorables qui ont 
raconty leurs impressions. II est bien invraisemblable 
qu’une jeune paysanne de seize ans accomplisse ainst 
en plein jour, dans une cuisine que fr̂ quente un nom
breux personnel, en presence de plusieurs personnes,
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des tours de prestidigitation qu’un professionnel habile 
ne saurait recommencer trois fois sans faire d̂ couvrir 
son procede.

L'cxaraen des circonstances dans lesquelles se sont 
produits les phAnoraenes rapportes par Mme Madrias 
continue cette maniAre de voir.

Au repas du soir pris en coramun dans la cuisine le 
30 mai,une serie de pĥ nomfenes extraordinaire® se sont 
produits. Marie Pascarel tenait k la mainune assiette de 
soupe : au moment ou elle se disposait k manger, cette 
assiette lui fut brusquement arrachAe des mains et 
lancee au milieu de la cuisine. Tout ce qui se trouvait 
sur la lourde table autour de laquelle les dames Faure 
et leurs domestiques etaient rAunis fut renverse. Un 
panier plein de copeaux de bois, place dans Tangle de 
la chemin̂ e, est bouleversA : les morceaux de bois vob 
tigent dans I’appartement, tornbent sur les dames Faure 
•et sur leurs domestiques, blessant l&g&rement A la t̂ te 
le sieur Bosche. Y a-t-il un « true » possible pour cela?

Sans entrer dans de plus grands details, il faut recon- 
naitre que les tem oins ont bien vu ce qu’ils racontent, 
que Thypothese d une fraude est inadm issible, et que 
si le t^moignage humain merite quelque crdance, il 
faut considerer comme certains les phenom enes con
states a la Constantinie. Les declarations de temoins 
aussi nombreux, aussi sinefcres, aussi honorables, pour 
la plupart, n'hesiteraient pas k entrainer, en matiere 
capitate, la conviction du jury et d’unc Cour d'assises.

Tel est le rapport du ccl&bre magistrat Maxwell. 
Cette maison hantee differe assurement dc celle du 
ch&teaudu Calvados; mais elle n’en oflre pas moins 
d'intdrAt; coups frappes sans cause apparente, bou- 
leversement des lits et du mobilier, emplacements 
d’objets, mouvements sans contact, bris d’objets, 
taches de sang, incendie; mais ni bruits de pas ou 
de plaintes, et aucun symptdme relatif k des antes 
ded^eedes. De toutes les forces physiques counties,



PHKNOMfeNES DANS LA CORRIB 165

nous sommes tentes de penser & l’electricite, veri
table protcte; mais ces taches de sang? Les obser
vations sont eertaines; la cause reste indechiffrable 
pour le narrateur, M. Maxwell, — pour l’etudiant 
special, M. de Rochas, — et pour moi-m6me, 
autre etudiant, qui ne sait rien.

Que la servante en soitl’auteur responsable, mon 
experience de ces phenomencs est assez complete 
pour que je puisse le nier avec certitude. L’ancien 
adage juridique c u m  h o c  e r g o  p r o p t e r  h o c  est la, 
comme ailleurs, faussement applique.

Une deduction a tirer, d’autre part, de la hantise 
du Calvados comme de celle de la Correze est qu’il 
existe des 6tres invisibles. Imaginer un dedpuble- 
ment inconscient de la personnalite de la domes- 
tique restant eveillee, douee de facultes fantastiques, 
est encore plus temeraire que d’admettre des etres 
invisibles. II s’agit d’expliquer ces deplacements 
intelligents d’objets (p. 155), crucifix enleve, glace 
decrochee, balai de foyer lance sous les yeux du 
maire qui la surveillait, exercices qui n’ont rien de 
comparable avec les cffets du somnambnlisme.

Toutes ces constatations sont en nombre respec
table. Le nombre n’est pas une quantile negli- 
geable. Je sais bicn que cc nVst pas parce que 
Victor Hugo a ecrit et public 127.931 vers qu’il est 
un grand poetc; mais la quantity ne nuit pas a la 
qualite.
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d e  M o n a c o .
P h d n o m d n e s  p h y s i q u e s  

c o r r e s p o n d a n t  & d e s  d d c d s .
L e  M o r t  e t  l e s  h o r lo g e s .

Cc n’est pas an volume qui pourrait reunir les 
exemples authentiques de maisons hantees, c’cst 
dix, quinze, vingt. Sans compter les innombrables 
relations directes que j’ai regues, depuis tant 
d’annees, des temoins qui ont eu rattention de me 
les adresser, les observations publiees par des au
teurs competents sont souvent si caract£ristiques 
que je suis invite a les presenter d’abord a mes 
lecteurs pour leur instruction independante. Et 
elles remonlent loin.

L’un des exemples les plus anciens est celui de 
Pausanias, general des Lacedemoniens k  Platee, 
condamne k mourir de faim dans le temple de 
Minerve, 477 avant J.-C., et dont l’esprit assurait- 
on, s’y manifesta longtemps par des cris et des 
bruits effrayants.

Legendes ou souvenirs, l’liistoire ancienne est 
remplie de ces histoires et manifestations pos- 
thumes.
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Dans un ouvrage encore lu aujourd’hui par tou& 
les erudits, Piine le Jeune rapporte Tepisode de- 
venu presque classique du revenant d’Athenes oil 
le philosophe Athenodore venait d’acheter une 
maison trfes diminuee de prix pour cause de han- 
tise. La premiere nuit, lisant et ecrivant comine il 
faisait d'ordinaire, il entend soudain comme un 
bruit de chaines trainees sur le plancher. Il leve 
les yeux et voit un vieillard, 1’air triste, charge dc 
fers, qui s’approche, lui fait signe de le suivre et 
l’emmene en un point de lacour ou il disparait. Le 
philosophe donte la chose aux juges, on fait des 
fouilles, et on trouve un squelette enchaine. On 
lui donne une sepulture honorable, et tous les phe- 
nomenes cessentft.

Oui, c’est par centaines que je pourrais mcttre 
sous les yeux de mes lecteurs ces recits vapportes 
depuis des niilliers d’annees, d’origines tres di- 
verses, que nous ne devons pas prendre a la* lettre 
assurement, mais dont la plupart ne peuvent pas 
&tre attribues a des inventions, entre autres le 
recit de Nine, quia toujours* ete considere comme 
digne de foi. Depuis les anciens temps, ces des 
criptions se sont poursuivies, sans solution de 
continuite. Les modernes sont, en general, tnieux 
documentees. Elies sont en nombre considerable 
et nous n’avons que l’embarras du choix, nidme 
en nous limitant aux observations constalees par 
un grand nombre de temoins.

1. L e tir e s  d e  P iine  le J e u n e , suivies du pandgyrique de 
Trajan. Livro VII : Lettre 27, k  Sura. Athdnodore, philosophe 
•toicien, nd & Tarse, & dtd prdcepteur d’Auguste.

2, de laisse de cdtd les amusantes diatribes de Lucieu de Samosate.
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M. Georges de Dubor, Perudit auteur des M y s~  
t e r e s  d e  V H y p n o s e  (1920), a publie la description 
suivante d’une maison hantee qu’il tienfc de per
sonnel absolument honorables, inielligentes, et 
dont la sincerite ne pent 6tre suspeclee. Le chef de 
la famille. M. Boussoulade, occupe au minister© des 
Finances une importante situation. CYstnn homme 
pose, serieux, estime de tous. Yoici les faits, 
d’apres une declaration ecrite de Mme Boussoulade, 
certifiee exacte par les aulres tnembres de la 
famille, temoins d ŝ phenornenes1 :

« Le lcr juillet 1914, je quittais Paris pour le village 
de Yodabie, en Auvergne, avec une de mes cousines, 
ses enfants et raes deux jeunes filles agees de neuf et 
douze ans. Nous avions loue une propriete dans un site 
ravissant; nous dominions une riche vallee. La maison, 
Mlie sur les restes d'un ch&teau feudal, avail au rez- 
de-chaussce des raurs epais et de soiides voutes. 
Habilee de longue date par la m̂ me famille, elle etait 
remplie de vieux meubies et de portraits. En voici la 
disposition : au rez-de-chaussee, salon-bibliotheque, 
salle k manger; au premier dtage, antichambre meul>l£e 
et ornee de portraits, trois chambres a coucher, dont 
l’une tendue de rouge; Tautre, tres grande a cdte; la 
troisieme, plus petite, k un seul lit d'acajou, style 
empire. Au second £tage, deux chambres, les miennes, 
puis deux autres occupies par les douiestiques.

Le mois de juillet s’ecoula dans le calme; aout nous 
apporta les angoisses de la guerre, et le ler septerabre, 
ma sceur arriva, fuyant Paris menace, accompagnee de 
son ills kg6 de dixneuf ans, gargon grand et robuste.

Ils etaient k peine remis des fatigues de leur long et 
p̂ nible voyage, que commenckrent a se produire les 
phenomknes qui font l’objet de cette lettre. Le 7 sep-

1. V. auasi la R evu e  m S la p sy c h iq u e  de novembre 1021, pour 
details complemcntaires.
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tembre, vers buit heures et demie da soir, rlunis dans 
ia chambre rouge du premier 6tage, ceile de ma soeur, 
nous entendons sonner la cloche, situee dans l’anti- 
chambre. Personne n’avait tire le cordon de cette son- 
nelte, qui se trouvait sous nos yeux.

Le 8 septembre, nouvelle sonnerie, k plusieurs 
reprises, a la ra£me heure que la veille. Ensuite, dans 
rantichambre, un portrait tornbe sur la t&te de raon 
neveu. Nous remettons a leur place clou et tableau.

Le lendeuiain matin 9, un sabre provenant d’une pa- 
noplie lixee au mur de la bibliotheque, au rez-de- 
chaussee, est trouve sur le sol, sans sa gaine, les clous 
le retenant au mur etaient intacts. Le soir de ce jour, 
la sonnette du premier £tage recommence son tinte- 
ment; le tableau tornbe ala m£me heure que la veille.

Le 10, rien. Le 11, sonneries frequentes, le soir, 
entre 9 heures et 9 h. 1/2. Irnpalientds, nous mettons 
du papier dans la sonnette; ce papier tornbe et le tinte- 
raent recommence. Je prie alors mon neveu d’arracher 
ce battant insupportable; la chose est faite, non sans 
peine. Un instant apres, un des portraits du vestibule 
s’agite violemment, allant de droite k gauche, dans un 
mouvement de balancior.

Le 12, les tableaux de la salle it manger sonl trouves 
punches. A 7 heures du soir, un cache-pot de euivre, 
place sur une fenfire de i’escalier, a mi-etage, descend 
avec fracas, sur son fond, les marches de pierre et ne 
s’arrete qu’au rcz-de-chauss6e. Remis a sa place, il 
redescend a nouveau.

Le 13, en voulant pen̂ lrer dans ma chambre, au 
second t̂age, vers les 7 heures du soir, je constate 
avec terreur que ma porte est fermee a double tour, la 
clef etant restee en dedans; ii en est de m6me pour la 
porte du couloir, qui comraande la seconde chambre; 
impossible done de rentrer chez moi. On arrive a cro- 
cheter la serrure et k p̂ netrer dans les pieces.

Le raeme soir, r̂ unis tous dans la bibliotheque avec 
deux visiteurs, nous voyons un portrait se detacher dhi 
mur et tomber au milieu de la piece; le clou estau mur, 
le cordon intact. Nous montons visiter nos chambres ;
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derriere nous, une malle tombe du haut d’une armoire, 
une porte est fermde k clef; la clef, cachde par xna soeur 
dans un tiroir connu d’elie seule, a disparu.

Le 14, un grand feu s’allume dans la chemince du 
salon; un tableau del’antichambre estprojet̂ au-dessus 
de la t£te de la femme de chambre, son clou est au raur, 
son cordon intact. En nous mettant k table le soir, nous 
voyons s’abaisser le cordon de la sonnette de la salle a 
manger et celie-ci se met k sonner. Dans la biblio- 
theque, sous nos yeux, un tableau tombe, violemment 
arrache du mur avec les clous qui le retenaient.

Le matin du 15, ma cousine est enferm6e dans sa 
chambre corarae dans une prison; les clefs des portes 
ont disparu et nous les cherchons vainement. Le serru- 
rier arrive et aussitdt les clefs tant cherchees sont 
retrouv̂ es tres en Evidence. Depuis ce jour, nos clefs 
resteront toujours sur nous et nos chambres demeure- 
ront ferm̂ es en notre absence pour eviter toutes nou- 
velles plaisanteries, et pourtant chaque soir, ma cou
sine, ma sceur, mon neveu, trouveront dans leur lit en 
se couchant, des plants de navet, des pincettes, des 
assiettes, des chardons et' jusqu’au buste de Tancien 
proprtetaire du logis.

Le 16, le cache-pot de cuivre remonte au premier 
dtage; le sabre tombe k terre, hors de son fourreau.

Le 17, une assiette cach£e dans le lit de mon neveu, puis 
poŝ e sur un meuble, est violemment projetee a terre; en 
face, sur un autre meuble, un chandelier est jet£ aussi.

Le 19, je pars avec mes enfants pour Bordeaux ou se 
trouvait mon mari, heureuse de fuir cette maison 
inhospitali&re, mais mon depart ne devait pas arrSter le 
cours de ces faceties, qui se continu&rent en mon 
absence. Le 20, mon neveu, pr&s de s’endormir, se 
sentit souleve par une force invisible avec son lit fort 
lourd en acajou, presque verticalement. Ma sceur, ma 
cousine, accourues k ses cris, ont tlmoins du fait.

En presence de ces phdnomfenes, aussi Granges que 
troublants, le depart pour Paris est decide; alors, les 
facdties se multiplient* Le buste de l’ancien proprid- 
taire est trouvd dans le lit de la chambre rouge, la t&te
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sur l’oreiller, les couvertures remontees sous le menton 
el, plus tard, dans le lit de mon neveu. Un cache-pot de 
cuivre, plac£ dans l’antichambre, fait un bond prodi- 
gieux pour retoraber au milieu de l’escalier; replace 
sur la fendtre, il descend les inarches comme la pre
miere fois sous les yeux des assistants. Un pot de gr&s 
bondit k travers la cour de la remise ou il se trouvaitet 
vient se briser sur la table de la salle A manger, en pas
sant par la fenfire ouverte.

Le 24, jour du depart, on replace les tableaux tombes 
precedemment; ils retombent k nouveau. Les meubles 
du salon — piece ou rien encore ne s’£tait pass£ — sont 
renverses; on les relive; ils tombent une seconde fois; 
il en est de m£rne dans la chambre du second £tage. Le 
cadran de la* pendule placee sur la cherninee s’ouvre de 
lui-m£me, aucun si£ge ne resie debout. Reams pour le 
dernier repas autour de la table de la salle k mangey, 
les convives voient cette table s’agiter, se soulever et se 
diriger du cdte de raa soeur.

Rentres k Paris, ina sccur, ma cousine et mon neveu 
out retrouve le caluie dont je jouissais raoi-m£me a 
Bordeaux, onblieuse des evenements fantastiques dont 
j’avais et6 temoin.

Dans le courant de decembrr, je reviens k Paris avec 
mon mari et mes enfants. Le 17 de ce mois, nous nous 
trouvons reunis chez ma cousine, pour un diner de 
famille, a la veillc du depart de raon neveu pour 
1’armee. A peine etions-nous assis autour de la table que 
celie-ci s’agite et se souleve. Le bois fait entendre des 
craquements ininterrompus. Nous questionnons la 
table — un coup, oui; deux coups, non — les reponses 
sont ridicules ou incoherentes. Nous achevons de diner 
k grand’peine. Durant la soiree, trois sonnettes elec- 
triques tintent d’elles-m̂ mes.

Le lendemain, nouvelle reunion chez moi pour de
jeuner. La table fait de veritables bonds d&s que nous 
sommes assis autour d'elle et s’agite plus fortement 
encore que la veille k tel point qu’il faut, pour la main- 
tenir, toutes nos forces rgunies. Dans le salon, aprfcs le 
tepas, un cache-pot de bronze quitte son support sous
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nosyeuxet boncut au milieu de lx pifece 4 trois reprises; 
uti fauteuil est jetk k terre par trois fois aussi. Au mo
ment du depart, nos convives chercheftt longtemps 
leurs chapeaux disparus et les retrouvent dans les lits 
ou derriere les meubles.

Macousinepart,et le calme seretablit; elle revientune 
heure apres et, de nouveau, la table s’agite, les objets sont 
lances a travers la ptece; tout cesse apres son depart.

Sur ces entrefaites, mon neveuest parti pour l’arm̂ e 
(il a 6t6 tu£ au mois de mai 1915) et, depuis lors,̂ ious 
n'avons plus eu aucun fait de ce genre k enregistrer. »

Cette relation de Mm# Boussoulade nous tnontre 
que le depart du jeune homme a fait cesser les plieno- 
menes. Cependant, ils n’ont eu lieu qu’en presence 
de la famille r£unie, comme si d’autres forces quo 
les siennes avaient et6 necessaires pour les produire.

Ce recit de la narratrice a etc con firme dans 
tous ses details par son mari ct par les temoins 
qui les ont observ&s.

Tous ces actes materiels nous paraissent inoohc*- 
rents et sans but. Ce sont la, neanmoins, des fails 
reels qu’il est interessant de constater et dVtudier.

Dans ce recit, remarquable a tant de titres, 
deux incidents nous ont certainement frappes tout 
specialement: la sonnette sonnant sans cause deter
minable et la chute du tableau, plusieurs fois repe- 
t£e, aussi bizarre qu’inexplicable. Je connais quel- 
ques douzaines d’exemples de chutes de tableaux 
sans cause connue, coincidant avec des mot ts, et 
plus d’une centaine de cas de sonneries egalement 
inexpliquees. Nous reviendrons sur ce sujet.

II n’est pas tres rare qu’un portrait tombe k  
l’heure du xleces de celui qui y est repr£sent£. On 
a p u  lire au tome III de L a  M o r t  e t  s o n  M y s le r e
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(p. 347 et 348) Ip recit fait par Alexandre Dumas 
de la chutetgd’un beau pastel coincidant avec un 
deces, et (p, 349) celle d’un autre portrait en pein- 
ture tombe dans une circonstance identique, etc. 
Or, tout recemment, un fait analogue s’est passe 
non loin de moi. Dans le cours de Thiver de 1920- 
1921, pendant mon sejour a Monte Carlo, on 
m’apprit qu’un incident du meme ordre etait arrive 
a Tcveche de Monaco. J’ai pu faire une enqu6te 
directc sur les lieux et en connaitre tous les de
tails par les temoins eux-m6mes, qui ont eu la 
parfaite obfrigeance de me les communiquer. Voici 
cette curieuse histoire :

Mgr B̂ guinot, ev£que de Nfmes, est mort le 3 tevrier 
1921, k 6 heures du matin. II avait ete tres lie avec 
Mgr de Curel, evSque de Monaco, mort le 5 juin 1915, 
et lui avait autrefois donne son portrait, comme sou
venir amical. C’ltait une belle gravure encadree, que 
l’£v£que de Monaco avait placee dans le grand salon de 
r̂ v̂ che, en face de son propre portrait. Apr&s le decfes 
de Mgr de Curel, riv6ch£ de Monaco a ete occupy par 
Mgr Vi<$ (16 aodt 1916-10 juiliet 1918). Le3 fevrier 1921, 
le palais Episcopal etait vacant, et garde par M. le cha- 
nome Perruchot, alors seul k r£vech£. Or, en traversant 
le salon, le matin de cejour-l&, il vit le portrait par 
terre, avec le verre casse, et eut aussitdt Timpression 
que cette chute inexplicable (la corde et le clou n’en £tant 
pas la cause) pouvait correspondre avec un malheur. 
Cem£me jour, M. l’abb£ Foccart, aumonier de l'hOpital, 
passant la, recueillit les debris du cadre, reconstitua le 
tableau, et le remit k la place d’ou il 6tait tomb6.

(Le nouvel dvSque de MonacoTa enlev6 depuis, pour 
leremplacer par le sien.)

On apprit, le m£me jour, que r&r6que de Nlmes 
dtait mort ce matin-lA.

Mgr B̂ guinot 6tait venu souvent voir son ami
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Mgr de Cure!, etait en relation affectueuse avec lui, et 
I’avait m̂ me institue son legataire universel.
» Ces faits m'ont dte personnellement affirm̂ s par 
Mgr Perruehot et par M. l’abbe Foccart, et je me 
fais un devoir de les en remercier. (Get abbe est 
le frere du savant voyageur auquel nous devons 
une etude pittoresque sur le L ac F lam m arion  de 
la Guadeloupe.)

Nouspouvons nous dematuler comment TAme, au 
moment de la mort, pent produire des accidents phy
siques de ce genre. Quelle qu’en soit Implication, 
nous constatons qu’il y avait un rapportsympathique 
ici, entre les deux ev&chcs. La distance entre Nimes 
et Monaco est de 233 kilometres; mais nous savons 
qu’en telepathie Tespace ne compte pas : Tesprit du 
mort pouvait etre a Monaco comme a Nimes.

Je remarquerai, en passant, que ma collection 
d1 observations docu men tees contient plusieurs cor- 
respondanccs du m6me ordre. La suivanle, sigmv 
lant un cadre retourne apres unc mort, in’a etc 
communiquee dans la relation que voioi, textuclle- 
ment transcritc ici :

M6rignac (Gironde), le 10 novembre 1922.
« Monsieur et honor6 Maitre,

« Je prends la liberty de vous signaler le fait Strange 
qui, A ia date du 5 octobre dernier, s’est inopinement 
produit a mon domicile.

Mme Lafargue, medium guArisseur, rue de Les cure, 
A Bordeaux, est d£cdd6e le 4 octobre, A 11 heures du 
soir. Le lendemain matin, entre 9 et 10 heures, une 
personne de son entourage est venue nous prdvenir de 
sa mort. J’̂ tais absent. Ma femme regut la messagfer* 
et Lintroduisit quelques Instants dans notre chamhre,
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ou elle lui montra, k distance, le portrait en pied de 
notre unique enfant, mort pour la France, enseptembre 
1918. Puis elle la reconduisit, apr&s avoir ferm£ la porte 
de cet appartement.

II faut vous dire qu’k droite et k gauche de ce por
trait, se trouvent, eux aussi encadrds et accrochds au 
mur, les divers titres universitaires de notre ills : d un 
cdtd, son dipidme de docteur en m̂ decine, de l’autre, 
son baccalaur̂ at et son P. C. N.

Chacun des cadres est, au raoyen d’un double fil de 
laiton, assujetti k un clou, en forme de crochet, fix£ dans 
le mur.

Quelques minutes apres le depart de la visiteuse, ma 
femme revint* dans sa chambre, ou personne n’avait pu 
p̂ ndtrer durant sa courte absence. En rentrant dans 
cette pifcce, elle eprouva un ardent desir de reposer son 
regard sur i’image de notre fils bien aim̂ . A son extreme 
surprise, elle constata que le cadre dans lequel est insere 
le dip!6me de docteur, etait compietement retourn£ 
contre lamuraille. J’ajouterai, qu’exp£rience faite, cette 
rotation du tableau ne peut avoir lieu qu'k condition 
la seule) de soulever quelque peu, au-dessus du clou, 
’attache m̂ tallique servant k le suspendre. A defaut de 

cette precaution prSalable, le cadre n’opdre qu’une 
dcmi-rotation et se place ainsi perpendiculairement au 
mur.Toute pression entralneraitl’arrachement du clou.

Tel est fe fait bizarre, Monsieur et honord Maitre, 
que je crois bon de vous faire connaitre. Vous en tire- 
rez, sans doute, la conclusion qu’il convient utile au 
but humanitaire que vous poursuivez de decouvrir les 
facult̂ s multiples de Time humaine.

Veuillez agrder, » etc.
F. Monlinrt,

Retrain de I’Enseignement primaire, 
officier dc l’lnatruction pubhque.

— « Feu M“# Lafargue, connaissant la grande 
affliction de ma femme, la plaignait sinc&rement de 
son incredulity en ce qui a trait k la survivance 
humaine. Aurait~elle, dix ou onze heures apr&s sa mort, 
voulu lui en donner la preuve tangible par une telle
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manifestation? Je ne serais pas 6ioign£ dele croire.
Je connais nombre de faits au moms aussi troublants 

(et d*une egale authenticite) que celui dont je viens de 
vous entretenir. »

Ces phenomenes, commc on le voit, sent consta
tes dans tous les pays, par toutes les classes 
sociales. Nous n’y comprenons rien : e’est entendu. 
En general on les traite de coincidences fortuites 
et on les dedaigne. Ils meritent mieux.

Que des actes n^ateriels, tels que chutes dc 
tableaux, portraits brises, arrets ou marches d’hor- 
loges, se produisent en correspondences avec cer
tains d êfes, les observations en sont trop nom- 
breuses pour ne pas ctre admises, et nous somraes 
auto rises k  eli miner l’hypothcse des coincidences 
fortuites. Suivons le  precepte de Laplace (v. plus 
liaut, p. 51, ligne 23).

On a.pu lire a la page 351 du livre : A n  t o u r  d e  
l a  M o r t j  qu’a Bischheim, en 1913, a I’heure de la 
mort d’une aieulc, sa montre suspendue dans sa 
chambrc s’esi arr6t«$e, que porsonne n*a pu arriver 
a la fair© marcher et qu’elle s’est remise en marche 
d’elle-m^me quelques annees plus tard, le jour de 
la mort du fils de cette femme.

Le pasteur Luc Mathey, du Jura Bcrnois, m,a 
si^nale l’arr^t d’un reveille-matin au moment d’une 
mort, fait Ires specialement constate par lui (lettre 
4833, 21 fevrier 1922). Nous invoquons le hasard; 
mais ces exemples sont relativement frequents, et 
en general les pcndules ne s’arr6tent pas toutes 
seules en cours de marche.

M. Duquesne, k  Orsay, m’a rapports, le 25 juin 
1922, l’incident de l’arr&t d’une pendule k  la mort
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(Tune personne qu’il avait placde a la Salp6lriere 
et qui lui avait fait cadeau de cette pendule.

M. Lueien Jacquin, a Paris, m’a communique 
(lettre du l er octobre 1922) que le jour de la mort 
de son a'ieitl, la pendule de cet aleul s’etait arr^tee, 
au grand l.tonnernent de toute la famille.

Ces singulieres manifestations, dis-je, ne sont 
pas aussi rarissimes qu’on le croit. M’en etant 
entretenu recemment avec mon celebre ami This- 
torien Arthur-Levy, auteur de N a p o le o n  in t i m e , de 
N a p o le o n  e t  la  p a i x , et d’autres ouvragos historiques 
ties apprfeies, j’ai reeu la lettre suivante a la date 
du 11 juin 1923 :

4 « Mon clier grand ami,
a Voici une petite contribution avotre enquetesur les 

ph6nomenes psychiques, laquelle eveille dans le monde 
entier des souvenirs endortnis depuis plus ou moins 
loagtemps. Ge que je vais vous dire remonte k des 
dates que je ne saurais prfeciser aujourd’hui; toutefois, 
ils se placent surement entre 1856 et 1860.

C’etait chez raes parents, a Epinal. II y  avait sous 
globe, sur la chemin̂ e, une pendule. Toute la famiile 
etait autour de la table, dans Tdclairage d’une lampe 
suspendue. Mon pere et ma mere jouaient au bezigue; 
les enfants faisaient leurs devoirs d'ecole. Seul, le tic- 
tac du balancier de la pendule rompait le silence qui 
rcgnait dans la demi-obscurit6 de la pikce, Un soir, 
vers 9 heures, se lit entendre soudain dans la pendule 
un rouleraent sonore et bref qui fit lever toutes les 
t6tes. « Bon! dit mon pere k ma m6re, voilk la pendule 
qui se d̂ traque! ». Puis, plus rien, la pendule con
tinue de marcher. Alors, quoi? On decide de faire venir 
l’horloger le lendemain. II constata qu’il n’y avait rien 
d’anormal, que ie mecanisme t̂ait parfaitement en 
ordre. II ne trouvait aucune explication a la bizarrerie 
du bruit qui s’&ait produit.
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Le jour suivant — on n'abusait pas du tel̂ graphe k 
cette epoque — on apprit le d6c&s de mon grand-pfere 
maternel qui <$tait mort dans la soir£e, peut-$tre k 
I’heure m6me ou le roulement sinistre s’etait fait en
tendre... Coincidence curieuse dont on parla, mais sans 
y attacher d'iraportance...

Cependant l'hiver suivant, nouveau roulement dans 
la pendule... Ce flit alors 1’efFroi chez mes parents. 
Allait-on encore apprendre un nouveau deuil? Cela 
arriva, en effet: la mort d’un frfere de ma m£re avait eu 
lieu k Theure du bruit dans la pendule.

Celle-ci, depuis ce moment, devint positivement un 
objet d’angoisse dans la famille. A la moindre rumeur 
indistincte, les yeuxe£far£sse portaient surla,pendule...

Tels sont, mon cher grand ami, des faits observes 
dans un milieu ou on ne se souciait nullement des 
probl&mes psychiques : une famille nombreuse etait 
occupee k des speculations plus materielles.

De ce que je viens de relater, je vous garantis l’exac- 
titude ibsolue. Mes souvenirs sont tres precis. Et 
d’ailleurs croyez que je consid6rerais comme un sacri
lege de m&ler la memoire de mes parents k un recit 
dont la certitude ne serait pas entiere chez rnoi. »

« Arthuii-L evy. »

Non seulement des horloges s’arr£lent au mo
ment d’un tr6pas, mais d’autres, arrStees depuis 
longtemps, se mettent en marche. Voici, par 
exemple, une horloge rouillce qui s’est mise a 
marcher sans qu’on y eiit touche. La lettre sui- 
vante m’a 6t6 adresŝ e de Paris le 5 janvier 1923 ;

Monsieur et cher Mattre,
Etudiant k Paris, j’ai le tr&s grand bonneur de venir 

solliciter de votre haute bienveiilance un jugement sur 
un fait dont je reste profondtment intrigui,

Le 19 d̂ cembre dernier, j’ai eu 1'immense douieur 
de perdre ma mfere, k Vkge de quarante-neuf ans.

Dans la nuit qui suivit celle du d£c6s, alors que nous
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t̂ions trois personnes dans la pi&ce voisine de la 
cbambre mortuaire, une vieille horloge silencieuse 
depuis plusieurs ann£es s’est soudainement animde, et 
la sonnerie, de son timbre le plus clair, a dgren£ les 
douze coups dc minuit, malgre que ses aiguilles fussent 
au repos sur 11 h. 20.

Quelle est la force myst&rieuse qui a anime cette 
pendule au mecanisme rouille?

A vous, cher Maitre, qui avez analyse Time hu- 
maine, je pose cette troublante question, en vous assu- 
rant de toute ma reconnaissance pour le grand honneur 
que vous me ferez d’une rlponse.

E. Imbkrt.
23, rue Saint-Andredes-Arts, a Paris.

La seule reponse a donner, dans i’etat actuel de la 
science, est que nous possedons un g ran d  nombre 
d'exem ples analogues, prouvant leur r âlite, et ne 
permettant pas d’attribuer ces coincidences au 
hasard. Ils sont inexplicables, et leur etude compara
tive seule pourra nous conduire a des conclusions. 
L’&me de la morte n’est-elle pas en jeu ici?

Pouvons-nous essayer d’interpreter ecs coinci
dences ? Ne seraient-elles pas symboliques?

Qu'est-ee qu’une horloge, une pendule, une 
montre? C’est un apparcil qui nicsure le tem ps. 
Or, le Temps est l’clement essentiel dc la vie et 
conduit a la mort.

Dans la force psychique universelle qui regit tout, 
il y a un principe intellectuel inconnu, associe a 
tous les evenements, grands et petits, a Involution 
d’un monde, a l’instinct d’un oiseau, d’un insecte.

L’arret d’un appareil qCti mesure le temps ne 
correspondrait-il pas a 1’arrGt de la vie? et 
n’aurait-il pas un sens, une signification, au lieu 
d’etre un efFet quelconque d’une cause inconnue?
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Ces (aits materiels associes a des defunts sont 
assurement incomprehensibles. Une horloge ar* 
r£tee qui se met k marcher, un objet qiii tombe : 
le hasard mis au service du calcul des probabilites 
n’explique pas ces coincidences. II y a longtemps 
deja, j’ai publie (Vlrtconnu, p. 175) une relation 
racontant la chute, avec grand fracas, d’un ser
vice a cafd, coincidant avec l’heure a laquelle le 
fils de la maison mourait en Afrique. II y avail 
dans cette m£me Iettre du 4 mai 1899, un autre 
incident que je n’ai nas rapporte. Le voici :

A
« Mes grands-parenls avaient renonce k la carapagne 

et Itaient alles habiter La Rochelle.
Un nouveau service k caf£ avait ele plac£ en garniture 

de cheminee com me precedemraent. Or, six ans plus 
lard, en 1841, mes grands-parents entendirent m£me 
fracas dans leur chambred’amis. Ilsmonterent aussi vite 
qu’ils purent. La porte dail fermee, les fendres aussi; 
done pas plus de courant d’air que la premiere fois.

En entrant, mes grands-parents demeurerent cons«* 
ternes a la vue du meme phenomene qui s’etait mani- 
fest£ au moment de la mort de leur fils : le service 
gisait bris6 en un monceau de debris.

Une profonde angoisse les etreignit... Quel nouveau 
deuil allaient-ils apprendre? Quelqucs jours plus tard, 
ils daient inform ŝ de la mort de leur gendre, emport6 
par une epidemie le matin m£me ou elait bnsee pour la 
seconde fois la garniture de cheminee.

Mon grand-pere, peu enclin aux superstitions, plutdi 
eceptique au sujet des choses d’imagination, confirnia 
ces fails k mon pere et ensuite a ma m&re : je les tiens 
d eux. Le serieux du caractere des personnes en cause 
et leur stride droiture ne me laissent aucun doute sur 
leur authenticity. »

[Lettre 549.] Mne Me y er ,
A Niort (Deux-Sevres).
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R ip elon s unc fois de plus quc nous ne compre~ 

nons rien a ces actes saugrenus. Mais l ’honn£tetd  
la plus stricte m’oblige a les denoncer.

Les reflexions que nous insp irent ces banalites, 
il y a des ann6es et des ann^es que je  me les pose 
k moi-m£me. Deja k ce propos, 1c 17 avril 1900, 
M. Castex-D egrange, I’erudit directeur de I’E co le  
nationale des Beaux-Arts de Lyon, m’ecrivait, 
apres la lecture de mon ouvrage UInconnu •

« J’ai pu commencer, cher Maitre, la lecture des &iR6- 
rents cas de,manifestations de mourants relates dans 
votre travail. Vouiez-vous roe perraettre une reflexion ?

Je suis frappe par la pudrilite ordinaire de ces mani
festations; des bruits insolites, des fen£tres qu’on 
ferme, un monsieur dont on renverse le cate, etc., etc.

Pour ce dernier cas, entr’autres, qui est celui arriyd 
k mon beau-pere, cela m’a toujours t̂omte. En effet, ce 
cas est absoiument authentique; mais il me semble que 
celui qui le provoquait (?) aurait pu trouver autre chose. 
Le frere de mon beau-p6re sortait de Normale; ii 6tait 
doeieur eslettres; ii connaissait l’hcbreu, le Sanscrit; 
bref, e’etait un veritable cerveau. IL me semble qu’ii 
eilt etc plus digne de lui et de son fr&re de trouver 
autre chose de rooins... « culinaire ». Et e’est toujours 
par la que $a peche.

D’aprfcs ce que vous a rapporte le Dr Dariex, on a 
bouscute tout dans son cabinet. On disposait done d’une 
force capable de deplacer un objet legrr. Pourquoi alors 
ne pas prendre une plume et mettre quelque chose 
d’intelligent sur un papier?... Il y a in^vitablement 
plume et papier sur lc bureau d’un docteur.

Cela m’a toujours chiffonn .̂ En sorame, vous avea 
cent fois raison : il faut chercher avec soin. Ne rie» 
ad mettre, ni rien rejeter sans motif s^rieux.

Recevez, chcr Maitre,lassu rance  d em ab ien  respec- 
tueuse sympathie. » Castrx-Degrargs.

[Lsttrs 899.] Palais-da A-Arts, Lyon,
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^interpretation rationnelle de ces manifestations 

posthumes serait que c e n ’est pas Tame intelligente 
et consciente qui les produit, mais une force inhd- 
rente a cette &me, agissant physiquement, comme ( 
un contre-coup electrique, une vibration dans 
l’ether, un acte automatique. Notre aveugle igno-> 
ranee du monde psychique est formidable. Aucune 
hypothese n’est satisfaisante. Pretendre que tout 
cela vient de nous n’est pas soutenahle.

A ces diverses observations, je pourrais en ajou- 
ter ici un grand nombre d’analogues (v. entr’autres 
Mm® Blavatsky, Isis  devo ilee7 tome III, p. 25). Je 
n’abuserai pas de I’attention de mes lecteurs, suffi- 
samment avertis par leur instruction personnels.

Cependant, puisqu’il s’agit ici de phenomfenes 
physiques paraissant attribuablcs a des defunts, je 
signalerai encore a ce propos robservation suivantc. 
Notre devoir est d’analyser froidement toutes les 
observations et d’eliminer toutes les causes d’illu- 
sions. C’est ce que je fais avec le plus de soin pos
sible, en tenant compte de la valeur scientifique 
des temoins. Nous avons vu tout a 1’heure l’episode 
de l’eveche de Monaco, celui de la Gironde, celui 
d’Epinal, ceux de Paris, etc. Si la relation que 
voiei m’avait etc adressee par le premier venu, 
peut-etre aurais-jc ete conduit a ne pas lui attacher 
une grande importance, car 1’illusion ici serait 
possible. Mais l ’observalion a ete faite avec atten
tion, et l'auteur n’a pas eu d’autre sensation ana
logue dans sa vie.

Voici cette relation :
« Au commencement de 1893, £tant en garnison an 

Mont-Valerien, je me brisai la jambe droite en glissant
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sur la glace, et fus transports aussitdt k l’hdpital raili- 
taire de Versailles pour y recevoir les soins nScessaires.

Ceci se passait le 23 janvier.
Ma femme, alors trSs malade, Stait alitSe depuis le 

mois de dScembre precedent.
Le 17 fSvrier, j’appris sa mort. Je ne pus quitter 

lTh6pital qu’au mois d'avril, et reprendre possession de 
mon appartement au Mont-Val^rien.

Le soir m8me, je me mis au lit, vers 10 heures. 
Avant de m’endormir, je repassai dans ma memoire 
tout ce qui <?tait arrive depuis trois mois.

A un moment donn£, en pleine obscurile, je sentis 
passer sur ma figure un souffle puissant, comme si l’on 
avail fortement agite devant mes yeux un eventail. 
Pensant a ma femme, je m’ecriai a haute voix: « Est-ee 
toi, ma chfcre femme, qui manifeste ainsi ta presence? » 
Immediatement, ce souffle repassa sur mon visage pen
dant plusieurs secondes. Ce fut tout.

Que conclure de ces fails? Je fus et je demeure per
suade que c’est l’Arae de ma femme qui est venue 
ra’apporter un dernier et supreme adieu, le jour m£me 
ou j’etais revenu dans notre demeure.

J’ai tenu a vous communiquer cette observation pour 
le cas ou vous jugeriez a propos de voir un appui pour 
vos arguments concernant la survivance de l ame 
humaine. »
[T.eltre 4'.73.-> Deflandub,

C o lo n e l  en  r e lr a i t e ,  4 , r u e  D o r ia n , P a r is .

Comme nous le remarquions plus haul, la valeur 
(les observations depend beaucoup de la valeur 
des observateurs. Une illusion ne parait pas devoir 
£tre admise ici. Nous allons avoir sous les yeux 
d’autres fails pour lesquels toute hypothfese d’illu- 
sion est radicalement inadmissible.



VI

L e  p r e s b y t i r e  a u x  b r u i t s  m y s td r ie u x .  
L a  m a i s o n  d e  1’i n s t i t u t e u r .

U n  c o m p a g n o n  in v is ib le .

Si le chateau hante du Calvados nous a parti- 
culierement frappes par son indiscutable authen* 
ticite, le presbytere que nous allons visiter vous 
donnera absolument la m6me impression.

Dans son etude sur les apparitions, publiee par 
la Psychical Society et traduite dans les A n n ales  
des Sciences p sy ch iq u e s , le cel&bre naturaliste 
Russel Wallace a rapporte un remarquable recit 
de maison hantee fait par un dignitaire de l’Eglise 
anglicane qui habita cette maison douze mois, et 
dans lequel il signale notaniment la conduite des 
chiens. Lors d’une tentative de vol en ce presby
tere, les chiens donnerent Talarme et le clergyman 
se leva a leurs feroces aboiements, tandis que, 
pendant les bruits de hantise, bien qu’ils fussent 
beaucoupplus forts et plus inqui&ants, ilsn ’aboye- 
rent pas du tout. On les trouva tapis dans un coin, 
donnant les signes d’une frayeur pitoyable. Mais 
lisons ce recit lui-meme S il est vraiment digne

1. Annate* , l pe ann^e, 1891, p. 242; Proceedings o f  the Society 
for Psychical Re*earcht vol. II, p. 144.
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d7attention. C’est Tobservateur qui parle, pasteur 
instruit, homrne integre et raisonnable, jouissant 
ifie toutes ses faculty intellectuelles :

r II y a dix-hxiit ans environ, ayant term in e mon stage 
iie deux ann^es pour l’ordination com me diacre, j’dtais 
k la recherche d’une cure. Parmi celles dont je m'occu- 
pai s’en trouvait une dans le sud-ouest du comte de S...

paroisse etait considerable et la situation tres 
Tetiree. Une maison spacieuse 6tait k la disposition du 
desservant.

J’acceptai cette cure, et raa femme et moi nous 
primes possession de notre nouvelle maison. Nous y 
arrivames l’apres-midi d’un jour de fdvrier.
. Le presbyt&re que nous devions occuper etait un 
grand b&timent carr£, entoure de pelouses et de plan
tations, jardins et verger. La maison t̂ait d6tachee et 
srituee h une courte distance du village. Une route la 
sdparait de deux ou trois maisons qui formaient lea 
constructions les plus voisines. Nos chambres t̂aient 
grandes et suffisamment hautes; tout 6tait en bon dtat, 
et nous nous felicitions d’avoir trouve un logis confor- 
table.

C'etait, je m’en souviens, un vendredi apr&s midi que 
nous dtions arrives, et ma femme et moi, nous travail- 
lions avec ardeur pour arranger deux ou trois pieces 
afin que nous puissions les occuper le samedi soir.

Le samedi, a la tombee de la nuit, les volets £taient 
clos, les verrous pouss£s et les serrures fermees, nous 
allions nous coucher avec satisfaction, ayant travaille 
depuis deux jours comme des manoeuvres.

Nous n’avions pas encore engage de servante, et nous 
avions recours aux services d'une brave femme de la 
contree qui habilait tout pr&s. Quand j’eus tout ferm6, 
ce samedi soir, cette campagnarde, ma femme et moi, 
nous ^tions les trois seuls Stres vivants entre les quatre 
murs du presbytfere.

Bicn avant minuit, nous 6tions tous dans le pays des 
r£ves, et probablement quelque peu au deli, dans ee
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royaume du soleil, ou aucun songe <c extravagant et 
egare » ne trouve son chemin. Soudain eclata k nos 
oreilles<assoupies un bruit auquei nul sommeil ne pon- 
vait resister. Bn un instant, presque avant d‘avoir 
repris conscience, j'^tais en bas du lit, et il me sem- 
blait encore que ce bruit grange venait de traverser le 
silence habituel de la nuit. Ma femme avait 6te reveille 
aussi brusquement et aussi completement que moi, el 
tous deux nous ^coutions, attendant la repetition de ce 
qui nous avait derange, ou tout autre chose qui putnoufl 
guider pour en decouvrir la cause. Mais rien ne si 
produisit. J’etais naturellement pr^occupe de faire des 
recherches immediates, car la solution naturelle du 
mystere £tait qu’une ou plusieurs personnes avaienl 
penetre dans la maison.

Je me vStis done rapidement et sommairement, el 
commengai mon exploration. Pourtant, auparavant, je 
regardai k ma montre, et constatai qu’il 6tait juste 
2 h. 5 du matin. Je desire attirer l’attention sur ce 
point. Je me livrai a une perquisition complete dans 
toute la maison, examinant les fermetures des portes, 
les verrous des fenGtres. Tout etait en bon 6tat, a ss 
place accoutumee. Il ne me restait rien k faire que dc 
mourner dans ma chanibre, me remettre au lit et Df 
plus penser au derangement. Mais cela n’6tait pas ais£. 
Ni ma femme ni moi ne pouvions avoir 6l6 le jouel 
d’une erreur. Le bruit, si palpable, avait 6clat6 au mi
lieu de notre sommeil d’une fagon si impericuse et avec 
un fracas si prolong^, que sa reaiite ne pouvait 3trt 
mise en doute, ni son impression eflac^e.

Ce bruit me sembla, alors et plus tard, analogue at 
fracas de barres de fer tombant brusquement sur le sol 
Certainement, il y avait un son m^tallique. Pourtant i 
etait prolong^ et, au lieu de venir d*un point fixe, il 
avait paru traverser la maison com me une succession 
dVchos sonores se r^percutant rapidement.

Je n’en parle pas seulement pour le cas particuliei 
que je viens de raconter, mais de mon impression suz 
le caract&re de ce bruit avec lequel, je puis bien le dirt 
tout de suite, ma connaissance ne se borne pas aus



LE PRESBYTilRB AttX BRUITS MYST&RIEUX 187

experiences de ce dimanche matin. Naturellement, k 
mon retour dans ma chambre, quand nous causdmes de 
Taventure, nous pens&mes tout de suite k nous assurer 
si la villageoise avait et6 aussi reveille. Pourtant, 
comme elle n’avait donnd aucun signe d’alarme, nous 
resoltimes d'attendre pour voir si elle aurait quelque 
chose & dire le matin.

Nous pass&mes assez tranquilles les dernieres heures 
de la nuit, et quand le jour fut venu, nous constatimes 
que lc troisteme membre du menage avait eu sa part du 
myst^rieux, phenomene. Comme nous, elle avait &e 
brusque merit reveille, et etait restee longtemps dans 
un etat de forte inquietude. Toutefois les choses 
n’etaient pas aussi etranges ni aussi inattendues pour 
elle que pour nous : « Ohl chers, dit-elle, on m’en 
avait parle , mais je ne l’avais jamais entendu moi- 
merne jusqu’k cette nuit, et je ne desire pas l’entendre 
de nouveau. »

Elle en avait entendu parler auparavant, mais on ne 
put rien tirer de plus d’elle, et elle paraissait n’y songer 
qu’k contre-cceur. « C’etait une imagination », disait- 
elle, et ce fut tout ce qu’elle voulut dire. II est un point 
pourtant sur lequel elle fut tr&s nette, ce fut sur la 
neccssite pour elle d’aller chaquesoir voir sa maison et 
ses enfants. Elle nous donnait ses services dans le jour, 
mais elle ne pouvait se passer de son logis la nuit. Un 
arrangement dans ce sens fut fait avec elle, et nous 
resWLmes la nuit suivante, ma femme et moi, comme 
seuls habitants du presbyt&re pourle cas ou il seraitde 
nouveau assailli par une force tangible ou par un bruit 
impalpable. Les devoirs du dimanche furent religieuse- 
ment accomplis. Je vis mes paroissiens pour la pre
miere fois dans leur 6glise et je pus promener avec 
satisfaction mon regard sur une assemblee compacte et 
attentive, quoique peut~&tre pas trfcs intelligente; je ne 
pouvais m’imaginer que queiques-uns de ces soiides 
pay sans dont les faces etaient tournees si calmes vers 
f’autel aient eu la moindre idee d’une horrible plaisan- 
terie k mes d£pens.

Le moment venu, ma femme et moi, nous rentrimes
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au presbyt&re. Par une nuit obscure d’biver, un boo 
feu rejouit le cceur, et nous resumes ainsi jusqie 
vers 8 heures. Nous songeimes alors k faire une inspec
tion de la maison, bien que nous ayions eu le soin — 
des qu’il avait fait nuit et que notre servante Itait partie 
— de fermer tout. Nous nous lev&mes done et, sortant 
du salon, nous nous trouvAmes dans le vestibule carre 
dont la porte ouvre sur le jardin. A peine y elions-nous 
que nous entendimes un bruit qui nous fit nous arrAter 
et dcouter. Ce bruit venait du long corridor au-des*>us, 
sur lequel s'ouvrent toutes les charnbres k coucher, et 
n’etait autre chose que le bruit des pas d’un homrae 
xnarchant lentement, mais fermemenl, le long du corri
dor. Rapportons les faits.

I
II n’y avait pas d’erreur k cet tgard. Distinct et 

net, ebaque pas frappait nos ortilles. Tout de suite, ma 
bougie a la mam, je grimpai en haut quatre k quatre. et 
me trouvai en un instant sur le paher d’ou Ton voit 
tout le corridor* Mais je ne vis rien d insolitc. Naturcl- 
lement ma femme m’avait suivi, car cela I’avait rendue 
toute nerveuse; nous entrdmes ensemble dans lescham- 
bres, cherchant partout, mais sans rien trouver. Si 
quelqu’un 6tait venu li, il n’aurait pu nous fuir. Un 
examen plus complet et plus minutieux de toute la 
maison fut la consequence de cette aventure, et nous 
etimes la satisfaction de constater que, quelle que pfit 
£tre la cause du bruit que nous avions entendu, notre 
logis ne rec&lait aucun autre dtre de chair et de sang 
que nous. Pour plus d’assurance encore, je dever- 
rouillai la porte de la cour et examinai les iieux au 
dehors. Mais je fus rappelA vivement par ma femme 
m’annon$ant que les pas mexplicables recommengaient.

Je do is dire ici qu’en rentrant au salon, discutant 
sur le sujet, ma femme et moi nous firaes allusion k la 
possibility d'etre tombAs sur une « maison h&ntAe w. II 
n’est que juste d’ajouter que nous dtions l’un et l’autre 
si peu portes au surnaturel que nous rejet&mes cette
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id6o corame absurde, sans pins ample consideration, 
nous contenlant de penser que cet dv̂ nement etait 
quelque chose d’extraordinaire. Les faits ne se renou- 
velerent pas cette nuit-lk et, durant une semaine ou 
deux, il n’y eut rien de particulier a noter.

Pendant ce temps, nous achev&mes de nous installer. 
Une servante forte et energique nous suffisait pour le 
travail dans la raaison et nous avions engage un gargon 
de quatorze a ns pour s’occuper d’un couple de poneys, 
et faire dillerentes petites besogaes. Ge gargon, ii faut 
le reraarquer, ne dormait pas k la maison, de sorte 
qu’k moins de visite, ce qui n’arrivait pas souvent, nous 
nations que trois chez nous, la nuit. Notre servante 
Atait d’un autre village et ne connaissait personne dans 
le pays, que nous sachions au moins.

Depuis quelque temps, nous nations plus guere dA- 
ranges. Nous entendions toujours de temps en temps 
l’inexplicable bruit de pas, mais cola nous troublait 
aussi peu que possible: nous pensions, quoi que cela 
pilt £tre, que c etait, en tout cas, assez inoffensif, et non 
de nature k £tre mis en narallele avec notre confort et 
nos avantages.

Mais bientdt nous ftimes favorises par de nouveaux 
exercices d’une nature tout k fait insupportable. Notre 
habitation comportait sous le toit une serie de man- 
sardes s’etendant au-dessus de toute la maison. Nous 
avions trouvd ces mansardes vides et en bon etat, et 
nous les avions utilises comrae debarras pour nos 
boltes, caisses, etc. On y parvenait par un petit esca- 
lier s’ouvrant sur le corridor principal d’en haut et, 
aprfes avoir deposA tous les objets dont nous voulions 
nous d&barrasser, nous avions fermA la porte de cet 
escalier. Or, une nuit, comme nous dormions tr£s tran- 
quilles, commenga tout k coup un vacarme impossible 
qui nous reveille aussi compl&tement que nous l’ayons 
jamais pu Atre. Ce tapage Atait des plus vulgaires, de 
la nature la plus commune et la plus matArielle. C’Atait 
— ou plutdt je dirai il me sembla que c’Atait —* le r&- 
sultat du choc sur le plancher des mansardes de toutes 
lei caisses, paquets, etc., qui y Ataient enfermAs. Ce
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tapage £tait violent et persistant; c’etaient des coups, 
des roulements, des craquements. Naturellement des 
rechercbes s’iraposaient, mais elles restkrent sans r6* 
sultat. Tout etait tranquille. Ghaque chose paraissaiten 
ordre, sans aucune trace de derangement. J’avouerai 
que nous etions trks perplexes et que cette fois encore, 
aussi bien d’ailleurs que dans les occasions qui suivi- 
rent, nous ftimes condamn£s k l’humiliation de rester 
impuissants «l sortir de cette perplexite*

II
Mais los choses ne s’en tinrent pas Ik et nous fdmcs 

gratifies de representations supplementaires. De temps 
k autre une succession de coups parfaitement distincts 
yenait frapper nos oreilles. Ges coups £taient de nature 
variee. Tant6t precipites, rudes, impaticnts, tantdt au 
contraire lents et ĥ sitants. Quoi qu ll en soit, dans un 
style ou dans l’autre, je puis dire que nous en (times 
gratifies en moyenne quatre nuits par semaine, duranl 
notre sejour. Ge n’etait du reste pas trks eflrayant, et 
avec un peu d’habitude, pas particulikrement troublant.

Un fait merite cependant d'etre note. Parfois, tandis 
qu’etant couche mais eveilte, j’ecoutais involontaire- 
ment le tapage, j’etais pouss£ a faire ce que les ecoliers 
appelleraient une « blague ». Je m’adressais par 
exemple k l’agent bypothetique et lui commandais de 
« se tenir tranquille et de ne pas deranger les honngtes 
gens dans leur lit », ou je le provoquais lui declarant 
que s’il avait quelque requete k faire ou quelque plainte 
a formuler, « il sorte et le fasse courageusement et 
lovalement». Mais ces remontrances ̂ taient malregues. 
Eiles etaient toujours suivies de coups plus hkt£s et 
plus violents, plus passionnls si je puis m’exprimer 
ainsi. Le lecteur sourira a cette id̂ e qu’il puisse y 
avoir quelque relation entre mes apostrophes et l*ac« 
centuation du tapage et je ne voudrais pas affirmer qu il 
y eut n6cessairement relation. Je constate simplement 
ee fait de la coincidence de l’augmentation du tapage 
avec mes injonctions. Je ne fais pas de theories, if*
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raconte une histoire vraie sans fioritures. II est pos
sible qu’il n’y ait lk qu’une coincidence et rien de plus.

Mais, demandera-t-on, n’avez-vous point parld k vos 
voisins de ces aventures si frdquentes? Pendant long- 
temps, non. Nous nous etions resolus k garder ie 
silence pour plusieurs raisons. D’abord en parlant de 
ces T̂enements myst&rieux, nous aurions pu donner 
naissancek des exagerations et exciter des alarmesnous 
empSchant de garder chez nous notre servanle ou d’en 
prendre une autre. En outre, nous connaissions peu le 
caractere des gens parmi lesquels nous Etions venus 
habiter, et nous pensions que si c’etait ie resultat d’une 
plaisanterie,, il nous serait plus facile en gardant le 
silence de la decouvrir ou d’en lasser les auteurs par 
notre indifference apparente. Aus&i, quoique notre ser- 
vante eut souvent essaye des allusions a ces 6v£nements 
nocturnes, nous detournions toujours la conversation 
et trompions son espoir de causer de ces choses.

Tous ces phenomenes commencerent immediatement 
aprks notre arrivke et se reproduisirent d’une fâ on 
tolerable durant notre sdjour; j’ai, du reste, des raisons 
de penser qu’ils se sont continues aprks notre depart. 
Le grand bruit qui nous assaillit le premier dimanche 
matin a ete le pĥ nomfene le plus frappant et aussi le 
moins frequent. Des semaines se passaient sans que 
nous Tentendions du tout, et toujours — quand nous 
v̂ rifiions — nous constations qu’il se produisaitk deux 
heures du matin le dimanche

L’hiver finissant et la contree devenant plus gaie, 
nous etimes quelques visiteurs, parmi lesquels une 
jeune dame proche parente de ma femme. Nous Etions 
convenus de ne rien lui dire de nos aventures, en partie 
parce que nous n’avions pas besoin de Teffrayer k 
ravance, en partie parce que nous 6tions bien aiscs 
d’avoir un tdmoignage inddpendant et spontan6. Nous 
1’edmes bientdt. Notre amie ne resta pas longtemps 
avec nous avant de commencer a nous questionner sur 
le remue-menage que nous faisions dans la maison, 

#prks que chacun, pensait-elie, devait s’6tre retire pour 
> se r̂ poser. Gomme on peut s’y atlendre, nos rlponses
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A ses questions resterent vagues. Une fois ou deux effe 
nous demanda s’il y  avait un enterrement, disant qu elle 
avait entendu sous ses fengtres un bruit qu’elle avait 
pense gtre celui fait par un fossoyeur en creusant une 
losse; elie s’etonnait me me qu’il etit choisi cette beure 
de nuit pour accomplir sa funfebre besogne. Natureiie- 
ment, nous iui assurimes — et c’etait la veritg — qu’il 
n’y avait pas d’enterrement et que, dans tous les cas, 
ce qu’elle avait entendu sous sa fengtre n’etait pas dti 
au creusement d’une fosse, puisque le cimetiere etait de 
l’autre c6te de la maison. Geci etait assez concluant, 
scmble-t-il, contre sa theorie, mais elie n’en persists 
pas moins k assurer qu’a piusieurs reprises elie avait 
entendu du bruit sous sa fengtre et que, k s&n jugement, 
ce bruit resultait du maniement d’une bgche. Je n’ai 
aucun doute sur la rgalite de l’impression faite sur son 
esprit, mais je n’ai, pour ma part, jamais entendu les 
bruits qu’eile dgcrit.

Je ne fus pas autrement surpris quand, dans une 
autre circonstance, elie me dit que quelqu’un avait 
marche le long du corridor et frappe k sa porte, mais 
n’avaitpas repondu k son appel de « Qui est lk? d, et 
n’avait pas essayg d’entrer dans sa chambre.

Enfin le dimanche arriva ; nous etions k table, A 
dejeuner. « Qu'est-ce qu’il y a done eu cette nuit? », fit 
le premier salut de notre parente. « Quel vacarme ou a 
fait! J’ai ete rgveillge si brusquement que je me snis 
levge et que je serais sortie de ma chambre pour voir 
ce qui gtait arrivg si je n’avais pas etg effrayee en ren- 
contrant vos chiens! Mais j’etais tellement emue que je 
ne pus me decider k me recoucher et, comme j’etais 
restge debout k ma fengtre, scrutant l’obscuritg, /en- 
tendie la cloche de Veglise sonner deux coupe, » Lk~ 
dessus, ma femme et moi nous gchangekraes un regard 
significatif. Notre amie avait entendu cette nuit — 
quoique nous n’avons rien rgpgtg — ce que nous com- 
mencions k appeler « ia grande alarme du sabbat ». 
Nous lui parlkmes alors de nos propres aventures, 
son impression sur la nature du bruit se trouva d’a&r 
cord avec les n6tres. ^
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Nous avions ete absents de la maison une semaine ou 
deux pendant l'automne, et k notre retour notre ser- 
vante nous fit le recit suivant:

Un soir, elle etait allee au village faire quelques 
commissions et avait laisse le gamin seul k la maison. 
II liait asais devant ie feu de la cuisine, quand il enten- 
dit, lui sembla-t-il; quelqu’un marcher dans le couloir. 
11 alia voir qui c’etait et ce que pouvait bien vouloir ce 
visiteur, mais il ne trouva personne; il rentra k la cui
sine et essaya de se persuader qu’il s’̂ tait tromp£, Mais 
les pas recommencerent bien nets; il revint explorer 
les abords, quoique dejk un peu moins resolu et avec 
des regards plus rapides et plus anxieux, mais encore 
sans resfiltat. Pour la troisikme fois, de son siege, au 
coin de la cheminde, il entendit le m£me bruit, c’etait 
trop pour un pauvre gar<jon, et il s’enfuit de la maison, 
se precipitant vers le village et ne s’arrgtant que chez 
ses parents pour raconter son histoire aux hdtes 6bahis 
de la maison paternelle. J’ai dejk indique que pendant 
longtemps je n avais rien dit k mes paroissiens de ces 
ev&iements nocturnes.

Pourtant, a la fin, j’araenai la conversation sur ce 
sujet avec une excellente femme, souffrant patiemment, 
depuis longtemps, d une infirmitd corporelle qui la 
clouait au lit. Elle avait eu des jours meilleurs, c’dtait 
une brave du bon vieux temps et elle 6tait animee d’ex- 
cellents sentiments religieux. Sa maison se trouvait 
juste en face du presbytere, que Ton voyait en plein de 
la fenStre de la petite chambre dans laquelle elle dtait 
couchee,

Je lui racontai ce que nous avions entendu de temps 
en temps et lui demandai si elle n’avait pas entena$ 
parler de choses analogues. Elle me repondit tout de 
suite qu'on avait causd souvent de pĥ nom&nes sem- 
blables et que l’un de mes predecesseurs, au moins, 
avait trfcs ennujk de ces bruits. Elle ajouta, en
outre — et je suis stir qu’elle ne l’aurait pas dit, si elle 
ne Pavait pas cru fermement—- qu’elle-mtime avait vu 
parfois une lumitire vacillante et intermittente aux 
fentitree des mansardes.
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II faut se rappeler ici que durant raon sejour dans la 
maison, on ne s’6tait pas servi de ces mansardes, que 
je n’y avais moi-m6rae jamais pdnetr̂  la nuit que lors- 
que je cherchais k decouvrir la cause du bruit que j’y 
entendais, qu’il n’y avait qu’une entree possible pour 
toutes les mansardes, et que nous l’avions ferm6e soi- 
gneusement, en gardant exclusivement en notre posses
sion — autant que nous pouvions en juger — les moyens 
d’y p̂ netrer.

Mon interlocutrice me parla ensuite de certains faits 
dont la maison avait le theatre au siecle dernier et 
dont elle avait entendu parier par ses parents, taits 
qui, s’ils pouvaient etre verifies, et loyalement ratlaches 
aux ph6nom&nes dont il s’agit, dans la relation de cause 
ii effet, aideraient certainement k arriver k une theorie 
sur la nature des phenom&nes mgmes.

Mais, je le repete, je ne cberche pas 4 faire des 
theories, je relate simplement des faits et laisse a 
chacun le soin de les apprecier. Pour ces faits, je 
repute que je lesatteste loyalement; quant k leur cause, 
je ne suis probablement pas plus avaned que mes lec- 
teurs, car, malgre toute la peine que j’ai prise, je n’ai 
jamais pu faire aucune d̂ couverte. Des explications 
qui se pr̂ senteront sans doute a 1’esprit de bcaucoup, 
nous vinrent aussi. Avant tout, je pensai k une simple 
farce. Mais, en supposant que malgr6 toutes mes pre
cautions et ma surveillance, des gens eussent pu 
a’introduire dans la maison, il aurait fallu que ce 
fussent la les farceurs les plus tenaces du monde pour 
s’imposer un aussi long et inutile labeur,par scul esprit 
de mystification. En laissant de c6t6 les annees ante- 
tfieures, comment imaginer que quelqu’un ait pu se 
d̂ ranger pendant douze mois k toute heure de la nuit (et 
souvent dans la journie), pour donner une succession de 
bruits incoherents et inarticules ?

Il y a aussi a penser aux rats. Sans doute, je ne you-* 
drais pas meconnaftre les talents des rats en fait de 
t&page nocturne; mais les accuser de tout ce qui pr̂ - 
c£de serait absurde.

’̂observation suivante merite d’etre prise en consi-
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deration par quiconque cherchera une explication des 
faits que j’ai rapportes. J’ai lou jours ele un peu ama
teur .de chiens, etj’a\ais a cette epoque dteux terriers 
de pure race, excellents chiens de garde, ennemis 
determines de la vermine, pr6ts a tout combat, sans 
aucune crainte de donncr de la voix quand ils avaient 
de bonnes raisons de le fairc Une fois, pendant notre 
sejour, ils hurlferent ainsi a propos. L’hiver etait rude, 
les temps mauvais et il y avait eu plusieurs maisons 
voisines devalisees. On essaya d’en faire autant au 
presbyt&re, mais mes fideles chiens donnerent Talarme; 
reveille par leurs aboiements furieux, j’arrivai a la 
fen̂ tre a temps pour voir plus d’une figure noire dans 
i’herbe au-dessous et etre a meme de leur adresser une 
remontrance qui, appuyee de quelques coups de pis- 
tolet, les decida k prendre la fuite. Je ne menlionne cel 
incident que pour signaler le contraste des allures des 
chiens dans cette circonstance avec leur conduite en 
presence des bruits inystcrieux. Contre ces bruits, ils 
n’ont jamais fait aucune demonstration, soit par des 
aboiements, soit de toute autre fagon. Peut-6tre ne les 
£ntendaient-ils pas. II me seinble que si, car lorsque je 
faisais mes recherches sur la cause de ces bruits et que 
j’arrivais la ou ils se trouvaient, je les voyais toujours 
tapis et dans un <Hat de frayeur pitovable. Aussi suis-je 
stir qu’ils etaient plus alfectes que n’importe lequel des 
habitants de la maison; si on ne les avait pas enfermes, 
ils seraient accounts k la porte de notre chambre a 
coucber et se seraient blottis l&, rampant et gemissant.

Les phenomfcnes dont j’ai parle s’etendent k une 
p̂ riode de douze mois. Au bout de ce temps, je fus 
appel6 dans une autre partie de l’Angleterre et je quittai 
in a cure, pas fache, je l’avoue, d’en avoir fini avec nos 
alarrnes nocturnes, mais d6sappointe de n’en avoir pAg 
pu decouvrir la cause.

Cette hantise ne peut la isser aucun doute dans 
tiotre esprit, pas plus que ce lle  du chateau du Cal
vados et que ce lle  de la m aison de la Corrfeze.*
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^ o ic i un autre exem ple qui merit© d*6tre mis e& 
jjarrilele avec le presbytere dont il v ient d ’&trd 
question. Mon ami, le  D* D ariex, en a re$u la d es
cription en 1895, et Ta publie, cette annde-la, dansj 
ses A nnales des Sciences psych iques (p. 76). C'est 
une observation scientifiquem ent faite et minutieq* 
sem ent decrite. La voici :

« J’ai tenu secrets, pendant plus de vingt ans, deaf 
faits etranges, inouis, dont je vais donner une descrip* 
aion precise et d’une rigoureuse exactitude.

Dans les premiers jours de 1867, j’etais instituteur 
public li Labastide-Paumfes (Haute-Garonne).

J’avais alors vingt ans.
Mon domicile, situ6 a 40 metres de 1’eglise parois- 

siale, etait un ancien presbytere mis en entier a ma 
disposition. Encore tout d̂ labr̂  en 18G5, il fut r£pare 
au commencement de 1866 pour en faire pr̂ ciŝ ment 
ma maison d'habitation. Il avait, k mon arriv£e, toutes 
les apparences d’une construction remise k neuf.

Le rez-de-chaussee, trop bas pour pouvoir %tre 
habitd, me servait a la fois de cave et de bucher. Il 
commuitfquait avec le premier 6tage par un large esca- 
Jier de chine. Au pied de Tescalier etaient deuxportes, 
Tune donnant au dehors, l’autre dans le rez-de-chausŝ e 
qui n’avait pas d’autre ouverture interieure.

Je ujai jamais utilisd les combles.
J’habitais exclusivement le premier, en cô ppagnie 

frfere Vital, aujourd'hui professeur de math£- 
matiques au lycde de Belfort, et de ma soeur Fran$oise. 
L’appartement se composait de quatre pieces tr&s sp&* 
cieuses, qui sont ddsignles sur le plan cbjoint par les 
lettres A, B, C, D. — A, etait la cuisine, et en m6m<$ 
temps salle k manger; B, ma chambre It coucher; 
“ la chambre de mon frfere; D, celle de ma toeur*



E^'M&tque'le palier de l’escalier situ£ au premier.
IS salle d’lcole ne faisait pbintpartie du presbyt&re, 

elle y dtait simplement adossee; la construction nen  
remontait qu’ii 1865. V

Le soir, nous nous couchions g^ndralement i^ers 
tieuf heuree, pour nous lever a six heures du nuUiii. 
Avant de me coucher, je fermais avec soin les^ouver- 
tures donnanl au dehors, et l’unique porte qui mettait

La m iison  hanicc de Labas t ide-P aum es.
^ B ald lA T io^ s : f , fen/Hre ; p, port© ; ch, chemindo ; b, buffet  ; /, l i t ; 

r, com m ode; t , table* ; t. r ., table rondo ; e, dvier ; a, armoire , ck. e>9 
chemindo condamnde ; p. v., porte vitrde.

le premier en communication avec le rez-de-chauss£e.
Je n’avais ni chat, ni chien, ni oiseaux en cage. La 

maison venant d'etre reparee, les b6tcs du voi^inage 
*i*auraient pu s’y introduire.
f Je doii dire, avant d’entrer dans le eoeur du rd^tV 
>qjue je ne passe pas pour appartenir k  une famille 
,<t1Hfcmin£s; je livre d’aiileurs mon nom, j’indique en 
Routes lettres ma residence actueile : on peut se renset- 
'*U*ter sur mon ^tat mental.
i^O r, une nuit d’ayril 1867, vers les onze heures, je 
fus^veille en sursautpar un bruit singulier ; des couf "
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sees, asaez violents, etaient frapp6s sur la table el sor 
le buffet de la cuisine, cam me avec un b&ton que Ton 
tiendrait tant6t horizontalement, tantdt verticalement.

J^coute :
Pan! pan! pan!
Quelques instants apr&s :
Pan! pan) pan !
Chose bizarre, je n’eus pas peur. En un tour de 

main, j’allume la bougie, je saute en bas du lit, traverse 
raa chambre, le corridor, etp^nfetre dans ia cuisine. Je 
n’y remarque rien d’insolite et n’entends plus le 
moindre bruit. Je descends l’escalier : les deux portes 
dont j’ai parle plus haut Etaient ferraees a clef et les 
verrous en etaient pouss^s. Nul Stre humain n’avait pu 
s’esquiver par la, car comment, dans sa tuite, eut-il pu, 
du dehors ou de I’intcrieur du rez-de-chauss^e, refer- 
mer de cette fagon, en laissanl les clefs dans leurs ser- 
rures

Je n’avais pourtant pas rSvdl
Je remonte & la cuisine; j’ouvre le buffet : rien ! Je 

projette la lumiere de la bougie a Tintericur de la che- 
minee : les tulles, posees la pour empecher la pluie de 
tom be r sur le foyer tout en iaissant passer la fumee, 
etaient a leur place.

Je traverse de nouveau la cuisine, le couloir et ma 
chambre acoucher; je penetre dans la chambre de mou 
frere, dans celle de ma soeur : ils dormaient profonde- 
mentf.

« Evidemment, medis-je, j’ai dd rever1 >»
Je me recouche.
A peine avais-je souffle ma bougie que le tapsgc 

recommengait :
Pan! pan! pan!
Puis des assiettes remuaient dans l’evier, des cuil- 

leres et des fourchettes sautaient dans un tiroir, les 
chaises de la cuisine dansaient.

Cela dura jusque vers trois heures du matin et sc 
renouvela, les nuits suivantes, pendant deux semaines,

Cependant chaque matin k mon lever je retrouv&Is 
intacis, disposes comme ils l'etaient au moment du
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coucher, les verres et les assiettes, que leurs furieux 
cahots eussent d& reduire en miettes 1

Une fois seulement, une chaise futtrouv^erenvers^e : 
une serviette pos^e la veille sur le dossier de ce siege 
avait ^t£ projett$e a 50 centimetres environ. A cette 
vue, un frisson me traversa; pour la premiere fois de- 
puis la manifestation du ph6nomene je  me sentis secoud 
par une pcur absurde, irraisonnie. Pourquoi ne pas le 
dire?

Un soir, avant de me raettre au lit, j ’avais bu de 
l’eau sucr6e. La cuillfere a cafe qui m’avait servi a 
remuer le sucre fut laissee dans le verre, sous lequel 
j’avais glisse un billet portant ces mots : « Si des 
esprits font ce vacarme, je les supplie de se tenir tran- 
quilles et de nous laisser dormir. »

pendant plus de trois heures, la cuill^re tourna dans 
le verre *vec des repos intermittents d’une minute a 
peine. Une fois au moins, deux fois je crois, le verre 
sembla rouler sur la table sans tomber sur le dallagede 
la cuisine oil il se Mt bris£.

En me levant, je retrouvai le verre, le billet, la cuil- 
l£re places absolument comme la veille!

Une nuit, trois coups retentirent sur le bois de mon 
lit : ils paraissaient produits par un biton tombant 
perpendiculairement sur le panneau.

Cette fois, un ami (T. L...) avait consenti 4 passer la 
nuit en ma compagnie; il m’apostropha polim ent: « Je 
crois bien que vous avez quelque pouvoir infernal et 
que, sans en avoir Fair, c’est vous qui faites le chari
vari! », me dit-il avec ferraete. On trouvera plus loin 
une attestation 6crite et signee par lui.

Une autre nuit, ce fut un camarade d’enfance (L. N ...) 
qui voulut bien venir chez m o i: je produis egaiement 
son attestation. Je donne aussi une declaration de 
l’abb£ RufFat qui, Tan dernier encore, en depit de ses 
qua$re-vingt-six ans, desservait la paroisse de Labas- 
tide~Paum&s.

On lira, en outre, le t£moignage de mon frfcre Vital.
Tous ces t^moims vivent encore.
Une nuit, j'entends marcher dans la cuisine. C’£tait;
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an pas lourd, pesant, d’homme on de femme. Je mfy 
rendis et ne pus constater qu’un silence compiet er 
l’absence tolale d’6tres visibles l

Une autre fois, je m’dt&is absentd pour rentrer asse/ 
tard. Pendant une heure au moms, mon frOre avail oui 
distinctement des pas dans ma chambre k coucher. 
Groyant que j ’et&is rentre, il m’avait a diverges reprises, 
interpelle de son lit, me demandant de le laisser dor- 
mir. A mon retour, il cria de nouveau, furieux: « Vas-tu 
nous laisser reposer enfin? Voilk plus d’une heure que 
tu nous assourdis l »

— « Mais je rentre, lui r^pliquai-je tres emu; je 
rentre k l instant m^rae. Pourtant, je congois ta mauvaise 
humeur, pour la bonne raison qu’en gravissant Tesca- 
lier, j ’ai entendule sabbat dans la cuisine. »

Et c'etait vrai.
Get inexplicable vacarme coramengait a m’inquieter, 

et je me decidai un beau matin a en parler au desser- 
vant de l’endroit, le venerable abbe Ruffat.

Le digne homme regut ma declaration avec plus d’in- 
diiference apparente que d’&onneraent; il me repon- 
d it : « Tout cela est, sans doute, de faible importance 
La maison est vieille; il y a fort longtemps ou’elie n’a 
pas dd &tre benite : si le vacarme se renouvelle, je m’v 
rendrai, je la b^nirai, et comme une priere faite k Dieu 
est souvent exauc^e, peut-&tre n’entendrez-vous plu*> 
rien. »

Des ce jour, en effet, le bruit cessa tout k fait.
Cette coinddence est bien singuliere, si elle n'est 

pas la plus etonnante des dtrangetes que je relate ici. »
J. Salieres,

Profcssenr de math&natiques au lyĉ e de Poutivy

A tte sta tio n s .

I

J’atteste que tout ce que mon fr&re declare sur des 
faits qui se sont passes, en 1867, k Labastide-Paumfeh, 
canton de llsle-en-Dodon (Haute-Garonne), dans la
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maison mi«e par la commune a la disposition de Tinsti- 
lutmr, sont de la plus rigoureuse exactitude.

SignS  : V ital-Saliebrs,
Prohsseur de math^maliques t»u lycee de Belfort. 

Belfort, 25 jauvier 1891.

II
En 18G7, M. J. Saliores, instiluteur k Labastide- 

Paumes, in'ayant demande de passer une nuit chest lui, 
pour y etre temoin de phenom&nes cxlraordinaires, il 
s est produit ceci :

Vers les 11 heures du soir, des coups assez violent^ 
ont ete frappls, cotmne avec un bAton tenu horizonta- 
lement, sur la table et sur le buffet de la piece qui ser- 
vait de cuisine. En mdrae temps, les chaises dansaient, 
les assiettes renjuaient sans se casser, des verres se 
heurtaient, qui furent relrouves intacts.

Vers une heure du matin, trois coups distincts, asstv 
forts, furent frappes dans la charnbre menie ou nous 
nous teutons, sur le bois du lit de M. Saliercs

La maison tout entiere elait occup^e par M. Salteres, 
tin de ses fr&res et une de ses sceurs. Ceux-ci ne pou~ 
vaicnt, en aucune faqon, £tre les auteurs de ce vacarme 
qui se produisait exclusivement au premier.

Tonies les ouvertures donnant sur le dehors, ainsi 
que 1'unique porte qui meltait le premier en communi
cation avec le rez-de-chaussee, dtaient soigneusement 
lermees.

Nul eire humain n’avait pu s’introduire du dehors 
dans la maison, en pdn^trant par Tune de ces ouver- 
tures. D'ailleurs, en fouillant l’appartement, on ne 
remarquait nulle part rien d'insolite.

Je tiens corame absolurnent impossible que ces ph£ 
notnenes pussent £tre produits par des £tres vivant de 
la vie terrestre. Signe : T. L .4.

Labastide-Paum&s, le26 jauvier 1891.

1. Cette attestation, ainsi que la suivante, itaient aign̂ es e» 
toutea leltres; mais selvn le d̂ siv de M. Salidres, ou n a 
impriml que lea initiales.
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III

A Tepoque ou M. Salieres, actuellement professeur 
de mathematiques au lycee de Pontivy, dtait instituteur

Labastide-Paumfcs, en 1867, il m'a prie un jour de 
passer une nuit chez lui pour faire certaines constata- 
tions.

Vers les 11 heures du soir, les portes et les fenfires 
qui donnaient sur le dehors 6tant solidement closes, et 
la maison ayant 6te soigneusemeut v is i le  par lui et 
par moi, nous avons entendu frapper trfcs fortemont 
sur la table de la cuisine : Pan! pan! pan! Cela dura 
bion jusqu’a trois heures du matin au moins.

II fut frappe aussi sur une porte et sur*un buffet; le 
buffet se trouvait dans la cuisine, la porte y donnait 
acces.

Une bougie ayant ete allum^e, un examen minutieux 
fut fait de l’appartement. Tant que dura notre visite, 
on n’entendit rien; mais aussilot la bougie &einte, le 
bruit recomraen$a.

Ne pouvant admettre que des 6tres en chair et en os 
puissent s’introduire dans les habitations par des trous 
de serrure pour agir invisiblement, je dois avouer que 
ces faits sont aussi inexplicables qu’incontestabies.

Stgni : L. N.

Labastide-Paum&s, le 19 f£vrier 1891,

Que prouvent ces observations?
E lies prouvent, comme les precedentes, qu’il y a 

des m aisons hantees, et que ceux qui les nicnt 
xgnorent ces faits ou sont de mauvaise foi. Prendre 
les observateurs pour des hallucines n ’est pas 
adm issible.

Je ne discute pas Im p lica tion . Je constate la 
realite. L’explication a trouver n’est pas aussi 
sim ple que cette constatation.

La raret6 de ces observations authentiques ne
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prouve rien contre leur realite, quoi qu’en pen- 
sen t eertains raisonneurs bizarres.

Quels sont les tem oins appeles en justice? Ceux 
qui out vu, naturellcm ent.

Que dirait-on de la sentence suivante :
« Attendu que dix hommes ont vu l accuse com- 

metLre son crim e, mais que quarante m illions ne 
Tout pas vu, l ’accuse est acquitte. »

Les quarante m illions de Frangais qui n’ont rien 
vu auraicnt-ils la moindre valeur negative?

C’est pourtant ainsi que raisonnent souvent les  
adversaires de nos recherches si loyales.

Dans un excellent article sur les maisons han- 
tees, le professeur W illiam Barrett a resume ainsi 
son im pression 1 :

1° La fraude et rhallucination ne suffisent pas pour 
expiiqucr tons les phenomenes;

2° Le.s bruits, mouvements d’objets et autres ph6r»o- 
tnenes physiques, semblent £tre en quelque rapport 
avee une luteiiigence invisible qui, malgre son imper
fection, a quelque ressemblance avec notre intelligence 
hurnaine;

3° Ges phenomenes sont le plus souvent associ^s a 
une personne ou a une localite, de sorte qu’un p o i n t  
d ’a p p u i  semble necessaire k  leur production;

4° Ges phenomenes sont sporadiques et ternporaires, 
durant de quelques jours a plusieurs mois, apparaissant 
et disparaissant soudainement, sans cause connue.

Jc pense avec Barrett et R ichet que les tem oi- 
gnages sont trop precis pour qu’il soit possib le de 
nier.

1. Poltergeist, Old and n ew . P r o c e e d in g s  S. P. R , XXV, 
1 911 , p .  377 .
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U n grand nombre de cas, severem ent exam i
nes, etablissent qu’ii y a des mouvements d’objets 
sans contact, et des bruits dont aucune explication  
mecanique ordinaire ne peut rendre compte.

II est absurde de supposer que, pendant des 
seraaines et des m ois, plusieurs individus, mat- 
tres d ’eux-m6m es, conscients, responsables, sur- 
veillant scrupuleusem ent l ’habitation soi-disant 
bantee, aient vu des choses n ’existant pas, aient 
cntendu des bruits retentissants, effrayants, n’ayant 
eu lieu d ’aucune facon. S ’il s ’agissait d \in  seal cas ct 
d ’une seule personae, on pourrait respecter Fhy- 
pothese des hallucinations et de l ’illusion . Mais 
c'est la une explication enfantine. On dit halluci
nation pour se debarrasser, par un mot tres com
m ode, d’un fait inhabituel qui trouble noire quie
tude. Ce procede est vraiment par trop sim pliste.

Mais ne nous attardons pas a des discussions 
inutiles et continuons notre etude. Nous pouvons, 
dans tous les cas, conclure de cc qui s ’est passe la 
a la maison de l ’instituteur, com me de ce que Ton 
a vu plus haut au chateau du Calvados, a la Correze, 
a te ., qu9il y  a des etres invisibles.

★
* 4

Les phenom enes de hantise prennent toutes les 
formes. II en est qui se m ontrent d’une in in te lli-  
gente banalite, quelque peu d^concertante. Ii en 
-est d’autres qui se m ontrent associes avec des tr6-  
passes. D ’autres paraissent independants non seii- 
lem ent de defunts connus, mais encore de d£funts
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quelconques. D ’autres donnent dies preuves d ’intel- 
ligence sans que nous y voyions toutefois aucune 
m anifestation d’&mes ayant vecu. Nous som m es en 
plein monde invisib le et inconnu. C’cst une raison  
de plus pour essaycr une etude analytique de ces  
stupefiantes observations.

Je m ettrai ici sous les y e u x  de mes lecteurs une 
lettre reoue en 1900 (lettre 898 de mon enquete) 
de Mme Manotfl de Gran ford, mon collogue de la 
Societe des Gens de lettres, qui rapporte une 
observation personnellc fort singulierc et incontes- 
tablement sinoere. Voici cette lettre :

Paris, 9 rue du Printemps, f v̂rier 1900.
« Vous savez, mon cbor maitre et ami, que je suis 

incapable de vous tromper, comrne vous en avez accuse 
quetqucfois certains correspondants que vous ne con- 
naissiez ni d’Eve ni d’Adaru. Votre methode scienti- 
fique a beau etre severe, vous ne pouvez douter de raoi.

Sans abuser de votre temps, je me permets de vous 
envoyer l’histoire personnelle que voici, stire qu’elle 
vous interessera, parce qu’elie est rigoureusement 
exacte et que e’est a moi-m6rne qu’elle est arrivde.

Etant tres jeune, j’avais une sante extrdmement deli
cate et il me fut ordonnS, un certain hiver glacial, de 
m’en aller au plus vite dans le Midi ou jedevais sojour
ner au moiris durant une annOe. Je partis pour une 
grande vilie du Languedoc que ma mfcre et ma grand’- 
m&re habitaient, et je loi^ai, non loin de chez eiles, dans 
une rue tranquille, une non moins tranquille maison, 
compos^e d’un unique rez-de-chauss6e avec sous-sol, 
b&tie entre cour et jardin, le tout entour£ de tr&s hauts 
murs. On n’avail accfcs chez moi que par une porte 
faite d’une grille toujours close, m6me le jour, et par 
un perron de sept ou huit marches attenant k la fagade: 
il 8 <oavrait sur un large vestibule.

Ces details sont necessaires pour expliquer que
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j^tais bien gar dee, k l’abri de toute tentative d iffrac
tion. J'avais k mon service un domestique qui m’avait 
et6 donne par Khalil-Pacha, et trks recommandd pour 
son devouement. Ce brave gargon faisait danser l’anse 
du panier, dans des proportions extraordinairement 
developp£es; mais, sauf cela, il dtait un excellent 
serviteuryqui se serait fait luer pour me defendre en un 
danger quelconque; de plus, j ’avais amen6 ma femme 
de chambre de Paris et, pour completer mon service> 
pris dans le pays une cuisinikre.

Me voilk done bien in sta lls , avec mes jeunes enfants, 
dans une demeure que le soleil dclairait depuis l’aube 
jusqu’au crepuscule, tout embaum^e de ces larges vio
la tes  doubles qui semblent pklies par la tremblante 
intensite du parfum qu’elles degagent; ni voisins, ni 
voisines; aucun bruit autour de moi; une paixindicible 
tom bait du grand ciel d’azur qui tendait au-dessus de 
nous son voile de soie. Je me crus dans un paradis —  
e ’etait une erreur.

La premiere nuit passee au nuiuero 9 de la rue de la 
Croix fut paisible ; mais, dfcs la seconde, je fus brus- 
quement reveillee par un bruit pareil a celui que faitun 
valet nial dresse en executant son service du matin. Je 
supposais, les yeux encore ferm6s, que mon vigilant 
Antoine etait deja k l'ceuvre, lorsque la pendule son- 
nant minuit m’avertit que je me trompais; je me levai 
tout aussit6t, j ’appelai mon domestique, qui m’arriva 
trks endormi, et lui racontant ce que j ’avais entendu, je 
le priai de visiter la maison. II le fit* Rien d’insolite 
n’apparut; mais comme il me vit trbs effrayee, il me 
dernanda un livre (ce fut, je crois, Monte-Cristo que 
je lui donnai), et veilla toute la nuit dans la salle k 
manger, en lisant le chef-d’oeuvre de Dumas.

Ce fut lk le debut des manifestations qui, durant une 
annee, n’ont point cessd de se produire dans la maison 
de la rue de la Croix : tapage, livres jetes violemment 
par terre, grattage aux portes et dans les rideaux, deto
nations d’armes k feu, odeur de la poudre, eclats de 
rires... rien ne nous fut dpargnd, mais le fait le plus 
bizarre est ce lu i-c i;
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Tons les soirs —  tous les soirs, vous m’entendez 
bien —■ entre dix heures et minuit, on frappait un grand 
coup de marteau a la porte d’entrCe qui donnait sur le 
perron. Notez qu’il failait pour arrlver l&escalader une 
grille tres haute, traverser une cour, et monter les 
marches de la petite terrasse. Aussitdt le coup frappC, 
Antoine se prccipitait ouvrir... et oncques jamais il ne 
vtt personnel Trompe ainsi plusieurs fois, trhs humiliC 
d’etre berne par un de ces provinciaux qu’il mCprisait 
fort, il resoiut de se tenir aux aguets contre la porte 
elle-mgme, del out, une main posCe sur la targette, 
dans I’autre un bon b&ton d’epines afin d’en ch&tier le 
nocturne farceur. Le coup donnC, il ouvrirait aussitdt 
et fondrait C9urageusement sur lui. Mais ce fut en vain 
qu’il delaissa les douceurs de son fauteuil et la society 
de raa blonde femme de chambre dont il etait fort aroou- 
reux. Jamais le marteau n’ebranla la maison de son 
bruit strident que lorsque Antoine succombant au som- 
raeil, quittait la serrure, reprenait sa lampe et descen- 
dait l’escalier interieur. Furieux d’etre ainsi jou£, mon 
domestique remontait avec la rapidity de l’eclair, son 
bdton en l’air, se prccipitait sur la porte, l’ouvrait* 
traversait la cour, se jetait sur la grille... rien ne 
s ’offrait k sa vue. Le silence, la paix de la rue n’etaient 
troubles par aucun pas, par aucune fuite... Tout dor- 
mait, nj£me les chiens, meme les coqs, dans la tran- 
quille rue de la Croix ou j ’Ctais venue chercher le 
repos.

Jc voulus, une fois que mon frere se raillait de moi 
et de I'esprit mysterieux, quoique tapageur, je voulus, 
dis-je, qu’il se renditcompte de ce qui se passait lanuit 
et je le priai de rester chez moi. Il accepta, avec force 
sarcasmes dCcoches k ma faiblesse d’esprit; je le fis 
coucher dans mon cabinet de toilette, sCpare de ma 
chambre par un petit salon. Quoique cette nuit-U je 
n’eussc rien entendu moi-mCme, je fus rCveillee au 
matin par mon frfcre, lequel, le visage trCs altCrC — i! 
ne s’agissait plus de se moquer de moi — venait me 
declarer qu’il parlait sur l’heure, sans dCjeuner, n’ay ant 
pu fermer l’ceii une minute.
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— Tu sais, me dit-il, sur le s^nH de ma porte, tu 
me donnerais cent mille francs poStr* passer encore une 
nuit ici que ie refuserais...

Qu’avait-il entendu? Je l’ignore — mon frere n'en 
ayant jamais voulu rien dire, et de plus se mettant en 
colkre chaque fois qu’on en parlait — , mais je suppose 
que Coco (c’est ainsi qu’irr^verencieusement nous nom- 
mions notre esprit trop familier) a du lui jouer quelques 
tours de sa fagon, comme il le fit un soir a ma mere, en 
frappant k cote d’elle un coup si retentissant qu’elle 
raanqua s’evanouir. Je dus la faire reconduire chez elle 
par le vaillant Antoine.

Vous devez vous demander comment avec un tel hdte 
j ’osais demeurer dans laraaison. Eh bien!,c’est etrange, 
car je suis tres peureuse de mon nature!, je n'avais de 
Coco aucune frayeur, je lui parlais, je le grondais, je lui 
demandais des services; et je me souviens qu’un soir, 
m’habillant pour aller au theatre, je dis k ma femme de 
chambre que j’attendais une lettre importante et que, si 
elle devait arriverle soir ra£me par le dernier courrier, 
Coco serait bien gentil de m’en avertir en frappant deux 
coups contre la glace devant laquelle je me tenais 
debout. Imm^diatement, les deux coups furent enten- 
dus, ma femme de chambre laissa tomber le flambeau 
qu’clle tenait dans sa main et s’enfuit en criant de ter- 
reur. La lettre arriva comme cela m’avait ete annonce.

Et puis... Et puis voilk tout... Au bout d’un an, je 
quittai cette ville pour revenir k Paris. J’esperais que 
Coco m’y  suivrait, mais il ne le fit point. Je n’ai plus 
rien entendu. J’ai perdu la faculte d’attircr k moi les 
Esprits auxquels malgre tout ce que je viens de vous 
raconter, je ne pr£te qu’une croyance mediocre... J’ai 
bien de la peine k m’imaginer que tant d’etres qui nous 
furent chers, nous demeurant invisibles, il soit permis 
k des inconnus de se manifester k nous... Mais de lk, je 
ne conclus rien, parce que je ne sais rien. Je me borne 
k vous raconter une histoire vraie. » ,

Manobl de Granford.

Quel nom donner a la cause de ces m anifesta-
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tions ? J’ai discute avec ma narratrice l ’hypothese 
d ’un d(5doubletnrof inconscicnt de sa personnalite, 
de rexterioriskfion de son esprit, corame le  
proposait notre ami A. de Rochas. Mais aucune 
hypolhose no nous parut serieusc. L’observation  
de son h ere  s y opposait particulierem ent. E tait-ce  
un esprit quetconquc, un Invisible audigible 0 Une 
ame dc m o r t' Dans tons les cas, c’est un esprit 
anonymc. Et n on e interpretation est identique a 
la conclusion publn c p. 204.

J’ai re^u des observations de tous les rangs de la 
societe, des phis eleves au \ plus in leiieurs. Et il y  
en a pailout, pour t eux qui vculent bien se donner 
la peine de les etudter.

Celle qui suit n’est pas la moin^ etrange.

10



L a  v i l l a  f a n t a s t i q u e  
d e  C o m e a d a -C o ia ib r ©  ( P o r tu g a l ) .

A Comeada, banlieue de Coim bre, ^ville celebre  
surtout par son U niversite seculaire, se sont pas
ses des phenom enes 1’antastiques dont la relation  
est bien a sa place ic i.

Au commencement d’octobre 1919, M. Homem 
Christo, 6tudiant en droit de premiere ann6e, expulsd 
de l'Universitd pour refus d*ob£issance k une coutume 
religieuse et r6volte k main arm6e, avait lou£, k 
Comeada, une maison compos^e d’un rez de-chaussee 
et d ’un premier etage, ou il s’etait installe avec une 
jeune femme et deux servantes. Cette dame, d&s la 
premiere nuit, se plaignit d’entendre dans la maison 
des bruits dtranges. Huit jours apr£s, un de leurs 
amis, M. Gomes Paredes, ^tudiant en droit de 
deuxieme annde k TUniversite, ayant eu k faire a 
Comeada, vint leur demander rhospitalite pour une 
nuit — ce qui lui fut accordd avec plaisir. Apr6s quails 
eurent passd la soiree ensemble, vers une heure du 
matin, chacun rentra dans sa chambre pour se coucher.

A peine avait-il eteint sa bougie, que M. Gomes 
Paredes entendit des coups sur les carreaux de la 
fen^tre. II se leva et, rallumant la bougie, ouvrit sa 
crois6e toute grande, ne vit personae. II se recouche, 
Eteint de nouveau la bougie, mais voili qu’il entend des 
pas tout prfes de lui, et des portes dans toute la maison
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s ’ouvrir et se refermer. II refait la lumikre et se met k 
regarder partout, sous le lit, sous le$ meubles, etc. 
R ien ! Personne! II gteignait, tous les bruits recom- 
mengaient. 11 rallumait, toujours plus rien! Ne voulant 
incommoder personne, il supports cette situation toute 
la nuit, et le lendemain il demands A son ami, 
M. Homem Christo, s ’il n’avait rien entendu d’insolite 
dans la nuit. « Je n’ai rien entendu du tout », fit-il. 
« D’ailleurs, ce n’est gukre facile, vu que je dors 
comme une marmotte. Et puis qu’y a-t-il a entendre ? 11 n’y a pas de voleurs dans la maison, et tous ces bruits 
sont de la pure fantaisie. » M. Gomes Paredes, con- 
naissant le caract&re positiviste de M. Homem Christo, 
n’insista pas. 11 rentra chez lui k Coimbre et raconta a 
son pcre ce qui lui £tait arrive chez son ami. Son pkre 
T^couta avec attention et lui d it: « C'esttrks singulier! 
Un autre locataire, avant ton ami, a quitte cette maison 
k cause deces bruits, et une femme qui surveille aujour- 
d’hui TObservatoire m6teorologique, situe en face de 
cette maison, y ayant passe une nuit, d^clara que plus 
jamais elle nry retournerait, car cette maison 6tait 
ensorcelee. Je te conseillerais de tout bien raconter k 
ton ami et de le prier de sacrifier une nuit afin d’obser- 
ver ce que cela peut bien dire. »

M Gomes Paredes suivit le consen ae son pere et pria 
M. Homem Christo de sacrifier une nuit ct d’observer 
lui-mgme. Il se moqua de M. Gomes Paredes et se 
coucha comme d’habitude. Nonobstant, cette nuit-lk, 
il qntendit lui-mgme des rumeurs qui l ’intrigukrent et 
lui firent prendre la decision de veiller la nuit suivante, 
en priant son ami de lui tenir compagnie. Il faut remar- 
quer que tout le monde couchait au premier etage et 
qu’au rez-de-chaussce, il n’y avait personne.

Done, cette nuit-lk, M. Homem Christo, vers onze 
heures, fit coucher les deux servantes comme d’habi
tude* Lui, sa femme et son ami attendirent les £v6ne- 
ments. Tant qu’il y  eut de la lumi&re, il n’arriva rien 
d’anormal, mais sitdt qu’elle fut dteinte, de grands 
coups se firent entendre sur la porte du rez-de-chauss£e 
qui donnait sur le jardin... M. Homem Christo des-
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cendit vite les escaliers et se mit pres de la porte. Les 
coups recommencArent. II ouvre soudain, et ne voit 
personne. II sort pour constater si quelqu’un ne 
s ’enfuyait point par une petite rue voisine. A peine 
est-il dehors que, derrifere lui, la porte se ferme avee 
fracas et on donne un tour de clef. Dehors il ne vit 
personne. Pour rentrer chez lui; il dut frapper et sa 
femme descendit lui ouvrir. M. Homem Christo fort 
intrigue, etait convaincu qu’il y avait quelqu’un chez 
lui qui trouvait bon de lui jouer une farce. Il prit son 
revolver, se d isant: « Nous allons voir !... »

Les portes continuaient de m£me k Stre secouees, et 
dans une petite piece contigu€ k leur chainbre k cou- 
cher, qui n’avait aucune issue, les bruits etai^nt encore 
plus forts. Tout ceci se passait en pleine obscurity car 
sitdtqu’on allumait, on n'entendait plusrien. M. Ilomem 
Christo, de plus en plus d^sireux de d^couvrir le mys- 
tiflcateur, se mit sur le palier de l’escalier qui descen- 
dait au rez-de~chauss6e, son revolver en main. A peine 
une allumette qu’il tenait entre ses doigts s ’est-elle 
^teinte qu’il entend tout pr&s de sa figure un formidable 
^clat de rire se r^p6tant comme un echo par toute la 
maison, et qu’il voit en face lui un nuage blanc, tandis 
que de ses narines sortaicnt deux filets de lumiere 
blanch&tre... C’en dtait trop! L’observateur com men$a 
A sentir son courage faiblir. Jusqu’A quatre hen res du 
matin, les m&mes ph&iom&nes se produisirent plus ou 
moins.

Le jour suivant, M. Homem Christo, ne connaissant 
ni n’admettant les ph^nomfenes d’ordre psychique, 
r£solut de querir un agent de police afin qu’il f&t 
t^moin de ce qui pourrait se passer cette nuit-lk. Il 
voulait k tout prix prendre le farceur et craignait de 
perdre son sang-froid et de tuer quelqu’un. On mit k 
sa disposition un brigadier et deux agents. La nuit 
venue, le brigadier se posta dehors, dans le jardin, de 
faction devant la porte d’entrle de la maison, afin de 
bien voir si quelqu’un entrait ou sortait. Les deux 
agents restArent k l’intdrieur avec M. Homem Christo, 
M. Gomes Paredes et un autre ami, M. Henrique Sotto
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Armas, venu exprfes, cette nuit-lA, pour assister k ce 
qui pourrait se passer. Aprfes qu’on e&t bien fonilte et 
regarde partout dans tous les coins de la maison, on 
gteignit les lumi&res : aussitdt les coups sur la porte 
se firent entendre, au rez de-chaussee. « Vous enten- 
dez ? », dit M Homem Christo, aux deux agents. 
« Parfaitement », r6pondirent-ils. Les coups conti- 
nuerent ctM . Homem Christo ouvrit tout d’un coup la 
porte, mais comme la veille, il ne vit personne, sinon 
le brigadier se promenant tranquillement k une petite 
distance. <* Qm done a frappe? » demanda-t il au bri
gadier. « Mais personne», repliqua celui-ci. « Et les 
coups, vous les avez bien entendus? » — « Pas le 
moins du raoade, je n’ai rien entendu du tout », dit-il 
encore. « C’est trop fort, par exemple. llentrez », dit 
M. H. Christo. « Et vous les agents, a votre tour de 
factionner dehors ». Le m6me phenomene se produisit. 
Le brigadier entendit les coups, mais les agents ne 
virent ni entendirent rien. « Ah I c’est comme <̂ a, dit 
M. H. Christo, rentrons tous. C’est dans la maison 
qu’il faut continuer nos recherches. »

Il envoya un des agents dans la chambre on M. Pa
redes avait couche, au premier etage. Get agent voulant 
s’asseoir sur un banc, celui-ci lui fut retire si precipi- 
tamment qu’il tomba a terre. Les deux amis, M. Paredes 
et M Sotto Armas, furent places au rez-de-chaussee, 
avec le brigadier. Sa femme resta dans sa chambre et 
les servantes dans la leur, de m&me au premier etage. 
Lui, comme la veille, resta sur le palier de I’escalier 
qui descendait au rez-de-chauss^e. Sit6t I’obscurite 
faite, les bruits et les coups se succed^rent, surtout 
dans la petite pi6ce, ou il n’y avait qu’une malle et qui 6tait contigu£ k leur chambre k coucher. Cela prenait 
les apparences d’un d&L

Tout k coup, dans la chambre de Tami, un bruit 
terrible, comme celui d’une lutte affreuse, y attira 
tout le monde 6pouvante, mais persuade qu’enfin i'agent 
avait trouv£ le farceur I Deception ! il n’y avait que 
l’agent affole frappant avec un sabre k droite et k 
gauche, se sauvant devant tout ce monde qui lui appa-
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raissait et rentrant dans un petit boudoir ou se trouvait 
une armoire k glace, que dans sa fureur ii cassa. Ii a 
fallu employer la force pour le tenir : le pauvre homme 
devenait fou ! Aprfes cet Episode, on reprit son sang
froid, On ^teignit de nouveau. M. Homem Christo 
reprit sa place sur le palier et regut en plein sur sa 
joue gauche un formidable soufflet qui lui fit jeter un 
cri pergant, car, dit-il, ii lui sembla que des doigts 
s’accrochaient k sa chair comnae pour l’arracher. Vite, 
on raliuma et tout le monde put voir quatre doigts 
marques sur la joue gauche de M. Homem Christo, qui 
etait toute rouge, tandis que la joue droite etait comrae 
celle d’un cadavre. II ^tait minuit. Celui-ci effray^ ainsi 
que sa femme, les bonnes, ses amis, le;p agents et le 
brigadier, ne voulut pas rester une heure de plus dans 
cette raaison: avec sa femme, ses servantes et ses amis, 
il s’en alia k l’h6tel passer le reste de la nuit. Les 
agents, ahuris, rentrerent chez eux, jurant de ne 
plus jamais remettre les pieds dans un pareillogement.

M. Homem Christo sous-loua la maison, mais au 
bout de deux jours le nouveau locataire s’en fut, 
declarant que cette maison etait inhabitable.

Le recit que Ton vient de lire a ete donne par 
mon amie, Mme Frondoni-Lacom be, de Lisbonne, 
dans les Annales des Sciences psychiques de mars 
1910. L’observateur, M. Homem Christo, a rapports 
lu i-m 6me son histoire, en d’autres term es, et plus 
dctaillee, dans l ’ouvrage Le Parc du m ystkre, 
publie en collaboration avec Mmo R achilde, 
en 1923. J’ai l ’honneur et le plaisir de connaitre 
celle-ci depuis une trentaine d ’annees, et je  sais 
qu’elle ne veut admettre k aucun prix la realite 
des phenom enes psychiques, par la raison respec
table, mais discutable, que son pere et sa mere 
ont ete victim es de medium s.

M. Homem Christo, observateur personnel, a 6t6>
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au contraire, de plus en plus convaincu de leur 
authenticate et de leur valeur scicntifique, et les a 
m6me pris pour bases de sa v ie. D ’athee il est 
devenu spiritualiste convaincu. Aussi lira-t-on avec 
inter&t sa propre relation, que voici, d ’apres le  
livre que je viens de citer.

Tout d ’abord, Tami qui etait venu passer une 
nuit dans sa maison lui raconta ceci :

« Coinme je m’etaisendormi apres avoir longuement 
fura£ et que je n’avais plus d’allumettes, je fus reveille 
par une sensation de clartd s o u s  le s  p a u p i h r e s , res- 
semblant k  celle dont on est frappd, les yeux clos, par 
le rayon subit d’une lampe ou d’un feu vif. Je voyais 
a v a n t  d e  v o ir . Cela s’appuyait sur mes paupiferes avec 
une telle intensity que j ’ouvris enfin les yeux et que je 
m’aperQUS que les volets, que j’avais bien fermes sur 
ta recommandation, puisque j’etais au rez-de-chauss£e, 
avaient de l ’dcartement et que la lumiere de la lune me 
parvenait directement sur le visage. J’etais ou je 
croyais 6tre s&r de les avoir hermetiquemcnt joints 
et d’avoir bien enfonce, toujours sur ta recomman
dation, leur verrou dans la pierre de l’accoudoir... 
uiais je pouvais m’dlre trompe. Alors, comme je voulais 
dormir, n’entendant rien de suspect, et que ce rayon 
de lune me gdnait, j’allai a la fenetre, je la soulevai, je 
I’accrochai au ressort qui devait la retenir au-dessus 
de rnoi, puis je me penchai pour attirer sur rooi les 
volets ^cartes : i ts  r d s is ie r e n t ... Or, il n'y avait pas de 
vent. Au rez-de-chaussee, cela pouvait &tre quelqu’un 
venu de la route dans le jardin. Me souvenant tout k  
coup de tout ce que vous m’aviez dit, toi et ta femme, 
je murraurai, grognant, pas trop haut pour ne rdveiller 
personne chez vous : « Hoik!... s’il y a quelqu’un, au 
large, ou il va vous en cuire!... »

Mais, presque instantanement, le ressort qui retenait 
la fenetre au-dessus de moi, se d6clancha, et je re$us 
un si furieux coup sur la nuque, mon cher, que je fus 
prisd’un6touffementet que je fus oblige de me d^battrs
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longiemps avant de pouvoir me degager. Je ne voulais 
pas vous appeler, craignant ie ridicule de ma position. 
Lorsqur je fus hors de ce pikge, je rattachai U fendtre 
et, pour plus de s&ret£, j’allai inspecter les alentours 
de la porte du jardin. Rien dans ce jardm, rien sur la 
route, une nuit tranquille, la iune claire, faisant res~ 
sortir le moindre detail et les volets de ma fen&tre dans 
la position ouje les avals iaisses, n’ayant, bien entendu, 
aucun obstacle derriere eux. L’evidence vous rappelle 
toujours a I’ordre et vous calme. II etait evident que je 
m’etais trompe. Les volets n’£taient retenus paraurune 
main. Quant au declanchement de la fenetre : simple 
accident J etais mal <Sveill6, mes gestes n ’̂ taient pas 
coordonn^s, comme il arrive quand on erst reveille en 
sursaut. Je refermai trfcs mSthodiquement mes volets, 
laissai retomber ma fenetre, et j ’allai me recouther; 
seuleraent, cette fois, je ne parvins pas k merendormir. 
D’abord j ’avais tres mal derriere la nuque, le sang 
battait mes arteres, jYrais inquiet, oppress^, ga n’allait 
plus!

Ce fut, alors, que je pus constater cette chose £pou- 
vantable, se passant bien en fare de moi, mes yeux 
bien ouverts sur toutes les realites possibles : le s  v o le ts  
s 'd c a r te r e n t  d e  n o u v e a u , leur verrou se soulevant tout 
seul (et je me rappelai la peine que j’avais eue k 1'en- 
foncer dans son trou, profondement, sans le faire 
grincer) puis, je pergus, derriere raon lit, un autre 
grincement affreux, comme un rire sourd. Quelqu’un, 
qui? se moquait de moi : « Ou 6tes-vous, ThomraePa 
dis-je serrant les poings Une serie de coups violents 
me r^pondirent, frappes a la fois dans la muraille, 
dans le plancher et sur les meubles... des coups qui 
retentissaient sourdement en moi, comme ne visant 
que ma personne. II n’y avait rien, dans ma chambre, 
ni b6te cachee, ni gens en revolution, rien que moi, 
tout tremblant dans un froid rayon de lune... « Ma foi, 
Francis, je ne pris pas le soin (Taller vous prevenir, 
je ne pris pas, surtout, le temps de rdfldchir, je m<* 
jetai dans le jardin comme un fou et j e  filai droit 
devant moi, sans chapeau, sans songer m&xne a



LA VILLA FANTASTIQUE DE COMEADA-COIMBRE

refermer aucune porte. Pour rentrer chez mon pere, 
j’ai dd metlre fort peu de minutes, car je courais aussi 
vite qu’un vent d’oragel... »

Lorsque mon camarade eut fini de parler, je demeurai 
un moment silencieux. J’avais vaguement entendu 
raconter, par nos professeurs, des histoires d?halluci
nations collectives, mais je ne pouvais pas lut expliquer 
tant de choses k la fois et, de plus, jVtais frappe par 
cette circonstance que les actes, ou les bruits suspects, 
se produisaient dans une ombre relative, la lumi&re 
d^truisant ees fantasmagories. Je me bornai k le lui 
faire remarquer : « Oui, me r6pliqua-t-il, j’avais 6puis^, en effet, mes allumettes en fumant hier soir, 
mais, j ’ai vu», de mes yeux vu, dans la clart^ de la lune, 
les volets qui s ’̂ cartaient lentement, corame pousses 
par deux mains, et quand j’ai voulu les tirer k moi, j ’ai 
sent! ,leur terrible resistance. Celui qui les retenait 
dtait plus fort que moi, je t’en r^ponds! $a, ddt la 
guillotine de ta fen$tre me recouper le cou, j'en jure- 
rais... et puis les bruits que j’ai entendus, ce sont les 
radmes bruits dont parle ta femme! Elle t’a dit qu'on 
marchait dans la chambre h plusieurs, en tratnant des 
fardeaux, en secouant tous les meubles contme si on 
dgmenageait... et toi, cependam tu n’entendais rien, 
autre myst&rcl »

« Ah! m’̂ criai-je, m’emportant, tout cela va finir! 
Je veillerai ici, ce soir, nioi-mtme, j’.aurai de la iuiiiiere 
et des arraes, de quoi recevoir ces messieurs. Les far
ceurs seront ch&ti^s, je te le jure k mon tour! »

Pour moi, il paraissait clair qu’aprfes le tapage 
qu’avait fait mon esclandre a iuniversit^  quelques 
mauvais plaisants voulaient m’exasperer : autre bri- 
made entre joyeux dtudiants de Counbrel II fallait 
encore ieur faire passer le go&t de la plaisanterie 
macabre, car tout de m£rae, il y avail, li-haut, une 
jeune femme et un b£b6 de six semaines.

La nuit suivante 6tait k peine tomb£e que je m’iu s-
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tallai dans la chambre incriminle, aprks avoir visits la 
maison de fond en comble et enferme les bonnes k clef. 
Elies pouvaient, jusqu’k un certain point, vu la sour- 
noiserie des domestiques, gtre de connivence avec les 
mauvais plaisants. Je fis provisions d’allumettes et 
trouvant la bougie plus commode k rallumer qu’une 
lampe, j ’en pris une dans un chandelier assez haut, me 
disant qu’on ne me soufflerait sans doute pas cette 
damme sous mon nez. Ma femme, tremblant de tous 
ses membres, malgre qu’elle ne conntit pas Taventure 
de mon camarade, mit le berceau du b6be aux pieds de 
son lit, lk-haut, apres avoir pris toutes les precautions 
desirables pour surveiller et ce berceau et sa propre 
porie verrouill^e. Elle savait qu’ii ne fallait attendre de 
moi nulle concession au surnaturel et que le, ou les 
farceurs, s’ils se faisaient pincer, seraient brutalement 
occis. C’etait, k present, la guerre.

Je commen$ais a oublier completement pourquoi je 
lisais un ouvrage de droit, assis dans un fautcuil au 
lieu d’etre &endu dans un lit, vers une heure du matin, 
lorsque ma bougie se mit a gresiller, la m&che tomba 
dans un petit lac de cire et s ’eteignit. Je n’ai pas besoin 
<de dire que j ’avais ferme les volets, assujetti leur 
verrou soigneusement et laiss6 reglisser dans ses rai- 
nures, bien exactement, la guillotine de ma fentHre.

Alors, comme j ’allongeais le bras pour prendre des 
allumettes, je v is ... cela se passa automaliquement des 
la lumiere morte, je  vis les volets s'ouvrir lentement 
et la lune introduire dans la fente produile par leur 
ecartement la lame froide et blancbe du rayon de son 
epde...

D un bond, je fus sur la guillotine, je la levai, 1’accrocbai et tendant mes bras en avant sans peneber 
la tgte au debors averti par... le premier accident 
inexplicable, je poussai les volets de toute la force de 
mes poings : Us rdsistdrent] Ces volets me semblaient 
s ’appuyer sur un monde! I Is devenaient k la fois r^sis- 
tants et £lastiques, au toucher, comme des muscles 
s ’opposantaux miens. Jem etaisais, craignant d'effrayer 
-celle qui dormait lk-baut, mais je me sentais inonder de
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sueur... je recevais le bapt&me de Teffroi: une pre
miere impression de la peur qui est une colere sans 
nora, une colere impuissante qui ne peut plus que se 
rdpandre en blasphemes!

Corarae mon ami, je l&chai tout et je courus, en deux 
bonds, k la porte du corridor donnant sur le jardin. Je 
l ’ouvris brusquement. Je ne mis pas cinq secondes k 
executer ce mouvement. Je constatai qu’il n ’y avait 
aucun Stre humain derri&re les volets de bois, ni une 
branche d’arbre capable de les arr£ter, ni une corde 
tendue, rien que l’air pur de la nuit! Je fis le tour de 
la maison en courant et je revins devant la fenfire : 
elle seiait referm&e\ Quand je voulus rouvrir la porte 
du corridor/referm^e aussi, pour rentrer chez moi, 
eile avait sa clef tournee a double tour en dedans. Pri- 
sonnier dehors! J'etais le jouct... de quelle force?... Je 
demeurai un instant etourdi, gringant des dents et 
jurant. II fallait pourtant sortir de cette effroyable 
farce, tres bien exdcut^e, raais par qui? Alors, donnant 
k ma voix toute 1’assurance possible, j’appelai ma 
femme. Elle vint tout de suite, toute habiilee, k la 
fen£tre d’en haut, ce qui prouvait qu’elle n’avait pas 
voulu dormir : * Veux-tu m’ouvrir, lui dis-je. Comme 
un sot que je suis, je viens de passer par ma fen£tre 
dont les volets se sont accroches tout seuls et, natu-  
rellement, la porte d’entree est ferm^e k clef. C’est 
idiot... mais apres cette petite ronde de nuit, je crois 
que nous pourrons nous rendormir sur les deux 
oreilles! »

Je claquais des dents en parlant quoique nous fus- 
sions en &d! Elle descendit rapidement l’escalier et 
ra’ouvrit ne se doutant pas encore de mon anxidt£* 
J’allai prendre mon revolver, laiss£ sur ma table de 
nuit, et je dis a ma femme, tout en la tenant serr<§e 
contre moi de mon bras gauche : « Je n’ai plus de 
bougie. Je remonte avec toi pour en chercher une. Si 
je tire un peu au hasard, ne t’&pouvante pas. II n’y a 
vraiment personne. Seulement, tu comprends, s ’il y  
avait quelqu’un, ce serait un bon avertiss*meat. »
« Non, je ne comprends pas, fit-elle, trfes efirayde,
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encore plus par raon accent que par mes paroles. 
Est-ce que tu aurais peur, toi aussi? » a II n j  a pas 
de quoi, je t’assure, lui r6pliquai-je, en essayant de 
rire. Je vais t'accompagner chez toi, tu me donneras 
une autre bougie... parce que c’est k cause de la lune 
qui eclaire mail » Je divaguais, absolument.

Comme nous raontions l’escalier, serrds l’un contre 1’aulre, je la sentis tout k coup lourde et me retenant 
en arrifere avec tout le poids de deux corps... EUe se 
mit a crier et k se d6battre : « Francis I Au secours. 
Quelqu’un me prend les pieces f »

Nous etions arrives sur le petit palier 6claire par 
une fenStre dormant sur le jardin, derrier€e la maison. 
Sans daigner tourner la tete, teliement j ’6tais convaincu 
de ne voir personne, je passai ma main droite au-dessus 
de mon epaule gauche et je tirai dans cette direction. 
Le coup retentit eflroyablement dans cette maison 
sonore et ma femme repliee sur mon bras me sembla 
morte... mais je n’avais pas tue la force mauvaisc qui 
me poursuivait car je regus, sur la joue, un soufllet 
violent, applique comrae par cinq petits batons.

Chose singuliere, le soufffet me rendit toute raon 
dnergie. Etre battu, c’est se battre et reagir immedia- 
tement. J’arrachai ma femme k l’6treinte affreuse qui 
cherchait a me la derober et grkce a la lucur vague de 
la fen£tre je constatai, encore une fois, qu’il n’y avait 
personne derriere elle. Nous atteignimesnotre chambre, 
et j ’en claquai la porte febrilement comme si j ’&crasais 
quelque chose entre les deux montants. Ma femme se 
sentant sauvee et pouvant croire encore k un maifaiteur 
puisque je me defendais avec un revolver, se precipita 
vers le berceau de son p e tit: le berceau itait vide. Alors 
elle s ’6vanouit tout k fait.

Abruti, guettant, dans le rond de la lumiere faible 
que la lampe emettait autour de moi et de cette femme 6tendue, la chose ou l ’£tre qui allait sans doute y faire 
son apparition, j ’attendis, les bras croisds. II devenait 
inutile de se ddfendre. Couteau, revolver, tout cela 
devenait impuissant contre un ennemi insaisissable.

De loin, les bonnes, ayant pergu le bruit du coup de
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feu, poussaient des clameurs de chiennes aboyant k la 
lune. Je ne connais rien de plus d^mor&lisant que des 
cris de femmes dans la nuit... Seul, le doux vagis- 
sement d’un petit enfant semblant sortir de dessous le 
plancher me tira de mon accablement moral. H fallait 
pourtant le chercher, le pauvre 6tre, puisque l'eva- 
nouissement de sa mere m’indiquait surement que ce 
n’6tait pas elle qui 1’ay ait change de place!

Et j ’eus le courage, — il commengait & en falloir 
beaucoup pour monter et descendre un escalier, dans 
cette maison —- de fouiller tout Tappartement d’en bas, 
tenant haut la lampe. Je retrouvai 1’enfant, tout nu, 
entierement d£pouille de ses langes, pos£ sur le dos au 
milieu d’une table de marbre, comme un objet sans 
valeur, que le redoutable bandit vient d’abandonner 
dans sa hdte a fuir... la lumiere.11 me fallut, tout ie reste de la nuit, calmer les crises 
de nerfs de la femme et les pleurs du petit enfant... ce 
ne fut qu’au soleil levant que tout rentra dans Tordre 
naturel, que la m&re finit par s’endormir, la bouche du 
bebd collie a son sein.

Je dois dire que cette horrible aventure me jeta dans 
un tel marasme que je ne me reconnus plus capable de 
tenir tdte a mon ou k raes ennemis invisibles. Ce der
nier tour de passe-passe, cet enfant, transporte d un 
etage k l’autre sans qu’on puisse deviner comment il 
avait traverse Tescalier... ou les murs, non, ce n’etait 
pas explicable, encore moins tolerable.

Mon coeur s’ouvrait k une crainte nouvelie, celle de 
ceder le pas avant d’avoir compris. Au jour, je resolus 
de ne pas reculer sans, au moins, avoir mis la police 
de mon pays au courant de ce qui m’arrivait.

J’appelle ici toute votre attention, ma chere Rachilde, 
car vous avez toujours ouf dire que ces sortes d*cv6-  
nements mysterieux se passaient entre une ou deux 
personnes, plus ou moins de bonne foi, et que dfcs 
rinvestigation de la police, ils se reduisaient au neant, 
ces maisons hantees n’ayant pas l’habitude de livrer 
leurs secrets k la curiosity des agents de l’ordre.

Or, dans ce cas de d&ire de la persecution ou de
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mystification, que je cherchais k m’expliquer comme 
on d^montre un th^orfcme an tableau noir (le tableau 
dtait fort noir, eneffet!) je ne trouvais pas d’autre solu
tion que de prevenir la police de Col mb re des agisse- 
meuts singaliers de redoutables cambrioletirs desireux 
de nous faire evacuer notre maison *n pleine nuit pour 
la pouvoir mieux piller.

On fut d'abord trfes incredule, mais, le cong£ de nos 
deux servantes, donne avec ensemble, le lendemain du 
drame, crea un dernier acte des plus impressionnants. 
Elies s ’en all^rent comme deux poules effarees par le  
passage d’une automobile, piaillant et caquetant sur 
to us les tons, et ajoutant des details d’autant plus cir* 
constancies qu’elles n’avaient rien vu. '

Mon ami, celui qui avait passe la premiere veillSe 
sous notre toit, revint avec plusieurs camarades, et I’on 
organisa une battue au fantAme qui ne manqua pas 
d’amatenrs. On esp&rait dans le clan des ennemis... 
politiques (j’en avais dej&) que tout tournerait A ma 
plus complete confusion. Au premier signal du danger, 
on mit des plantons devant et derriere les portes qui 
se fermaient k clef toutes seules, et pr&s de volets qui 
s ’ouvraient en d6pit des verrous les plus solides.

To us les phinomines se reproduisirent exactement de 
la mime maniere chaque fois que la lumiere s'iteignit. 
Quand on rallumait, on retrouvait les traces du ou des 
criminels, jamais l’ombre de leurs bras!

Un gardien, enferrne dans un cabinet de d£barras 
pour y saisir un malfaiteur invisible qu’on y  entendait 
rire aux eclats, y regut une si terrible raclee qu’il fait lit 
se tuer lui-mdme en se battant contre les murs, et il 
sortit de cet en droit de tenebres en declarant qu’il pr&» 
f&rait donner sa demission de dAfenseur de la paix s’il 
lui faliait recommencer pareille guerre !

Des malles de linge, point encore deballAes, notre 
installation dt&it encore r£cente, se trouverent en un 
instant vidAes sur le parquet par des mains qu’on ne 
put pas prendre en flagrant d l lit. Des coups retentiient 
dans toute la demeure maudite aux oreilles des protect 
tears venus k son secours, des cris et des ricanements
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^clat&rent autour d’eux sans que jamais ils parent 
savoirpar qui et pourquoi ils &aient conspu^s.

Pas de caves, dans cette maison si sp^cialement 
hant^e, ou Ton aurait pu glisser les fils bons ou mau- 
vais conducteurs d’une ^lectricite dangereuse, pas de 
jardin trop toulfu ou puissent se dissimuler d'adroits 
perturbateurs... Non. C’6taitle mystfere prenantposses
sion d’un decor bien moderne et y jouant le dr a me de 
la frayeur sans accessoire, sans raise en scene et ne 
s ’adressant plus qu’& la seule mentalite de l’homme 
incr£dule, peut-6tre pour lui faire mieux comprendre

Sue, quels que soient les temps, les forces inconnues 
emeurent toujours aussi redoutables, et que Hiumble 
raortel, appde a devenir leur proie, est surlout coupnble 

de ne pas chercher a s'instruire de ses fins dernikres 
alors qu’il ignore tout, ou veut tout ignorer, de ses 
commencements.

A vrai dire, j ’̂ tais plus furieux qu’dniu. Je ne pou- 
vais adraettre aucune supercherie, mais il me paraissait 
humiliant de tourner le dos k cet ennemi l£che et 
inalhonn£te, frappant anonymement.

II fallut, ceperidant, s’en alier, fuir un endroit inhabi
table, la nuit, k cause du petit enfant qui pleurait et de 
la mfcre, devenue de plus en plus nerveuse. »

Tel est le recit, telle est Vhistoire vecuc de 
l ’ccrivain portugais Ilomern Christo. Cette obser
vation personnelle meritait, k tous les titres, d’etre  
assooiee aux precedcntes. Elle est, peut-etre, p lus  
stup^fiante encore que le cluUeau haute du Cal
vados. Q u’est-ce que ce monde invisib le?  Les 
donegateurs n’ont qu’un parti a prendre, c’est d e  
qualifier les narratcurs de parfaits m enteurs... 

V oici, encore, des faits observes.



O b s e r v a t i o n s  i a i t e s  & C h e r b o u r g .  
Q u 'e s t - c e  q u e  1’a m b ia n c e  d e s  d e m e u r e s ?

be Docteur Nichols e t la chaxnbre fa ta le ..
Le plafond maldflque d’Oxford. 

L’obsession de Cambridge.
La mosquee de Pierre Loti a Rochefort.

Toules les m anifestations de hanlise ne pre- 
sentent pas la m6me in tensite  ni les memes carac- 
teres. Celle que je vais rapporter a pour moi Tin- 
terSt de nravoir ete associee d’assez p r e s; mais elle  
n’a rien de tres dram atique, si ce n’est l ’angoisse  
inhdrente a ces sensations.

R este-t-il quel(jue chose de materiel dans une  
dem eure apres la mort des 6tres qui Font habitee ? 
Certaines observations sem bleraient Findiquer. La 
com me partout, i l y  a des illu sion s, des erreurs, de 
fausses appreciations, et anssi des supercheries. 
Mais i i  y a des faits. irrdcusables. C elle-ci present© 
une authenticity ne laissant place k aucun doute, 
quoique l ’explication n ’ea soit pas plus facile que 
pour les cas precedents.

Ce petit evenem ent s'est produit dans la nuit du
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26 au 27 avril 1918, ct la nuit suivanle, a Cher
bourg, rue dela Polle, 13. Cette raaison apparlient 
a mon ami le doeteur Bonnefoy, alors medecin-chef 
de Fhdpital de la Marine. J’y etais deja descendu 
au mois de septembre 1914, avec ma femme, mon 
secretaire MUo Renaudot, et notre jeune cuisiniere, 
sur Finvitation de Mme Bonnefoy, presidente de la 
Croix-Rouge et des Femmes de France, qui nous 
avait supplies de nous eloigner de Paris a Fapproche 
des armees barbares. Renlres a Paris, au mois de 
decembre suivant, nous elions revenus a Cher
bourg au m6is d’avril 1918, invites une seconde fois 
par le doclcur Bonnefoy, a la suite des nouvelles 
menaces dc (’offensive allemande vers Paris, et 
pour eviter Ies bombardements d’avions el dc 
berthas.

Dans cet intervalie de decembre 1911 a avril 
1918, Mme Bonnefoy esl morte (le 25 octobrc 1916).

Une profonde affection 1’altachait a nous. Elle a 
place dans cetle maison une plaque de marbre 
rappelant le sejour que j’y ai fait en 1914.

Son mari a reuni dans une chambre devenue une 
sorte d’oratoire, son lit mortuaire, le\s vieux 
meubles quVlle preferait, ses portraits, ses sou>e- 
nirs les plus chers.

A noire retour de 1918, ii sc trouva que cette 
chambre echut a MUe Renaudot.

C’est dans cetle piece que sc sont produits des 
bruits inexpliques : de veritables vacarmes, des 
mouvcmenls, des auditions de pas. Les temoins 
sont deux personnes incapables d’avoir ete in* 
fluencees par aucune illusion, et aussi sceptiques 
Tune que F autre, quoique de mentalites diffc*



226 LES MAISONS HANT^ES

rentes : MUa Renaudot, de haute culture scienti* 
fique, et la cuisiniere en conform ite avec son etat, 
et sagem ent ponddree.

Je les ai priees de rediger immddiatement leurs 
im pressions avec la plus scrupuleuse exactitude. 
Elies 1’ont fait le 7 mai suivant. Je leur laisse la 
parole.

Rela tio n  de  M11* R e n a u d o t .

« Nous sommes arrives k Cherbourg, M. et Mmc Flam- 
marion, moi et la cuisiniere, le jeudi 25 avril. Depuis 
I’invitation du docteur Bonnefoy, je me demandais 
comment on nous logerait dans cette maison ou nous 
avions vecu en famille, plus de trois ans auparavant, 
auprfes d un couple d'hhtes charm ants et d^voues jus- 
qu’au sacrifice et oh nous allions nous retrouver en des 
conditions sensiblement difierentes, le docteur s ’dtant 
remarid. Je ne souhaitais pas que Ton me donn&t la 
rhambre et le lit de la defunte, mon ancienne arnie, qui 
m’avait temoigne tant de sympathie et que je regrettais, 
non sans une profonde tnstesse.

Or ii se trouva que je regus sinon la chambre de 
Mme Suzanne Bonnefoy, du moins son lit, transport^ 
du rez-de-chaussde oii elle est morte, dans une 
chambre du premier dtage, qui avait dte sa chambre de 
jeune fille. (Test un grand lit breton, trfcs ancien, en 
bois sculpte, fort beau, surmontd d’un dais garni de 
tapisserie. Toute la chambre est meublde de vieux bois 
artistiques, table de nuit, bonnetiere, pupitre d'eglise; 
en face du litun portrait de Mm® Bonnefoy, agrandisse- 
ment photographique d’une ressemblance frappante.

J’en fus assez impressionnee. Le souvenir du passe 
me revenait constamment. Jerevoyais notreamie, alors 
qu’elle semblait si heureuse d*une vie k la fois active et 
harmonieuse, entiferement consacrde au bien, et je me 
rimaginais aussi telle qu’elle devait dtre sur ce mdme 
lit qui avait M  pendant deux jours et trois nuits son lit 
mortuaire.

* ,* La premiere nuit, du 25 au 26 avril, je ne dormis pas,
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songeant A elle, k son passA et au present actuel de sa 
maison. J’Atais, d’ailleurs, un peu souffrante.

Le lendemain, 26 ou 27 avril, je me promis une bonne 
nuit. Vers 11 beures du soir, je m’endormis, chassant 
mes anciens souvenirs.

A 4 heures du matin, le 27, un bruit formidable 
m’cveilla ; k gauche du lit des craquements terribles se 
faisaient entendre dans le mur. 11s se propageaient dans 
la table de nuit et autour de la chambre. Et puis, des 
craquements plus doux, semblables A ceux d’une per
sonae se retournant dans un lit, se produisirent k plu- 
sieurs reprises. Le bois de mon lit grin$ait aussi. Enfin 
j ’entendis un bruit de pas lAger et glissant partant a 
gauche du lit, le contournant au pied et allant s ’Ava- 
nouir dans le salon a droite ou Mm* Bonnefoy avait 1’habitude de se tenir en Acoutant son mari jouer de 1’orgue ou du piano, en excellent musicien.

Ces bruits m’impressionn&rent tellement que mon 
coeur se mit A battre A m’Atouffer, et j ’avais la m&choire 
serrAe.

Dans mon Amotion, je me levai, j’allumai une bougie 
et je m’assis sur un panier se trouvant contre la porte 
d’enlree de la chambre donnant sur le palier. LA, je 
cherchai A me rendre compte de la production de ces 
bruits. Or ils continuArent avec plus de force encore, 
mais il me fut impossible de rien voir.

A 5 heures, en proie A une terreur irraisonnee et n’y 
tenant plus, je montai chercher la cuisiniAre, Marie

rien* 11 n’est peut-Atre pas inutile de remarquer que le  
caractAre de la cuisiniAre ne s ’accordait pas du tout avec 
celui de Bonnefoy,

A six heures moins un quart, le docteur, au second 
Atage, s ’est levA et est allA dans son cabinet de toilette : 
les bruits qu’il fit en se levant et en marchant ne ressem- 
blaient nuilement A ceux que j’avais entendus une heure 
auparavant.

Dans la journAe, je cherchai rexplication du phAno- 
mAne: chats, rats grimpant le long des murs... j’exa*
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minai le mur k gauche du l i t : trfcs epaig, garni extl- 
rieureraent d'ardoises, sans asperit^s, donnant sur une 
cour. Mauvais terrain pour chats ou rats, de ra£rue

Sour le mur de facade donnant sur la rue de la Polle.
I’ailleurs, ces bruits elaient tr6s differents de ceux qui 

auraient pu 6tre pro du its par ces animaux.
Le samedi27 avril, je me couchai A 11 heures moins 

un quart, inquiete et nerveuse.
A 11 heures, les bruits recommencfcrent comme le 

matin. Aussitdt, en proie k la plus viye emotion, je 
montai chercher la cuisiniere. Elle descendit et s’eten- 
dit sur le lit k c6t<* de moi. Nous iaiss&mes nos bougies 
allumees. Pendant une demi-heure, les bruits conti
nuer ent, formidables craqueraents dans* le mur de 
gauche. Coups frappes dans le portrait de Mme Bonne* 
foy ou derriere ce portrait, et ces coups etaient si forts 
que nous craignions de voir tom her ce cadre. En mdme 
temps, des pas glissants parcouraient la chambre. La 
cuisiniere entendit tout cela comme moi et en fut aussi 
impressionn^e. Elle est Agee de vingt-six ans.

A 11 h. 1/2, les bruits cesserent.
Ces manifestations £tant extremement dlsagreables, 

surtout parce que Ton sait que Ton a affaire a une cause 
inconnue, incomprehensible, je me recueillis dans la 
journee du lendemain, et, supposant que la morte pou~ 
vait y £tre associee, puisque cela se passait chez elle, 
je la suppliai de m’en 6pargner la douloureuse Emotion.

Nous somraes restes dans cette maison jusqu au 
‘‘.unedi 4 mai. N’ayant plus rien entendu et etant rede- 
venue plus calme, j ’ai alors prie la morte de se mani- 
fester et de me faire savoir d’une maniere quelconque 
ce qu’eile pouvait d^sirer.

Mais je n’ai rien observe depuis, malgre mon desir 
(m£ie d’effroi) de pouvoir mieux contrdler Le ph£nom£nc 
et d obtenir, si possible, Implication de cette Strange 
manifestation. »

Gabrielle Rbnaudot. 
Cherbourg, 7 mai 1918.
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R ecit »b la CUISINIERE.

« Le samedi matin, 27 avril 1918, vers 5 hetires, 
Mlle Renaudot est venue me chercher pour constater des 
bruits qu’elle entendait dans sa chambre. Je suis des- 
cendue et n’ai rien entendu.

La nuit suivante, dans la soiree du 27 avril, un peu 
apres 11 heures, M1,e Renaudot est revenue me chercher

Jour constater les m£mes bruits qui se renouveiaient. 
e suis desceitdue avec elle et voici ce que j’ai observd : 
Bruits derrifcre la table de nuit, comrne si quelqu’un 

grattait le bois. Et de lk comme si quelqu’un glissait 
tr£s vite sur le parquet, de la table de nuit a la porte du 
salon, et aus$i comme si queiqu’un avait frappe des coups 
trfcs violents derrikre le portrait de Mm* Bonnefoy. Ges 
bruits ont dur£ environ une demi-heure. J’avoue que 
j ’ai eu tres peur et que je n’ai pu surmonter cette peur, 
au point de claquer des dents.

II y avait deux bougies allura^es dans la chambre, et 
nous £tions parfaitement eveillees, constatant k haute 
voix et localisant les bruits k fur et mesure qu lls se 
produisaient.

La nuit suivante, k la demande de M,le Renaudot qui 
n’osait plus rester seule dans sa chambre, tant elle avsit 
ete impres'donn^e, je suis redescendue et me suis 
couchec aupres d’elle. J ai encore entendu quelques 
faibles bruits, mais j ’ai eu beaucoup moins peur. Nous 
dormimes d’ailleurs trks bien. Puis toutcessa.

II semblait, du reste, que raa presence nuisait aux 
bruits, car ils se sont attenu^s aprfcs mon arriv^e et ont 
cess£ ensuite.

Neanmoins, je ne les ai que trop bien enteudus. Ils 
4taient trks impressionnants et m’ont ete extr£mement 
ddsagreables.

J’ai encore couch6 dans le lit de Mm* Bonnefoy, 
aupres de MUe Renaudot, les nuits de lundi, mardi et 
mercredi, mais nous n’avons plus rien entendu. Heureu- 
sement car, pour mon compte, je ne voudrais pas 
repasser par la demi-heure du 27 avril. »

Cherbourg, 7 mai 1918. Marie Tbionnbt.
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11 est utile de faire remarquer que M11* R enaudot, 
jeu n e astronome a TObservatoire de Juvisy, m athe- 
m aticienne distingu^e, alors secretaire du C onseil 
de la Societe astronom ique de France, et d irec- 
trice de son B ulletin  m ensuel pendant la guerre, 
m em brede l ’A ssociation des Journalistes parisiens, 
redacteur a plusieurs revues scientifiques, est 
accoutum ee aux sciences exactes, pas im pression- 
nable du tout, tres sceptique en ce qui concerne 
les  phenom enes psychiques, et qu’elle  ne pent 
avoir ete dupe d’aucune illu sion . Or, elle  qui n’a 
jam ais connu la peur, qui passe des nnits entieres  
dans la solitude des observations astronom iques, 
sous la coupole silencieuse, traverse seule a m inuit 
les  avenues solitaires d’un pare et les rues obscures, 
a, la seule fois de sa vie, subi cette nuit-la unc 
peur epouvantable ]

Q uelle peut 6tre l’explication de cette aventure 
Aucune cause norm ale connue ne la donne, ni voi- 
sin s, ni chats, ni rats, ni souris, ni quoi que ce so il 
d ’im aginable.

Que la decedee y soit associee d’une maniere 
quelconque est extrdm em ent probable, pour ne pas 
dire certain, attendu que ces faits se sont passes 
dans sa m aison, dans sa chambre de jeune fille, 
habitee par elle  pendant plus de v ingt ans, dans 
son m ilieu personnel, pres de son lit  m ortuaire, et 
que dans une centaine de cas analogues (que j ’ai 
reunis et com pares) les m^mes coincidences sont 
constatees. Mais on conviendra que ces bruits ne  
rim ent a rien et sont d ’une banalite ind igne d ’un 
esprit cultiv6 te l que celu i que nous avons connu k 
M®* B onneloy.
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Le caractere essential de cette m anifestation  est 
d ’avoir penetre les deux observatrices d'une veri
table sensation d’horreur et d’angoisse, ce qui est 
le  cas des m anifestations analogues, car ceux qui 
les ont senties ne sou h a ilen t a aucun prix les voir 
se  renouveler. Cela ressen ib le  a une farce de  
mauvais gout, extrem em ent desagreable et d’ailleurs 
incom prehensible

Cette em otion penetrante et angoissante n*avait 
jamais ete ressentie par Tune ni par Tautre des 
deux observatrices.

M anifestation vulgaire et bizarre, sans resultat 
pratique.

II est juste de constater aussi que la continuation  
n’en etait pas desirable et efttpu 6tre trcs facheuse 
pour le system c nerveux des deux jeunes fem m es, 
l/ex p er ien ce  montre que 1’etre humain n’est pas 
toujours assez fort pour supporter sainem ent ces 
intrusions d un autre monde, quelle que soit leur 
natu re.

A ucunehypothese explicative neparait applicable.
Ne pourrions-nous, sans trop de hardiesse, sup- 

poser que les vivants laissent apres eux certains 
reliquats de force, de fluide vital, im pregnes dans 
Fappartem ent, lesquels, au contact de la presence  
effective d'une sensitive peuvent subir une revifi- 
cation susceptible de produire ces etranges phe- 
nom enes?

Partout oil nous avons pass£,
Qnelque chose de nous d emeu re

assure une doctrine professdc par Paracelse et par 
Jacob Bbhme.
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Un ami tres cultive, M. L£on M orel, auquel jo  
racontais cette histoire, en cette iliGine a n n #  1918, 
m ’a rapporte, a son tour, celle  que void i; * * **

* IK
« Je me souviens <Tavoir 6prouve moi-m£rae, il y* a 

dix-sept ou dix-huit ans, une emotion semblable dans 
ma chambre de jeune horame, chez mon pere, un an ou 
deux aprfcs la mortde ma m6re. Un vacarme effroyable 
se produisant dans une grande armoire a glace, me tint 
eveiild durant plusieurs nuits. Ce n’etait certainement 
pas le bruit du bois qui joue, mais celui, excessivement 
violent, de fortes detonations (on eut dit d'armes a feu). 
Quoique natvement athee a l’6poque, j’eprouvai, cejfeen- 
dant, un fameux trar. Bien entendu, je fhe gardai de 
parler de ces bruits a mon pfere, qui se fut moqu^. Ce 
ph£nom&ne ne s’est pas renouvele, mais j’ai toujours 
6prouve, depuis, une apprehension insurmontable a 
coucherdans cette chambre. Ma mere etait tr&s austere, 
tres prude, fort pieuse; je possedais k ses yeux les 
defauts d’un libertin, qu’elle ne m’a d’ailleurs pas par- 
donnes a son lit de mort. Je me suis souvent demand^, 
depuis, si ces manifestations n’avaient pas ete, d’apres 
Thypothese ci-dessus, le r£veil de son mecontentement 
reste impr^gne de son vivant dans cette chambre ou j’ai 
longuement souffert en sa presence, moralement et 
physiquement.

Nous sommes la en plein inconnu, en plein mystfcre.
II n’y a rien de bien temeraire a admettre que des 

effluves ind^terminables subsistent apres nous. Tout le 
monde a pu constater que pendant bien des annees, 
des parfums restent attaches & des cheveux coupes, k 
des fleurs fanees, k certains v€tements. Remarquons 
aussi que des causes, en apparence leg&res, peuvent 
produire de grands effets. Une cartouche peut declancher 
une formidable decharge d’artillerie, un frottement 
d’ailumette peut produire un incendie immense. »

L es pages qui precedent ont et6 Sorites quelques 
m ois apres le  curieux Episode rapporte plus haut.



L'AMBIANCEl D E S  D E M E U R E S .  t E S  R l t S I D U S  VITAUX 383
4

et a. Cherbourg p £ m e, dans une autre maison 
ayrara irate sur la mer (septem bre 191&). Souvent 
j 'alY^tW assettyr sur la plage, au bord de Tonde 
•qubtarrivait. Chaque jour, la maree descendante ou 
montante recule ou avance les flols devant nos 
yeux. Nous connaissons aujourd’hui les heures de 
la haute et de la basse mer, calculees par la posi
tion de la Luue, et nous pouvons m6me evaluer le 
poids du liqtiide souleve par L attraction de notre 
satellite assoeiee a celle  du Soleil ; ear le pheno- 
jnene des mart es est m aintcnant entierem ent 
explique. O r/’jem e dcm andc, apropos des maisons 
hantees sur iesquelies nous ne possedons aucune 
th^orie seientifique explicative, ce que pouvaient 
p en serd es marees nosane<Hres avant la decouverte 
new tonieim e de l ’attraction universelle.

Ils avaient rcm arque, il y a deux ou trois m ille  
ans deja, la correlation des marees avec le mois 
lunaire, ils y associaicnt done forcem ent la Lune. 
Cepcndant, G alilee, encore, s ’est moque de Kepler 
qui enseignait cette association. Mais tout ce que 
Ton pouvait im aginer sur la nature de Faction de 
l ’a&trc des nuits etait inevitablem ent faux4. II en 
serait de meme de tout ce que nous pourrions 
im aginer actuellem ent pour expliquer le pheno- 
mene des m aisons hantees. Et avant d ’avoir dccou- 
vert que la Lune est le principal facteur des 
marees, quelles hypotheses fantaisistes n ’a-t-on  
pas appiiquees au flux et au reflux des m ers, toutes 
aussi erronees les unes que les aulres ? Les pheno-

1. Aotr entre autres l’amusante conversation du matelot de 
Caudebcc que j ai racont ê dans mon A s t r o n o m i c  p o p u l a i r c ,  &u 
chapitre des marges.

tl
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m enes dont nous parlous ici sont, de m&me, com - 
pletem ent en dehors de toute explication*

Que des eftluves, des reliquats de forces, de 
fluide vital, restent im pregnes dans les chambres 
autour des objets et se revcillent au contact d ’une 
personne qui les ranime en quelque sorte, c ’est 
tout a fait adm issible. Les murs, les meubles 
peuvent conserver l ’em preinte des ^tenem ents 
auxquels ils ont ete associes. Parlez dans un pho- 
nographe : que Ton conserve la plaque, le son de 
votre voix sera reproduit chaque fois* que le phono- 
graphe sera mis en mouvem ent, que vous soyez 
mort ou vivant. La propriety occulte dont je parle 
reste generalem ent latente et n ’est pergue que par 
certains sensitifs qui, dans quelques cas, decrivent 
meme en detail toutes les circonstances associees. 
D ’autre part, la morte a pu penser a sa dcmeure 
terrestre, a ses souvenirs, a ses amis, exciter ces 
effluves, produire des vibrations.

M ais, encore une fo is, notre science actuelle 
n ’est pas assez avancee pour nous autoriser a ima- 
giner une theorie quelconque <jui puisse dtre con- 
sideree comme definitive. Continuons d’observer, 
de constater les faits.

Pour en revenir a notre episode de Cherbourg, 
m eslecteurs se souvienncnt pcut-6tre queM m* Bon- 
nefoy etait une spiritualiste convaincue, et qu ils 
ont fait connaissance avec elle *.

D ’aprcs ce que je savais de cette am ie, appre- 
ciant ses opinions a la fois spiritualistes et anti- 
clericales, et la sachant d’une part tres attachee a

1. La M ort et eon M y sic re, tome I, p. 338; tome II, p. 333*
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sam aison , il e ta ittou t naturel de presum er qu’elle  
pouvait etre l ’auteur de la m anifestation qui nous 
occupc iei, et que sans doute elle  aurait quelque 
chose a dire. Je me suis adresse, dans le but 
d ’elucidcr la question, aux m eilleures Societes sp i
rited pour deinander revocation de son esprit. J’ai 
eu le regret de constater que sur dix m ediums 
reputes lucides, interroges, tous n’ont donne que  ̂
des reponses ne se rapportant en rien a Mme B on- 
nefoy, ni a son mari, ni a la situation. Les esprits* 
evoques se §pnt montres comme etant le reflet d’auto- 
suggestions quelconques, et je m’6tais adress£ aux  
societes spirites les plus im portantes, qui se sont 
m ises avec un devouem ent absolu a mon entiere dis
position . Non seulem ent aucune preuve d’identile  
dans les reponses n ’a ete donnee, mais encore il y a 
eu la de fantastiques divagations, comme si les me
diums avaient im agine tout ce qui pouVait passer pai 
leur tete, en une ignorance com plete de la realite.

Le docteur Bonnefoy m’a assure qu’il aurait 
ardemment desire recevoir lui-m em e les m oindres 
indices de la survivance de sa femme, mais n ’a 
jamais rien pu oblenir, nialgre les prieres qu’il 
adressa pendant les cinq prem iers mois de son  
veuvage devant une sorte de tabernacle ou, quoique 
m aterialiste eonvaineu, il avait plac6 son portrait 
et leurs plus chers souvenirs. 11 y avait aussi associe  
mon nom, esperant que ce serait la un elem ent 
d ’activite de plus. Un certain soir, cependant, il 
lui sembla voir glisser une ombre qui le penetra  
d’un sentim ent d’cffroi qu’il n’avait jamais 6prouve, 
mais il a aus$it6t attribue cette im pression k un  
jeu de lumifere possible.
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D ’apres Thypothese expose© tout a Theure, la 
matiere inanimee aurait la propriety d ’enregistrer  
et de conserver k l ’Etat potenticl toutes sortes de 
vibrations et d’Emanations physiques, psychiques 
et vitales, de m^me que la substance cerebral©' a la 
propriete d’enregistrer et de conserver a l ’etat 
latent les vibrations de la pensee, d’ou resulle  
que les facultes telesthesiques de la subconscience  
auraient la propriete de retrouver et d’interprEter 
ces vibrations et Emanations, de mame que les 
facultes mnEmoniques de la conscience ont la pro
priete de retrouver et rEEvoquer les vibrations 
latcntes de la pensee. Nous pouvons remarquer 
avec Bozzano que Fanalogie est com plete et que 
rien , au point de vue scientifique, ne s ’opposerait 
a ce que la matiere brute puisse posseder des 
proprictes identiques a cellcs de la substance 
vivante. Dans ces cas, nous verrions s’opposer au 
m ecanism e mnEmonique cErEbral une autre sorte 
de m ecanism e congEnere infinim ent plus etendu : 
la mnEmonique cosm ique. Et les fproprictEs 
d ’expansion investigatriccs spEciales aux facultes 
telesthesiques de la subconscience se trouveraient 
avec la memoir© cosm ique dans un rapport iden- 
tique a celui oil les propriEtes investigatriccs des 
facultes psychiques norm ales se trouvent avec la 
mEmoire cErEbrale. II n ’y a la aucune contradiction  
avec les lois physiques ou physio-psychiques 
connues.

Certains phEnomEnes de hantise peuvent-ils 
provenir des habitations ? Les m urs, les meubles 
d ’une maison peuvent-ils s ’imprEgner de vibrations 
•et presenter aux sensitifs une ambiance speeiale,
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comme Penseigne la psychom etric ? Le D r Luys me 
l*a plus d’une fois affirme h l ’h6pital de la Charitc 
ou j ’ai assists a ses experiences, et le professeur  
d’Arsonvai m*a paru admettre cetle  hypothese. Dans 
son livre : Supramundan facts in the life o f  the 
Rev. J . B. Fergusson (p. 1G8), le D r N ichols rap- 
porle le fait suivant qu’il avait appris personnelle- 
ment 1 :

« Une dame de ma connaissance devint soudain tr&s 
«naiheureuse*par le simple fait d’avoir et^ habiter une 
maison qui pourtant etait agr^able et commode, et le 
sentiment de depression morale qui l’envahissait attei- 
gnait le supreme degre lorsqu’il lui arrivait de penelrer 
dans la meilleure cbambre de cette maison; et si elle 
persistait k y rester, elle sentait une impulsion irre
sistible k se jeter par la fenfire. Par contre, d&s qu’elle 
sortait et arrivait dans la rue, le sentiment de desola
tion eprouv^, avec sa suite de sombres pensees et l’im- 
pulsion au suicide, disparaissait entierement, mais pour 
se r&veiller brusquement quand elle remettait le pied 
cbez elle. Dans une pareille obsession, cette dame fut 
obligee de demenager.

Je fus inform^ du fait et, desireux d’eclaircir le 
myst&re, je commen$ai une enqugte sur les precedents 
habitants de la demeure : et je ne tardai pas a savoir 
qu’elle avait 6te habitee par un monsieur dont la femme, 
ailectee de la manie du suicide, s’etait jet^e t^te premiere 
par la fen&tre de la meilleure chambre, et etait morte 
sur le coup. Peut-onen conelure qu’il se serait produit 
une espece de saturation de l ’ambiance, capable d'etre 
transmise k la personne occupant ensuite la m£me 
chambre, jusqu’A provoquer en elle la repetition des 
m&mes soutFrances et de la m6me impulsion au suicide ?

Or, la nouvelle locataire 6tait etrangere a la ville ct 
ne savait rien des habitants qui Yy avaient p reced e . »

1. V. Bozza.no : Let phinominet de hantise, p. 174.
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Cette relation du Dr N ichols ne peut manquer de 
frapper notre attention, associee a toutes les 
remarques sim ilaires.

Voici un autre cas?recueilli par Podm ore, et que 
chacun peut lire aux Proceedings o f  the Psychical 
Society (IV, p. 154). Mme E llen  W heeler, personnel- 
lem ent connue de cet ecrivain, raconte ce qui su it:

« Pendant l’6te de 1874, nous nous install&mes dans 
l'appartement que nous habitons encore (106, High 
Street, Oxford). Nous avions loue la maison plusieurs 
ann£es auparavant, mais nous avions k notre tour c6d6 
k d’autres l’appartement en question. Nous choisimes la 
chambre qui se trouvait au-dessus de la porte cochere 
pour en faire notre chambre k coucher. La premiere 
nuit que nous y dorm lines, je m’eveillai en sursaut k 
minuit quarante-cinq (les quarts sonnaient en cet 
instant a l’horloge de l^glise), me sentant envahie par 
l ’impression des plus p£nibles que dans le plafond de 
la chambre devait se cacher quclque chose d’affreux. 
Je n’avais pas l’idee nette de ce que ce pouvait 3tre, 
mais l’impression obs£dante m’empechait de dormir ; 
si bien qu’aprfcs une heure d’agitation, je me dlcidai k 
reveiller raon mari pour le mettre au courant de mon 
ytat. II s ’imagina qu’en me faisant boire un petit verre 
de liqueur, il dissiperait ce trouble, mais je n'arrivai en 
aucune fagon k chasser Tetrange impression, et je ne 
pus me rendormir. Je sentais que l’ambiance de cette 
chambre devenait pour moi intolerable, et je me rendis au 
salon ou je restai jusqu’& 8 heures. Loin de la chambre 
k coucher, toute impression desagreable disparaissait.

La nuit suivante, je m’eveillai pour la seconde fois
minuit quarante-cinq precis ; et, durant plusieurs 

semaines de suite, il m’arriva chaque nuit la m£me 
sensation, avec persistance de rinsomnie jusqu’k 
5 heures et incapacity de chasser l’idee qui m’obsd- 
dait k propos de quelque chose d’horrible cache dans 
le plafond.

Par suite de cet Itat d’dme et des nuits d’insomnie
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fort agit6es, raa santd finit par 6tre s&rieusement 
ebrarii6e; ce qui mobligeak m’eloigner de la maison et 
a me rendre cncz rnon fr£re, qui habitait Cambridge.

Tandis que je m’y trouvais, je fus informee que ie 
plafond de notre chambre s’etait efTondre et que le lit 
de la chambre situce au-dessus etait tombd sur le ndtre. 
Je trouvai done suffisamment ju stifies les impressions 
subjectives que j'avais Gprouvees, et je n'y songeai 
plus. Cependant, plusieurs semaines plus tard, on 
ra’apprit que dans i’eflfondrement du plafond on avait 
trouve le petit cadavre momifie d’un enfant, aver la 
violerament tordue. Evidemment on avait cache la un 
nouveau-nc bicn dissimule. »

Ajoutons a?ce tableau assez tragique que le mari 
de la narratrice a atteste l'autlienticite de toute 
cette curieuse h istnire, et que M. Podmore a 
retrouve dans les journaux de l’cpoquc l’iucident 
du petit cadavre decouvert dans le plafond. En 
dehors de cette cham bre,la percipiente n ’cproiuait 
i ien.

Un ccrlain nombre d’obscrvations conduisent a 
clablir ainsi une sorte d isso c ia tio n  des demeurcs 
avec divers phenom enes de hantise. Dans son 
ouvrage Seen 12nd Unseen, Miss Katherine Bates 
rapporte, de son c6 le , une curieuse observation  
personnelle com m uniquec par elie  a la Societc  
psychiquc anglaise et publiee dans le Journal 
(vol. VII, p. 282). En voici le resu m e1 :

« Le 18 mai 1896, ecrit-clle, je m’etais rendue k 
Cambridge et j ’avais log6 Trumpington street n° 35. 
Miss W ales, mon amie, dtait absente, et j ’etais rest^e 
seule pour la nuit. Quand elle fut de retour, le lende~ 
main, je lui appris que j'avais pass6 une nuit horrible, 
bant^e de r$ves persistants et r^p£t6s se rapportant k

1. V. Bozzano : Loco c ita to , p. 180.
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un homme que je n’avais plus vu et dont je n’avais plus 
entendu parler depuis bien des annecs, mais qui, jadis, 
avait ete longuement et intimement lie k mon existence. 
Dans mon rdveje le voyais prfcs de moi,me reprochant 
de ne pas l’avoir epouse, ne m'epargnant pas des allu
sions ironiques au fait que, l’ayant repousse, je me 
trouvais com me d^plac^e dans la vie. Piusieurs fois je 
m’etais rSveillee et rendormie; mais toujours le m£me 
homme avait surgi dans mes reves, et il avait toujours 
profer6 les m£mes paroles. Durant un intervaile d'in- 
somnie, je sentais avec tant de force sa presence que je 
lui criai : « A llezvous-en, laissez-moi tranquilie. Je 
ne garde pour vous que des sentiments g^nereux; mais 
vous airaez me tourmenter, prouvant ainsi que j’aurais 
ete malheureuse si je vous avais epousd. Au nom de la 
Sainte-Trinile, je vous ordonne de me laisser en 
repos. » Apres cette apostrophe, il sembla que Tin- 
(luence raalefique s’etait attenuee et je parvins a me 
rendormir, mais d’un sommeil penible et agit&. J’6prou- 
vai done un soulagement quand la fille de la maitresse 
de maison vint m’apporter le the.

Deux fois encore, dans la merae semaine, je refis le 
raeoie rove, et j ’en restai si angoissee que je dis a 
Miss W ales : « Cette chambre est comme hantee par 
cet homme, et je voudrais en connaitre la cause. Est-ce 
que par hasard le college de Peterhouse se trouverait 
dans le voisinage? Je vous le demande, parce qu’il y a 
trente ans cet homme 6tait 61eve d un college de ce 
nom. ». J’obtins une reponse affirmative, et miss Wales 
ajouta que ce college 4lait proche.

La derni&re fois que je r£vai de lui, je pensais : 
« Je ne puis comprendre pourquoi il doit banter cette 
chambre k ce point, y aurait-il done habite? » Com- 
mencer une enqu^te pour en retrouver les traces sem- 
blait une entreprise impossible aprfcs vingt-huit ans; 
neanmoins je demandai k Miss Hardrick depuis com- 
bien de temps sa mere avait pris cette pension. — 
« Depuis dix’Sept ans, r£pondit-elle. — Et avant vous, 
qui ravait? — Un couple qui a quittd la ville, et je les 
crois morts maintenant. — Et avant eux? » — Tout en
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parlant ain»i, j’expliquai que je d£sirais retrouver k s  
traces d*un homme qui avait habile dans le voisinage 
lorsqu’il elait etudiant A Peterhouse. Miss Hardrick 
repondit qu’avant les epoux en question, la pension 
avait appartenu k un certain M. Peck, maintenant 
pharmacien dans la rue voisine.

Je me rendis chez ce pharmacien, sous prdtexte 
d'acheler de l’acide borique, et je lui demandai si, par 
hasard, il y a une trenuine d’annees, il navait pas 
habite Trumpington Street, n° 35.11 me repondit afiir- 
mativement. Je lui demandai alors s’il ne se rappelait 
pas avoir log6 un etudiant de Peterhouse de tel notn.

Le pharmacien repondit qu'il s ’en souvenait et que 
ce jeune homme avait liabitd sa pension pendant dix- 
huit mois* Il en avait conserve un clair souvenir et me 
le prouva en me montrant une photographic de lui ou il 
est represente en compagnie dun grand chien que je 
connaissais bien, nomme Leo; et M. Peck se rappelait 
aussi cc nom. Je lui demandai alors quelle chambre 
occupail ce jeune homme, et il me repondit : « La 
grande chambre au-dessus de la cuisine, avcc le petit 
salon contigu #. Or, je dors dans celte m£rae chambre, 
et je me sers du memo petit salon,

Je declare qu’auparavant je n ’ayais jamais mis les 
picds dans la ville de Cambridge, que je n’avais aucnue 
idee de la iocalite ou cet homme avait passe ses ann6es 
d’etudiant, et que j’ignorais m^rae s’il avait Hi interne 
ou externe. Je s&vais seulement qu’en 1807 et 1808, 
il avait etc eleve de Peterhouse. A celte epoque, je le 
connaissais bien peu, et il dtait naturel que je ne fusse 
pas inform6e de ce qui se rapportait k sa vie d’etudiant. » 

(Suivent les t^moignages du pharmacien M. Peck et 
de l'amie de la narratrice, Miss Mildred W ales).

A insi, la r^aiite de I’influence, de I’am biance sur 
les sensations de hanlise parait etablie par d es ob
servations independantes et concordantes.

Nous avon&la mfcme im pression en con nais sunt 
ce qui s ’est passe dans la maison turque de P ierre
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Loti a ETochefort, qui, pour lui, etait m ysterieuse- 
m ent hantee. Je n ’ai jamais pu avoir rien d’abso- 
lum ent detaillc sur ce point, le seu sitif poete ayant 
une telle  peur de la mort qu’il etait im possible 
d ’en disscrter avec lui. Je n'ai connu le fait qu’assez 
tard, a une epoque oil scs facultes etaient deja 
endorm ies dans une sorte de r6ve, et lorsque 
dcpuis plusieurs annees deja ces m anifestations 
avaient ete constatees dans sa dem eure, au milieu  
des souvenirs orientaux qui y etaient rassem bles 

Pierre Loti est mort le 10 juin 1923. (Test au 
mois de fevrier 1922 que m’entretenant# un jour, 
de ces phenom enes avec le ce leb re ccrn ain  Cour- 
te line, alors a Monte Carlo conim e m o i,il me rap- 
porta ce qu’il tenait personnellem ent de [’auteur 
de P4cheurs d'lslande , et que \o ic i  : « Plusieurs 
fois Loti a ete reveille, pendant la nuif, par des 
coups frappes dans la porte de la m osquee cons- 
truite au l ar etage de sa maison de Rochefort, et 
i i  en a ete de meme pour plusieurs amis ayant ete 
ses h6tes dans cette maison. P ierre Loti ajoutait que 
parmi les faits observes il avail lui-m em e remar que, 
a diverses reprises, sur les dalles de ladite m os
quee, des traces tres nettes de pieds d ’enfants. »

En me rapportant ces faits, Courteline m ’assura 
qu’il n ’etait pas possib le de d outer de ces affir
m ations.

Ambiance des objets? Em anations subtiles?  
Action subconsciente du voyageur oriental lu i- 
m im e? M ines reveillees? II y a quelque chose. 
Quoi? Cette etude nous fait vraim ent penetrer 
dans tout un monde inconnu.



IX

E x c u r s io n  g& n gra le  
p a r m i i e s  m a i s o n s  h a n t^ e s .

J’ai tonu, lout d'abord, a mettre sous les yeux 
dc mes lecteurs soueioux de la connaissance de 
la verite les types caracteristiques des maisons 
hanlces, et nous avons vu passer dcvant nous 
ores tableaux acheves dc ccs etranges manifes- 
tations. Ces tableaux eom plets sont assez rares. 
Mais les exem plcs rnoins riches, plus on moins 
parlicls. sont, au conlraire, tres frequents.

C’cst par centaines que je les ai reunis depuis 
longlem ps en vuc de cet ouvrage. Nous allons nous 
rendrc compte de quelques-uns, la place nous 
manquant pour un grand nombre.

Isocrate disait aux Atheniens, au v*’ sieele avant 
noire ere : « Monlrez, en toute circonslance, un 
tel respect pour la verite, qu'on se fie a une simple 
parole de vous plus qu’a tous les serm ents. » 
Pcnsons et agissons comme Isocratc.

Comment ne pas admettre la realite objective 
de certains phenom enes des m aisons hantees 
quand on a lu les chapitres qui precedent, et 
quand des observations telles que la suivante ont 
ete faites avec certitude ? J’interculerai sans retard 
ici cette observation parce qu’elle est particulife-
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rement remarquable. Si je l’avais connue plus t6t, 
je l’aurais publiee au tome III de La Mort et son 
Mystere, avec ses analogues. Toutefois, elle %st 

\encore a sa place ici, car elle nous montre que les 
phenomenes de hantise, les m anifestations1 m atl- 
rielles d’invisibles peuvent comraencer au moment 
m6me du deces, ce que nous savons deja, d’ail- 
leurs, par les observations concordantes.

Qu’est-ce que 1’espace, pour un mort ou pour 
un mourant? Un homme est tue accidenlellem ent, 
et, a 28 kilometres de la, on pergoit sa mysterieuse 
presence! Parmi les nombreuses manifestations 
que Ton a eu Taltention de me faire connailre. 
celle que voici est assurement Tune des plus 
significatives, d’autant plus qu’elle a ete scien- 
tifiquement observee et perdue par plusieurs 
tem oins... ainsi que par trois c liien s... Cette rela
tion m’a ete envoyee le 6 juillet 1922 par un obser- 
vateur erudit, M. P. Legendre, professeur de 
lettres au lycee de Brest. La voici :

« Je viens de lire votre dernier ouvrage, et je me 
fais un devoir de vous adresser un d o c u m e n t  p e r s o n n e l ,  
Ce sont ceux que vous prlflrez.

1° Le t e m o in . — Le soussigne est professeur de 
lettres au lycle de Brest, a cinquante-huit ans, la ple
nitude de ses facultes physiques et intellectuelles. II a 
eu jadis l’honneur de faire votre connaissance aux 
Lundis de Fouchl 1 (rue Soufflot), en compagnie de 
Roujon*, Debled, Bernard, etc... II a mime collabor!

1. Alors astronome k  l’Observatoire de Paris; fondateur aveo 
moi, en 1887, de la Soci t̂e attronomique de France; actuellement 
Rlpltitenr & l’Ecole polytechnique et vice-prisident de la Socidtl 
astronomiqne de France. (C. F.).

2. Alors Secretaire du Ministre de l’lnstruction publique; 
depuis, Membre de l’lnstitut. Mort Secrltaire perpetuel de FAca* 
ddmie des Be&ux-Arts.
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au dictionnaire dont yous avez organist la puuutation.
Tout ceci pour vous prouver que vous n’avez pas 

affaire k un fumiste.
^ai fait des sciences de sang-froid, de la philosophic 

avec calme, et ne me suis jamais passionne pour la, 
metaphysique, que j’ai cependant « piochee ». C est 
vous dire que je n’apporte a la critique des faits, dont 
je crois 6tre un suffisant observateur, aucun parti pris% 
aucune tendance d’dcole. Ceci pour vous demontrer 
1’absolue indepcndance d’un temoignage dont je vous 
laisse le soin de raesurer l’interfit.

2° L es  faits. — C’etait en 1883. J’avais vingt arisj 
je venais d’achever mes etudes a la Sorbonnc et de ter
miner ma premiere annee de professorat; j’etais alle 
passer mes vacances dans une calme propriete que

*es parents possedaient aupres de Rennes (commune 
i Chantepie). La chasse allaits’ouvrir. Mon pcrc avait 
invite’ a cette ouverture trois vieux amis a lui (M. Ri- 

chelot, ancien percepteur;M. Biance, id.; M. Cuisnier, 
docteur) et un jeune cousin de raon dge, ou peut- l̂re 
plus dge que moi d’un an. Tous ces messieurs se con- 
naissaient parfaitement et de vieille date.

Le samedi, veille de I’ouverture, a 1’exception de 
raon cousin Robert, nous nous trouvions rSunis, ap res  
un diner tres bourgeois et trfcs simple, autour de la 
table, ou tout au moins dans la mcme salle. Nousavions 
deplore le retard de nton cousin et cherchG a nous 
l’expliquer; la cuisiniere lui tenait au chaud quolqu#*s 
mets, car nous ne doutions pas que, quelle que fut la 
cause de son retard, il arriverait le soir m6rae, pour 
l’ouverture du lendemain.

Mon pfere et ses vieux amis parlaient « finances ». 
Le Dr Cuisnier et lui etaient face & la porte vitree qui 
donnait sur le jardin et dont les volets vert fonc£ 
etaient ferrous. Debout, 6galeraent face a cette porte, 
je montais mon fusil. Soudain, les trois chiens paisi- 
blement couches sous la table, se levent, grognent et se 
dirigent vers la porte. Dehors, pas un bruit, pas un 
souffle. Nous concluons a la presence de quelque bete 
puante k proximity de la maison, et nous calmons les
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chiens. Un silence bizarre semble s'impo&er a tons : nous 
nous sommes, par la suite, fort bien rappele cette sin- 
guliere impression.

Une minute se passe : les chiens, mal caim6s, 
bondissent, furieux, vers la porte, tandis qu’une lueur 
ceruleenne tres transparente, haute d’environ l m,70, 
oscille k deux ou trois reprises entre la porte vitree et 
les volets rabattus sur la porte, y sejourne dix ou 
douze secondes eu s’efTagant graduellernent, puis dis- 
parait. « Uu feu follet! fait inon pere; cet imbecile dc 
Morel (le jardinier) aura laisse quelque b£te crevee a 
cote de la porte! » (On se servait rarement de eette 
porte; elle restait mcme souvent fermee le jour, car 
eile donnait au sud-oue^t, du c6te de lâ  ferme atto— 
nantp a la maison, et a 50 metres au plus des funders 
de la ferme.)

J’etais sceptique, et sacliant Robert tres farceur,! 
je supposais qu'il avail laisse sa charretle anglaise au 
bourg, situe a 1 kilometre de la, avait gagne sans bruit 
la propriety et penetre par quelque Iron de haie dans 
le pare : puis qu'il s'etait amuse a bruler du phosphore 
ou quelque autre produit chimique prealablement glisse 
dans le volet.

J’ouvre la porte, les volets, je sors dans le jardin 
et crie : a Aliens, Robert, ne fais pas la bote, viens 
plutdt manger ta soupe, ou maman va t'ong...! » Pas de 
reponse! pas le plus teger bruit. Le chien de la ferme 
est rcslc siiencieux, les notres s’agilent encore un peu, 
niais comrne « apres la bataille ».

Nous attendons encore Robert une bonne heure, 
cn devisant de tout, sauf d’apparitions, puis, non sans 
quelque inquietude k son sujet, nous allons nous 
eouehcr.

Le lendemain, a 11 heures du matin, un expres 
venait nous informer que Robert s’dtait tue acciden- 
tcllcment a 7 h. 1 /2 du soir.

Je ne conclus pas et vous laisse le soin de corn- 
menter ce fait: que Robert dtait mort a 7 h. 1 /2 du soir, 
et que le m£me soir, & 28 kilometres de la, et lk pre- 
cisement ou il aurait dd dire, la lueur que je vous ai
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decrite £tait nettement distinguee par trois personnes 
de sang-froid (et fortement saluee par trois chiens)...

Cette manifestation avait produit une impression 
si Strange sur les temoins, qu’ils d£claraient longtemps 
apres n’en avoir jamais ressenti de semblable.

C’est sur cette impression tout a fait speciale, dont 
j’ai le souvenir tr£s exact, que jemepermets seulement 
d’insister. Je puis encore la d^finir comme s u it : une 
sorte d’attirance inquire vers la porte, a laquelle 
j’obeissais autoroaliquement, avec la certitude d’une 
part que Robert Mail derriere la porte, et, d’autre part 
qu’il ne pouvaitpas y etre, car son approche, meme a la 
derobee, etait pour moi quasi impossible, dtant donnees 
la disposition dps lieux et i’extr£me acuite de mon ouie 
en ce temps-14.

, * J’ajouterai encore que le lendemain il a et6 dument 
coftfttat£ que « cet imbecile de Morel » avait conscien- 
cieusement ratisse ses allees, et qu’il n’y avait h proxi
mity de la porte aucun cadavre. De plus, Tentre-porte 
et volets ne presentaient la trace d’aucune combustion 
de produit chimique quelconque.

Tels sont les faits d’observation.
En souvenir de nos discussions scientifiques et 

litteraires d’autrefois, je vous prie d’agreer, etc... »
« P. Lkgendke. »

Cette documentation est precise : un homme 
qui meurt accidentellem ent se manifeste a 28 kilo
metres a des amis qui l ’attendent et ne se doutent 
pas de cette mort. Voila ce dont nous affirtnons la  
realite et ce qu’il s'agit d ’expliquer. Les faux- 
fuyants ne servent a rien.

Que des morts soicnt annoncees, comme la pre- 
cedente, par des m anifestations physiques de  
diverses form es, nous en avons vu de nom breux  
exem ples au chapitre 9 du tome II, ainsi qu’aux 
chapitres 4 e l 5 du tome III, et nous n ’avons pas 

| a revenir sur ce sujet definitivem ent etabli. Je
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rappellerai cependant, comme document d’obser- 
valion positive a comparer a celui du professeur 
cle Brest, la eonstatation faite par le colebre Lin no 
et sa femme, des pas enlendus par eux, — dans le 
musce bien ferine —-  d’un ami du n atu ralise , 
<ju’ils recom iaissaicnt a sa marche, et qu’ils enten- 
dirent avec certitude a riieure meme oil il mourait 
( 1 utour tie la Mort, p. 301). Les phenom enes <lo 
ham iso peuvent done commencer a l ’heure inline  
de la mort.

Nous venons do voir des lueurs inexpliquees 
accompagncr la manifestation de “Chautepie, JPai 
r.e$u la relation cle plusieurs incidents du menu* 
ordre, entre autres la suivante, qui n’est pas sans 
analogic avec celle que nous venons de connaitrc.

Un correspondant, qui m’a prie de no donner. 
si je public le fait, que les initiates dc son nom 
(M. C. D ., a Nitnes), m’ecrivait le 27 mars J800 :

« En 1868, une nuit, mon pere et ma m£re furem 
^veilles par un bruit qu’its ne purent s ’expliquer; au 
m£me moraent, mon pere vit une lueur traverser la 
chambre; il etait minuit et demi, les autres personnel 
de la maison n’avaient rien entendu, et les recherches 
faites le matin n’amcn&rent aucune explication.

c< Ge ph^nomene bizarre fit dire k ma grand’m^re 
que nous avions dfi perdre un membre de notre famille : 
reflexion qui nous parut romanesque et imaginaire. 
Or, le lendemain, une lettre nous annon§a la mort d’unc 
parente habitant k 50 kilometres, mort arriv^e k l’heure 
m£me ou le bruit avait 6\6 entendu et la lueur vue. >'

On invoque toujours le hasard des coincidences.
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Mais pourquoi ces associations d idees si le hasard 
etait seul en jeu?

Par mi les m anifestations de ce genre qui rn’ont 
ete com m uniquees, j ’appellerai encore l ’attenlion  
de nies lecteurs sur la suivante, que j ’aurais peut- 
6tre interpretee com me une hallucination si elle  
ne s’etait pas renouvelee en de parfaites condi
tions d’exam en. Je rcxlrais d’une lctlre qui m’a 
ete adrcssee le D aout 1U22 :

« Apres vous avoir romereic de tout le bien que vous 
faltes a rhumauite, jc liens a vous signaler un pheno- 
mene curieuk dont j’ai 6t6 temoin :

« Nous habitons un chateau feodal fort bien conserve 
et plein de souvenirs. J’y occupe une vaste chambre ; 
or, il m’est arrive plusieurs fois d'etre reveillee brus- 
quement an milieu de la nuitpar une lueur mysterieuse 
qui envahit la piece, eclairc tous les objels, dure 
quelques secondes et disparait tout d un coup, sans 
que je saclie ce qui la produit. Je l’ai constatee par de» 
nuits sans lune, les volets hermetiquement fermes, 
sans aucune lumiere nulle part. Je ne r£ve pas, car je 
ui’assieds gen£ralement sur mon lit pour observer le 
phenomene et ticher de bien voir ce qui se produit.

« Ma mere l’a egalement observee dans sa chambre, 
mais une nuit seulement. Quelle peut &tre Implication 
de cette lueur ? »

« Fernande Boissiek. »
Chateau de Boissieres, 

par Nages et Soloignes (Gard).

Ccs observations, dont je ne donnc ici qu’un 
specim en, prouvent avec evidence que les nega- 
teurs de ces phenom enes inexpliques sont dan& 
l ’erreur, que ces m anifestations sont reelles et 
presenlent a notre etude les elem ents d’une  
science nouvelle a annexer aux sciences dites posi~
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tives, dans le cadre desquelles le programme scien- 
iifique est resto confine jusqu’a ce jour.

Que d ’observations variees nous avons a exa
m iner. L’etude des m aisons hantees est une 
im m ense m osaiquc.

Nous venons de voir par la communication du 
professeur de Brest quo les m anifestations de 
liantise peuvent suivre inim ediatem ent la mort. 
L’observation que voici nous offre le menu; ensei- 
guem ent, car elle  sVst produite a riieure <ie la 
mort, hantise im m ediate. Voici la Jettre de l\>b- 
servateur qui en a etc l ’objct : ♦

2 1 fevrier 1911.
Cher maitre,

Je viens de lire votre livre : Vlnconnu et lesproblemes 
jpsychiqucs, que je ne connaissais pas.

Je regrette de n’avoir pas connu votre enqueie et de 
n’avoir pu concourir a votre puissante etude si interes- 
sante pour celui surtout qui a ete touche par une mani
festation de ce genre. Je vous aurais confie mon cas. 
Mais il est de mon devoir, rafime aujourdhui, ne serait-ce 
que pour montrer la frequence des communications 

de vous le soumettre.
marie le 4 juiliet 1888. Ma soeur, a gee de 

quinze ans, avait et£ gravement malade et se trouvait 
raieux, sinon retablie, le jour de raon manage, puis- 
qu’elle put assister & toute la fete.

Le 6 juiliet, je partais avec ma femme pour notre 
voyage de noce et ma soeur assista au depart.

Nous partions done heureux, j'insiste, et sans qu’au~ 
cune crainte vlnt nous tourmenter pendant notre voyage,

Les lettres que nous resumes, du 6 au 12 juiliet, de 
nos parents ne laissaient percer aucune inquietude au 
sujet de ma sceur.

Le 12 juiliet (nous dtions alors k Paris) fut pour moi 
et ma femme une journ^e d^licieuse jusqu’k 10 heitres 
du soir. Nous pass&mes la soiree au th&Ure du Chltelet.

psychiques, 
Je m’etais
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A partir dc 10 hcures je devins preoccupy, triste, d’une 
tristesse inlitiie. Ma jeune femme ne pouvait pas 
s'expliquer ce changement subit en moi; moi non plus, 
d’ailleurs. A la sortie du the&tre, je 1’entrainai rapide- 
ment a l’hotel que nous occupions : H6tel d’Espagne, 
cit^ Bergere.

Toujours sombre, ma femme couch^e, je me coucbai 
aussi. J’eteignis la bougie et je restai dans le lit les 
yeux ouverts,silencieux, inexplicable envers moi-m6me.

II devait £tre k ce moment-ia 1 heure.
Tout a coup, dans la chambre, un craquement, un 

bruit epouvantable. Ma compagne alarmee jette des 
cris, effray^e. J’allume la bougie. La porte de l’armoire 
k glace etait ouverte. Nous n’avions pas touche au 
meuble. II etait vide. Je tranquillisai ma femme, 
fermai le meuble et me couchai, alors redevenu moi- 
m&me.

Le matin, en nous levant, nous resumes un t&e- 
gramme nous appelant k Marseillan (Herault); ma 
soeur etait morte la veille, le 12 juillet, k 10 heures. Eile 
savait que nous etions k l’H6tel d'Espagne.

Sa derni&re pensee a-t-elie et£ pour nous et nous 
l ’a-t-elle adress£e ou nous etions? Nous ne pouvions la 
recevoir qu’k YllStel d’Espagne.

Je n ai pas besoin de vous affirmer la verite absolue 
de ce recit.

J’ai eu depuis d’autres malheurs, d’immenses mal- 
heurs, et tout est reste silencieux. Geux que j ’ai aimes 
et qui ne sont plus ne communiquent plus avec moi. 
Voient-ils mes pleurs, ma souffrance? Je le voudrais.

Veuillez agreer, etc...
Etienne Mimard.

Cette manifestation est tres remarquablc et tres 
digne d’attention. On a beau invoquer les coinci
dences fortuites, une telle  explication ne paratfc 
vraiment pas satisfaisante. II y a des forces psy- 
chiques et physiques inconnues. Ne nions rien, ne 
tenons pas nos yeux ferm es, observons, constatons,
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discutons. Nous trouverons peut-4tre l ’explication.
Pourquoi ces bruits bizarres accompagnant la 

derniere heure? Ils nous paraissent absurdes, mais 
n’en existent pas m oins. Se produisent-ils avant le 
depart de I’&me ou au moment m£me? On pense a 
une commotion electrique. Q u'esl-ce que l'elec- 
tricite? Personnc n ’en sait rien.

Nous allons avoir sous les yeux un tres grand 
nom bre d’observations faites dans toutes les classes 
socia les.

La com m unication que v o id  m’a ete envoyee de 
Rothau (Alsace), le 30 mars 1809, en me priant de 
ne donner que les in itiales si jc la puhliais :

« Dans le courant de l’annee derniere, nous avons eu 
en sejour chez nous une jeune negresse du sud de 
l’Afrique.

Six semaines environ aprfcs son depart de chez nous 
pour son pays, toute notre famiile etait reunie dans la 
salle a manger, lorsque nous entendons des pas monter 
Tescalier conduisant a l’etage superieur, entrer dans la 
chambre au-dessus de nous sans faire entendre d’ouver- 
ture de porte, marcher et s ’arr£ter.

Nous montons immediatement, car le logement 6tait 
inhabite dans ce moment-la; nous visitons toutes les 
charabres et ne parvenons k rien d^couvrir. Nous nous 
disons : si notre negresse 4tait encore chez nous, nous 
croirions que c’est elle qui est mont6e, c’etait exacte- 
ment son pas lourd, lent et mesur6.

Environ quatre semaines apr&s, nous apprenons la 
mort de cette pauvre fille; la date de cette mort colnci- 
dait exactement avec le phenomene relate ci-dessus. 
Cette jeune negresse nous aimait beaucoup, et dans ses 
derniers moments, elle n’a parl4 que de ses amis 
4 ’Alsace.

Le fait a 6te constat^ par cinq ou six personnes. » 
M. C., a Rothau (Alsace).
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Cest la un phenomkne de hantise suivant imme- 
diatcment le decks, comme dans le premier cas 
deer it dans ce chapilre.

11 ne se passe pas d’annec sans que je regoive, 
d’un pays ou d’un autre, des observations ana
logues. Celle que Ton vient de lire date de 1899. 
En voici une, toute recente,*dc 1923, mettant sous 
nos yeux des phknomenes physiques singuliers 
prodults au moment d’une mort.

Cette manifestation a eu lieu a Frontignan, le 
13 mai 1923, a 23 h. 30, ct m’a ete signalee par 

Al. GarAier, directcur d’une importante usine 
petrolifere, grand-pere du heros de eelte histoire.
( eluici venait de mourir a Pago de vingt ans rt 
cinq mois, d’une mcningite tuberculeuse qui Fern* 
porta en olncj jours.

(> jcune bomine vLouis Gamier) qui donnait les 
plus brillantes esperances d’une vie intellecluelle 
laboricusc, otait alors ehez ses parents, a Sassc- 
nage, ou hahilaient sou pore et sa mere. Son grand- 
pere etait a Frontignan, ou demeurait egalement la 
famille d’une channanle fiancee Ires afieetueu- 
hcnicnt altacliee a celui qu’elle eonsiderait comme 
son futur mari : ils se oonnaissaient depuis leur 
plus tendre enfanoe. Le jour de Paques, l*r avril, 
avail donne lieu a une reunion des deux families ct 
a une petite ftie, « et nous, les parents, m’ecril 
M. Gamier, nous nous regardions en souriant, 
pensant au couple parfait que ees enfants devaient 
former blent At ».

IL'las! six sentaincs apres, une maladie subitc 
brisail lout. Louis mourail en pronon ânt le nom 
de sa fiancee. Mais kcoutons le narrateur s
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« Je pr^parais mon depart pour aller assister aux 
obseques de moil enfant, lorsqu’on ra’annonga que 
petite Marie venait d'arriver toute en larmes : « Louis 
est raort hier soir a 11 h. 30, me dit-clle, des qu’elle 
m’aperijut, en se jetant dans mes bras.

— Comment peux-tu le savoir, Marie?
— 11 est venu nous le dire lui-m6me. »
Et a travers ses sanglots, elle me fit un recit decousu 

que je ne pus tout d’abord comprendre, mais me fut 
ensuite redit par ses parents, duquel resulte le curieux 
^vdnement qui fait l’objet du present rapport.

Done, la nuit preeddente, celie du 15 au 16 mai, par

P lan  rle l'a p p a r tem en l de F ro n iig n a n .

consenuont, la farni-lle S .. . ' ,  composee acluelleraent de 
M. et Mme S., plus Ml‘e Marie (une seconde fille est dame 
aux P. T. T., a Corbie-Somme), s ’etait mise au lit vers 
9 heures; la chambre de M,le Marie est contigue A celie 
de ses parents, elle comporte deux lits, chacunc des 
deux soeurs ayant le sien. Celle des £poux S ... ne pos- 
sfede qu’un lit de milieu (S) qui leur est cornmun, la t&te 
de ce lit est adossSe centre la cloison qui separe les 
deux chambres. Un espace libre de 1 m&tre environ de 
largeur est menagd entre le bord extdrieur et la imiraillc,

1. J’fti le nom entier sons les yeux : on m’invite 4 ne donnea 
que Tinitiale. M. S. est agent de contr61e aux usines.
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de sorte que Ton peut en faire le tour sur trois de ses 
c6tes. Correspondent k l’autre extrlm it! du lit, bout 
pour bout, se trouve une petite commode k Itageres (E) 
appuyee au mur. Ce meublc supporte un petit socle en 
bois sur lequel est posee une petite pendulette de 
salon (P) remontee fort regulilrement et marchant de 
mime. A pau prls vers le milieu du lit et appuye au 
mime mur que la commode se trouve un fauteuil de 
salon (F) laissant un vide complet de 0m,70 cntre son 
bord et Textremitl de la commode.

Ceci pose pour l’intelligence de ce qui va se passer, 
nous trouvons nos trois personnes couchecs. Mn° Marie 
ne dormait pas, trls angoissee, elle sanglotait convulsi- 
vement dans son lit (M); ses parents, aprfcs avoir essay! 
de la consoler par de douccs paroles, commenQaient k 
s ’assoupir, lorsque tout a coup une plainte, longue, 
stridente, inarticuloe, comme celle d’une personne que 
Ton Igorge, fait mettre lout le monde en attention. 
M,lt Marie s’ecrie : « Papa, maman, avez-vous entendu ? » 
En mime temps, on entend la chute d’un corps lourd 
sur ties res sorts feutrls qui Tamortissent. lmmldia- 
tement, M. S ... tourne le commutateur electrique plac! 
a la tlte de son lit, et la pi^ce est inondle de lumilre. Le 
premier objet qui frappe les regards des deux epoux, 
c’est la pendulette qui, l’instant d’auparavant, egrenait 
son tic-tac sur son socle, deposee les pieds en Tair sur 
le siege du fauteuil et arretle sur 11 h. 30 M. S ... se 
leve et fait la visite minutieuse des trois autres pieces 
de son habitation sans y rien trouver d anormal, ni 
chien, ni chat, ni dine qui vive qui ait pu proferer la 
plainte entendue simultanement par toute la famille.

Instantancment aprls ces faits psychiques et norma- 
lement inexplicable, Mli€ Marie a senti se dissiper son 
angoisse et un certain bien-ltre l ’envahir. Elle en a 
conclu que son ami avait cesse de souErir a cette 
heure-lk mime.

En resum!, qui a pousse cette plainte lugubre? Qui 
a projetl cette pendule k plus de 1 metre de distance? 
Qui l’a arrltle k 1’heure de la mort de mon enfant? 
Mystere que tout cela... Nous constatons simpleraent
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les fails, mais les causes nous ^chappent. A vous, eha* 
Maitre, (Ten tirer les conclusions qui vous semble^fS§ 
les plus vraisemblables. »

Chcrchons ensem ble ces conclusions! Nous 
faisons pour chaque fait. La m anifestation ps^- 
chique est incontestable; mais com m ent se traduit- 
elle  ainsi en m ouvem ents m ateriels?

—  E lectricite, repond-on. Oui, probablem ent. 
Mais par quels procedes de transm ission?

Suivant ma methode constante, j’ai prie la 
fam ille S . . .  de me decrire personnellem ent les  
observations faites par cliacun de ses m em bres. 
M. et Mllc S ... out bien voulu repondre textuel- 
lem ent a cette requite et m’ont envoye leurs recits, 
qui sont identiques a celui de M. AL G am ier. La 
plainte a ete entendue et le deplacem ent de la 
pendulette a ete constate par les trois tem oins.

Notre devoir est d’enregistrer toutes les obser
vations in tegres et stires, sans nous departir de la 
faculte d’examen prim ordial.

En novembre 1913, une maison hantee, a B lois, 
fit assez de bruit dans la presse. II s ’agissait dc 
vacarmesj de hurlem ents et de coups frappes dans 
les murs d’une dem eure habitee par une fam ille 
Jarossay, com posee du perc, de la mere et d’une 
jeune fille de dix ans. Une enqu^tc que j ’ai fait faire 
m’a montre que, selon toute probability, il n ’y a eu  
la rien de serieux (lettres 2495 du 18 fevrier 1914 
et 2510 du 24 mars suivant). Les bruits out eesse  
a In terv en tio n  de la justice; les m anifestations
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S iient ea pour but d ’attirer sur les occupants la 
miseration publique. Ccla se passait clans lc  

xticr des G ranges, non loin de la rue des Gal-

iservation suivante me parait mcriter une 
attention beaucoup plus serieuse.

A quelque distance de B lois, a F ougeres-sur- 
Bievre, m odeste village de 700 habitants qui s ’enor- 
gucillit d’un vieux chateau classe parmi les monu
m ents historiques, des bruits plus extraordinaire# 
et moins suspects que les precedents out agile tout 
le v illage, ii partir du 27 decem bre 1013. J’en ai 
rccu la description par M. Paul G authier, indus
tries,.ancien mairc de B lois, et par M. Boutin, de 
B lois, qui a lenu a faire sur ce point une enquete  
speciale et m a envoye, en merne tem ps, les rela
tions publioes par les journaux. En voici le resume :

La rnaison est occupee par M. Huguet-Prousteau, 
g£ometre-expert, age d’une soixantaine d’annees, qui 
habite \k avec sa femme, son gendre et son jeune petit- 
ills age d’une douzaine d’annees.

La premiere manifestation des faits remonte au 
27 decembre. Cette nuit, M. Huguet-Prousteau se 
rappela brusquement qu’il avait omis, la veille, une 
correspondance urgente. II se leva done, k 3 h. 1/2 du 
matin, ct alluma du feu. A peine fut-il dans son cabinet 
de travail qu’il entendit son voisin qui fendait du bois, 
ce qui Fetonna, etant donne l’heure.

Le matin venu, il en fit l ’observation a ce voisin, 
M. Cellier. Celui-ci, k la grande stupefaction des deuj 
hommes,non seulement n’avait rien fendu du tout, mais 
avait entendu le m£me bruit, qu’il avait attribu£ a 
M. Huguet-Prousteau, et il s ’appr£tait k lui reprocher 
de troubler ainsi son sommeil.

Depuis ce jour, chaque soir et chaque matin, on 
entendit frapper des coups dans la cloison et on sentit

12



258 LES MAI SONS HANTEES
les murailles trembler. Puis le phdnom&ne s’est amplify, 
estdevenuun infernal branle-bas s ’entendant A 200 metres 
de distance.

« Si c’est un « type » qui fait cela, disait d’abord 
M. Iluguet-Prousteau, il est poll et nous laisse manger 
tranquillement. Lorsque nous dinons entre 6 et 7 heures, 
le vacarme ne commence qu’A 8 heures. Lorsque je ne 
rentre qu’a 7 h. 1/2, le tapage ne commence qu’a 
9 heures! »

Le geom&tre, s’il ne put expliquer ce qui se passait 
chez lui, ne s ’en montra pas alTole, non plus d’ailleurs 
que son gendre et son jeune petit-fils. Senle, sa femme 
ne put se defendre d’eprouver une profonde inquietude 
et souhaitait fort en voir la fin. *

« Arrivons aux faits que j ’ai constates par moi-meme, 
m’ccrit un temoin. J’etais, vers 8 heures du soir, chez 
M. Huguet-Prousteau. Commc au rc'cit des faits, je 
laissais legfcrement percer mon inoredulite, le propri£- 
taire me dit : « Yoici l’heure habituelle ou cela se pro- 
duit, vous allez vous-meme en etre temoin. Quant a 
moi, je ne suis pas eloign^ de croire h des phenomenon 
electriques. Quoi qu’il en soit, hier dimanche, le bruit 
a ete formidable le soir : tout le pays en jase. Le 
vacarme a eu lieu de 8 heures a 10 heures, le soir, et de 
5 h. 1 /2  a 0 heures, le matin. Done ea ne va pas tarder 
k commencer. »

Tant d’assurance ne laisse pas que de m’irnpres- 
sionner, et je commence a croire que je vais assister au 
sabbat annonce.

Je suis 1A, avec toute la famille. Mon b6te remplit 
les verres, et nous trinquons quand mdme.

Au dehors un murmure de voix indique que la foule 
commence k s ’amasser. Nous ouvrons la porte, et le 
corridor se remplit aussit6t de curieux; nous faison- 
entrer le plus de monde possible, afin qu’ils puissenJ 
mieux entendre*.

Cependant, je visite minutieusement, avec M. Ba- 
ranger, le grenier et les combles de la maison. Elle est

1. Erreur et imprudence : mauvaises conditions* de contr61e.
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fort ancienne. Je passe ensuite dans le grenier du voi- 
sin, sans dccouvrir aucun iruquage ni rien de suspect.

Mais quest-ce a dire ? Est-ce que je ferais peur 4 
<ft Tesprit ». Neuf heures sonncnt et rien ne se produit.

Au dehors, la foule trompe l’attente en se livrant a 
de joyeuses conversations, axnsi qu’on entend parmi 
les spectatcurs un soir de feu d’arliflce ou k une f£te 
chain p£trc. Tous les habitants de Fougores sont 14, et 
aussi les vignerons accourus des environs. Le temps 
assez doux favorise cette longue attente.

Je regarde la pendule : il est 9 h. 20... La famille 
Iluguet-Prousteau s’etonne — et moi je commence a 
rire cn dedans. Mais on continue k m’affirmer que « ga 
va infailliblement se produire ». Pourtant on invite le 
petit a aller au lit, et il s’y decide... lorsque soudain 
plusicurs coups formidables 6branlent la cloison sepa- 
rant du corridor la chambre ou nous nous trouvons.

Il est 9 h. 25. Je me precipite dans le corridor et 
j ’̂ claire le muravecune bougie. Les coups se suecedent 
avec force, semblant frapper k tort et k travers, du 
haut en has, de droite et de gauche, dans cette cloison 
qui mcsure deux metres de haut sur cinq metres de long.

Puis les coups cessent. (Test maintenant un trem- 
blement terrible, qui secoue la murailie avec une force 
que dix hommes ne pourraient egaler.

La scene a dur£ a peine cinq minutes. M. Iluguet- 
Prousteau est la, souriant et flegmalique. « J’ai vu plus 
fort que ga, me dit-il. Ceci n’est rien : vous allez voir 
tout 4 l’hcure. »

Mais c’etait bien fini pour ce jour-14. Et je pris conge 
du geometre, intrigue au plus haut point, mais non plus 
sceptique.

Les assistants ne tarissaient pas sur ce sujet, en 
racontant leurs impressions. On voit dans le grenier de 
la maison du crSpis et du pl4tre arrach^s du mur, sous 
les ycux du jeune Iluguet-Prousteau. Je disais 4 ce 
brave petit, qui est Agd d’une douzaine d’anndes : « Tu 
n’a done pas peur? » Et lui de me r^pondre, en ouvrant 
de grands yeux : « Mais, Monsieur, ]e suis avec grand- 
pere! »
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Dimanche soir, M. Lepage-Girault, journalier k Fou- 
geres, cogna douze coups su p  la rouraille. Douze coups 
lui r6pondirent aussitdt! Un autre assistant frappa 
quatorze coups qui lui furent rcpetes.

Dans le pays, on ne parle que de ces faits Stranges. 
On se demande quelle en est la cause. Au debut, onprit 
la chose en riant; maintenant on ne salt au juste que 
penser.

On a, tout naturellcm ent, accuse le gam in de 
douze ans. Mais on a reconnu qu’il ne frdppait pas 

D 'aillcurs, ces coups etaient souvent 
form idables. Continuons cette description

La maison dc M Prousteau est situce dans une cour 
commune. Elle est encadr6e par deux autres imrm ubles 
de m< me apparence. Derriere s’etend le jardin de la 
cure. II est done trfcs facile dVtabhr une surveillance 
rigourcuse autour de cette maison.

Les bruits ont commence A se mani fester fin d<?cembre, 
et ont continue jusqu’en fevrier M Prousteau et sa 
famiiie n’en avaient souffle mot; les voisins, dont les 
habitations touchent celle de M. Prousteau, intrigues 
du vacarme qui se produisait aux m^mes heures, 
raconterent, dans le bourg, ce qu’ils avaient entendu. 
Ce ful une trainee de poudre. Ghaque habitant voulut 
voir et entendre. Des communes environnantes on 
accourut en foule et les curieux ne cesserent d’affluer 
aux abords de la maison.

Un arrSte de M. le baron deFougeres, maire de Fou- 
geres,m it fin a ces allies et venues incessantes,en inter- 
disant de stationner dans un rayon determine.

Un certain soir, le bruit fut tel qu’on l’entendit dis- 
tinctement, non seuleraent dans les immeubles voisins, 
mais de l’autre cdt^dela rue, k p lusde soixante metres 
de distance. La maison etait secouee du haut en bas, les 
cloisons vibraient avec intensity les portes et les 
fen£tres claquaient avec une violence singulifere. On 
dut les ouvrir dans la crainte que les vitres ne fussent
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brisdes. Au dire de temoins dignes de foi, les bruits 
qui accorapagnaient les yibrations formidables de k  
maison ressemblaient a des grondements de tonnerre 
lointains. D'autre part, les rideaux du lit s’agitaient 
sans cesse; on les aurait cru secou£s par un violent 
courant d’air 4, et cependant tout etait clos.

A rinierieur de la maison, plusieurs personnes 
£trangeres k  la famillefirent quelques experiences. Elies 
frappaient dans lesmurs un nombre de coups determine. 
Imnicdiatement le meme nombre de coups 6tait frappe, 
mais avec une sonority inimitable. Les bruits etaient 
forts et sourds et semblaient emaner de la maison tout 
entiere.

Une nuit, quelques hommes resolus monterent dans 
le grenier. A peine dtaient-ils arrives que le vacarme 
comment et que la maison se mit a trembler. Leurs 
lumieres faillirent etre eteintes, et ces hommes s’em* 
press^rent de descendre.

a Ces manifestations extraordinaires, que chacun a 
pu constater, m’ecrivait encore M. Routin, ont produit 
une vive impression. Les plus nialins ne savent plus 
que dire. On avait envisage la presence de piles elec- 
triques dans le mur; la maison fut visitee de fond en 
cornble, par des monteurs electriciens de l’usine des 
Moniils, mais rien d’anormal n’a pu ctre decouvert.

« Le petit-fils de M. Pruusteau, dont le lit etait 
socoue pendant qu’il y reposait, fut envoye dans une 
autre maison. Un enfant du râ rae dgeprit sa place. Or, 
aucunc manifestation ne fut constateependanll’absence 
du jcune Prousteau. »

(Remarque digne d'attention : avant de venir a Fou- 
geres, la faraille Prousteau a habite une commune de 
Sologne. Or, il parait que leur maison fut, k  cetteepoque, 
le si&ge de phdnomfenes analogues.)

Une enqudte judiciaire a dte faite par le Parquet de 
Blois. Elle a enregistre absolument les memes faits et 
dans les mdmes conditions.

I. Pĥ nom&ne analogue k  ce qui a r̂ gulifcrement observe 
chess moi lors des experiences avec Eusapja Paladino (v. l e s  
Forces nature lies inconnues, p. 128, etc.).
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M. Boutin ajoutait k son envoi du 18 fevrier 1914 : 
. « Je connais M. Prousteau depuis une quinzaine 

d’annees; cet homme m*a toujours p&ru d’une nature 
paisible, et incapable de se livrer k des excenlricites 
destinies a amuser le public. II jouit dans la contree 
d’une bonne consideration; ses antecedents sont excel- 
lents; je ne vois done pas quel inter t̂ aurait pu Tamener 
k se cr£er volontairement une situation aussi etrange. »

Ici, comme dans la plupart des constatations ana
logues, la cause inconnue, productrice des pheno- 
menesj est associee a un jeune organisme humain. 
Ce n’est pourtant pas lii une condition exclusive.

Nous avons penetre dans un tnondc plus inconnu 
que ne Tetait l’Amerique au temps de Christophe 
Colomb ct d’Americ Yespuce, et dont l’exploration 
est encore plus compliquee que ne l a ete celle des 
indigenes du nouveau moiule, quoique nous n’y 
ayons pas a craindre les anthropophages. Essayons 
pourtant de l’etudier avec toutes les rigueurs de la 
methode scientifique. Comparons les observations. 
Nous n’avons que Tembarras du choix pour les 
objets de cette etude, en prenant bien soin d’eli- 
miner les cas douteux ou frelates.

Une charmante lectrice, femme du monde et 
artiste eclairee, m’a communique la relation sui- 
vante au mois de fevrier 1920 :

« Je dois vous dire, mon cher Mattre, que les faits 
se sont passes chez moi, dans notre propriety de 
Montmorency, en octobre 1912.

« Mon pfere t̂ait alite depuis six mois, atteint de 
nephrite et d’uremie consecutive. Nous avions trois
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domestiqucs attaches, cuisiniere, femme de chambre de 
vingt-huit ans, et petite aide de quatorze ans.

« En aout, un violent orage nous avait valu la chute 
de la foudre dans la cuisine, k l heure du repas des 
domestiques, et la femme de chambre en avait <ke fort 
impressionnee.

« Notre maison, silu£e sur la hauteur, a un rez-de- 
chauss^e, bilti sur cave, et deux etages; un jardin i'en- 
toure.

« Done, vers octobre ou novembre, notre petite 
bonne, enfant degeneree, fille d’alcoolique et en pleine 
formation physique, devint peureuse, craintive, et nous 
raconta des histoires fantastiques; sa figure etait 
contractee, ses yeux cern6s, au fond d’un visage emacie. 
La femme de chambre, en m£me temps, paraissait etre 
aux prises avec mille idees imaginaires. Cesdeux sujets 
d^vo^aient les romans a bon marche, racontarit les 
histoires les plus invraisemblables. Bient6t, dans tout 
le pays, par la voix de la fillette, la maison eut une re
putation etrange. Nous voulilmes, ma mere, une de mes 
tantes et moi, resister k ces soi-disant contes, et surtout 
ne pas eveiller rattention de notre grand malade stir le 
service desordonne qui regnait a la maison.

« Le demon tape aux vitres, Mademoiselle; le demon 
a frappe de grands coups au second d’une telle 
chambre », etc., rdpetait la fille. Nous ne pouvions 
prendre ces sornettes au serieux, lorsqu’un certain 
vendredi, ou ma mfcre et moi etions allees en course k 
Paris, nous trouvons, en rentrant, notre brave jardinier 
(que nous avons toujours) nous attendant a la cuisine, 
bl&me et effare. La petite bonne s’cftait trouv ê mal a 
plusieurs reprises, et la femme de chambre aussi. Le 
secretaire de mon p&re, qui etait venu faire signer des 
pieces, avait ete egalement interloque.

« Que s’etait-il passe?
« 1° Lorsque le secretaire avait voulu prendre son 

chapeau au portemanteau, des coups frapp6s r£gulie- 
rement k la porte d’entree avaient attire son attention, 
et il n’avait pu decouvrir personne; et ceia k  deux ou 
trois reprises;
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« 2° Les tiroirs des meubles s’ouvraient seuls;
« 3° Dans la cuisine charivari terrible, les balances 

oscillaicnt, les casseroles remuaient sur le fourneau, 
tandis que le tiroir a charbon, plein de 50 Idles du 
preeieux combustible, se d£pla$ait sur ses roulettes;

« 4° Des coups retentissaient aux vitres.
« Nous etions fort ennuyees, ma mfere et moi, de voir 

notre monde bouleverse; mais nous parldmes ŝ v&- 
rement, et tout rentra dans l’ordre... ce qui nous 
surprit nous-m£mes.

Gependant, le soir, apr&s diner, voil& que les 
bonnes, vertes d’effroi, pretendirent entendre des coups 
— que je ne percevais pas plus que notre ami le Doc- 
teur, quisoignait mon pere. Je me suis postee une heure 
dans le jardin pour dejouer quelque manege, si manage 
il y avait; mais je n’ai rien decouvert. Je conclus a 
une hallucination des deuxpoltronnes. Mais en rentrant 
j’entendis,moi aussi, tres distinctement, des coups net- 
tement frappes...Mes nerfs, trop tendus, me donnaient- 
ils communication avec des ondes? Le m^decin me 
repliquait : a Prenez garde, Madame, vous devenez 
aussi folie que les autres. » — Possible, cher ami, mais 
je ne puis nier.

« Le lendemain matin, vers huit heures,la cuisiniere, 
affol ê, vint me trouver : « Mademoiselle, je ne puis 
faire le menage, cela tape en haut, et dans la veranda, 
tout remue ».

« Je descendis ecrire des comptes dans la salle k  
manger, qui s’ouvre par une baie sur la veranda, regar
dant la cuisiniere faire son travail, tandis qu’au second 
la femme dechambre etait occupee et que j’envoyais la 
petite faire des courses.

« Je vis alors un dtrange spectacle : s u r  le  ca r re la g e  
d e  la  v& randa% une ch a ise  se  m it a  to u rn er su r  un p i e d , 
et les meubles craqu&rent. Gardant un calme imper
turbable, je tranquillisai la cuisiniere, puis montant au 
second j’entendis deux coups singuliers tap6s dans une 
chambre que la femme de chambre nettoyait.

« Trouvant la paix compromise chez nous,et discer- 
nant « un sujet » dans la petite, nous avons prid les
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parents de la reprendre. Geci ne se fit pas sans peine, 
car on accusa rnon pere d’etre la cause de tout le mal. 
La femme de chambre fut ^galement remerciee et, 
comme par enchantement, la maison reprit son calme.

« Je suis enti&rement convaincue que la femme de 
chambre et l’enfant agissaient inconsciemment. Je ne 
sais ce qu’est devenue la premiere; la seconde s’est 
faite femme et est maintenant mere de famille.

« Le pauvre malade est mort le 12 mars suivant, 
n’ayant rien m  de nos perturbations. Du reste, nous 
avioos fait le possible pour les tenir cachees. »

S. de B elxbcour*.

Tel est le recit de Tobservatriee. J*en ai repro- 
duit tons les details, pour notre instruction per- 
sonn-clle. Ces bruits inexpllques, ces mouvements 
sans cause apparente sont certains, et associes a la 
presence de la femme de chambre de vingt-huit ans, 
ou surtout de la petite de quatorze ans. Elies n’y 
sont pour rien consciemment. Une force inconnue 
agit en se servant d'ellcs. Le mourant a-t-il eu une 
action indetcrminec ?.

Gonsidcrons encore diverses observations faites 
avec certitude. J’oflrc de preference a mes lecteurs 
celles qui m’ont ete adressees de premiere main, 
par les tcmoins eux-m6mes. La narration que Ton 
va lire est des plus extraordinaires, des plus 
incroyables. Sur plusieurs milliers de rapports quo 
j’ai recus depuis un quart de siecle, en reponse 
aux enqu^tes que j'ai provoquees pour l’eiuci- 
dationde problemes qui, pour la plupart, d’ailleurs

1* Nom modify.
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paraissent insolubles, celui-ci est Pun des premiers; 
je ne Pai pas encore publie, quoique cette lettre 
date de 1899. J1 pourra frapper de stupefaction tous 
ceux qui liront ces lignes, autant que j’en ai ete 
frappe moi-meme. II s’agit d’etranges bruits de pas 
dans un escalier, et d’une porte brutalcment 
enfoncoe, sans auteur visible.

« II n’y a rien de plus ridicule, de plus stupide, de 
plus risible (iravu yeXotoTaTov), que l’hypothcse idiote 
du mouvement de la Terre », disait Ptolcmee, il y a 
deux mille ans. — Quelle idee folle de supposer que 
des lampes puissent bruler et eclairer sans huile et 
sans meches! objectait-on a l’inventeur du gaz, 
mon compatriote Philippe Lebon, en 1804. — Que 
les voitures puissent marcher sans chevaux! sup
position insensee, clamait-on a Stephenson, avaut 
la construction de la premiere locomotive, il y a 
cent ans... — Faire des portraits sans crayons, pin- 
ceaux, ni couleurs, affirmaient, en 1838, les peintres 
a Daguerre, c’est absurde. »... Et ainsi de suite...

Nous avons sous les yeux dans ce livre, des fails 
non expliques et actuellement in c o m p r e h e n s ib le #  9 
dont Papparente impossibility ne doit pas plus 
nous arr^ter que les paradoxes antiseientifiques 
anterieurs aux connaissances humaines speciales. 
L’observatipn que voici n’est pas moins stupefiante 
que les prec6dentes.

Ecoutons le narrateur.
La scene se passe a Strasbourg, rue du San- 

glier, 5.
« C’etait, m’a 6critle temoin, au mois de fevrier 1855. 

jPavais quinze ans. Nous habitions, ma mere, veuve, ma 
sceur et moi, dans cette demeure, au centre de la ville,
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ancienne maison k deux Stages, dont le premier gtait 
occupy par un bijoutier en chambre, artiste d’unc rare 
assiduite au travail. Ge brave homme avait sept filles, 
dont l’ain ê avait douze ans au plus. Nous occupions le 
logement du second etage, et il y avait au-dessus deux 
etagesdevastes greniers communs, auxquels on accedait 
»ar un escalier ferine par une porte, qui se trouvait sur

paiier de notre logement.
Le bijoutier du premier etage avait souvent chez lui 

des bijoux d’une tres grande valeur, et sa seule precau
tion t̂ait de n’en rien dire a personne. On n’aurait 
jamais eu l'idee que ce modeste logement abritait 
parfois des jparures en diamant, represenlant une for
tune.

Un jour, la femme du bijoutier nous dit confidentiel- 
lement que depuis quelque temps il lui semblait 
entendre marcher dans l’escalier, pendant la nuit, 
monter et descendre...

Nous lui r6pondimes en riant qu’elie avait la berlue. 
Mais elle insista, revint a la charge, assura qu’elie ne se 
couchait pas une partie de la nuit, a cause de ses petits 
enfants; qu’elle etait certaine que quelqu'un venait la 
nuit dans l’escalier; qu’elie craignait des voleurs; que 
cependant son mari, a qui elle en avait parle, n’avait 
fait qu’en rire... comme nous, et qu’il prenait grand 
soin de bien fermer le soir la porte de la maison, une 
vraie porte de forteresse, apres quoi il dorraait tran- 
quille.

A force de me r^peter la chose, la bonne femme 
r£ussit k m’int^resser. Ma m&re m’avait habitue de tr&s 
bonne heure k sur monter toute poltronnerie. Je me 
relevailanuit, adilferentes reprises, et visitai Tescalier 
depuis la cave jusqu’au grenier, sans remarquer quoi 
que ce fut. Cependant, sur les insistances de la femme 
du bijoutier, je disposai plusieurs fois la nuit, dans 
Tescalier, au bord des marches, des verres pieins d’eau, 
mais je les retrouvais intacts le matin. J’avis&i alors 
d’un autre moyen. Je pris un peloton defilnoiret, dans 
la nuit, sans lumi&re, j’en tendis en travers des marches 
de 1’escalier, a des hauteurs irr«§guli6res. L e  m a tin , j e
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re tro u va is  tous le s  f ils  in ta c t s 4 cependant que !a femme 
assurait toujours qu’on marchait dans Tescalier.

Gela finit par m’intriguer, par m’inquieter mdme; je 
craignais les voleurs, une tentative contre le bijoutier, 
que sais-je? Je montai alors dans ma chambre une 
hache que je pla$ai k portae de ma main, contre mon 
lit. Je me couchai comme d’habitude k dix heures, je 
restai a lire jusqu’k deux heures du matin, tout pr&t^ 
bondir au moindre bruit. Mais rien n’arriva.

La porte de ma chambre, seul acces de notre 
logement, 6tait en chdne massif, d'au moins cinq centi
metres d’epaisseur, comme dans les vieilles rnaisons dti 
xvn* siecle; elle avait au moins l^Odc large et au plus’ 
2 metres de haut; le cadre de la porte dtait en pierre d| 
taille dans laquelle etaient scelles des gonds, sur 
lesquels pivotaient les enorroes pentures en fer de la 
porte. Celle-ci s’ouvrait du dehors, au moyen d’une 
serrure interieure enorme, massive, dont la clef pesant 
au moins une demi-livre, faisait avancer un pkne carrd 
d'au moins trois centimetres de c6te, dans une gkche en 
proportion. Au-dessus de l’entree de clef, se trouvait, 
sur la serrure meme, une espece de verrou k ressort, 
qui se rabattait sur la tige de ce verrou. Le soir, apres 
avoir tourne la clef pour fermer la serrure, je reievais 
ce crochet, le verrou se fermait, aprks quoi je rabattais 
le crochet qui, posant sur la clef, formaitainsi un verrou 
qui rendait impossible Touverture. Avec une porte et 
une serrure pareilles, on pouvait dormir tranquille; 
ce n’etait pas beau, mais e’etait solide et sur, et dans la 
situation particulikre, je mettais un soin attentif a la 
fermeture. J’insiste sur ce point.

Un soir, vers 10 h. 1/2, je venais de me mettreau lit, 
aprks avoir pris mes dispositions habituelles, en cas 
d’alerte, et je me souviens\pie je lisais dans do vieux 
feuilletons L es M ys td re s  d e  P a r is % d’Eug&ne Sue. Je 
commen$ais une page qui ddbute par ces mots : a La 
ferme ou Rodolphe conduisajit Fleur de Marie...

1. Cette constatetion est des plus significatives; nous en con 
taissons un certain nomhre dfanalogues. V. notamment, plus 
*oin, au ebapitre X, la bantise de la iamille Morton.
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lorsque soudain un choc terrible enforieela porte, la fait 
rebondir eontre le mur avec une telle force que je la vois 
encore toute pantelante sur ses gonds... Ma mere 
s’6veille en sursaut et de son lit s’ecrie : Qu'est-ce qu’il 
y a? Sans lui repondre, je ne fais qu’un saut a bas du 
lit et, la hache d’une main, la bougie de 1’autre, je 
m’elance dans Tescalier oil je trouve, jusqu’en bas, tous 
jaes fils noirs tendus, intacts. Je rcmonte au galop, en 

SrStaminant les moindres recoins, et je prends la clef du 
grenier, j’ouvre la porte, je monte l’escalier... Rien... 
Je redescends, je rentre dans ma chambre, je vcux 
refermer la serrure... Je constate alors que le pene est 

^este dans la position fermee, ainsi que le verrou, et que 
la porteaet^ouverte maigre cela, et ouverte avec quelle 
violence!...

J'eprouvai seulement a ce moment une epou van table 
sensation d’horreur; mes cheveux devaient se dresser; 
le sommet de ma lete me paraissait glace.

Je refermai la porte et je me rccouchai; je tremblais 
de tous mes membres el ne pouvais detacher mes yeux 
de la porte.

Ma mere s’etait levee; je lui racontai ce qui venait de 
s e  passer. Elle gemit, m’assurant que nous ne tarde- 
rions pas k apprendre un raalheur survenu dans la 
famille. II n’arriva rien de semblable, ni pour nous, ni 
pour le bijoutier, et le fait que je viens de rapporter 
tres fidklement n e u t  a b s o lu m e n t  a u c u n e  c o in c id e n c e .

J’en fus si profonddment impressionn6 qu’en ecrivant 
ces lignes, quarante-quatre ans apr£s, je ressens encore 
en partie Thorreur atroce qui m’envahit quand je rentrai 
dans la chambre et que je vouius refermer la porte. Je 
ne crois pas au surnaturel, et pourtant je n’ai jamais pu 
m’expliquer ce prodige de Touverture, spontan6e et si 
violente, d’une porte en ch£ne aussi solide, fermee 
comme elle l’etait, au moyen d’une serrure qui ressera- 
blait bien plus k celle d’une prison qu’k celle d’un 
appartement. »

Ernest F rantz,
Besan^on, 26 mars 1899 

(Lettre 10 de mon enquete generate).
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Cette relation, qui date de loin, comme je 1’ai 
dit, m’a ete adressee avec tous les soins qu’aurait 
pu prendre un architecte ou un ingenieur, plans de 
l’appartement, de l’escalier, etc. (qu’il me parait 
superflu de reproduire ic i: je conserve ces docu
ments). Elle est, toutefois, veritablement fantas- 
tique, incroyablc, et je ne l’aurais pas publiee il % 
a vingt ans, ou m&me dix aus, parce que les 
lecteurs, m£me instruits dans les connaissances 
metapsychiques, n’y etaient pas encore prepares. 
Oui, une telle manifestation parait absurde, ridi«̂  
cule, semble une farce irisensee. Cependant, nous 
en rencontrons d’aussi incroyables dans les pheno- 
menes de la foudre, dont les bizarreries sont sans 
nombre, et dont les effets sont parfois formidables, 
etil estopportun d’enrappeler ici quelques-uns,qui 
ressemblentbeaucoupa ce que nous venons de voir:

Le l er juin 1903, un rayon fulminant s’est precipit6 
sur r^glise de Cussy-la-Golonne (C6te-d*Or), a renvers6 
la tourelle du clocher, a b r is e  une c lo c h e , puis ouvert 
dans la sacristie une armoire, ou se trouvaient diffe- 
rents objets, qui ont et£ to ta le m e n t  d e tru its . En avril 
1886, dans Teglise de Montredon (Tarn), la foudre 
a demoli le clocher sur une hauteur de irois metres; 
plusieurs cloches, avec l’enormebarre defer qui les sup- 
portait, ont i t i  e m p o r te e s  fort loin.

Au mois d’aout 1868, k Li6ge, la foudre perce un mur 
pour entrer dans un atelier de serrurerie, y bouleverse 
tous les outils, a rra c h e  u n tir o ir , le brise en mille pieces 
et jette sur le planeher tout ce qu’il contenait, fait 
^clater tous les carreaux de vitre de i’escalier, traverse 
encore la muraille, entre dans un trou ou etait un lapin, 
tue 1’animal et va se perdre enfin dans le jardin, ou eile 
creuse en terre un double sillon de plusieurs pieds de 
longueur.

Au mois de juillet 1896, au hameau du Boulens,
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entree par la chemince, qu’elle a d£terioree, elle a 
d’abord jet  ̂a bas la crimaillere, en arrachant le gond 
qui la soutenait et en creusant, a la place dudit gond, un 
trou perc6 jusqu’au dehors. Ensuite, elle a transports 
au milieu de la chambre une marmite et son couvercle, 
qui £taient pres du foyer, et arrachy plusieurs carreaux 
sur son passage. E l l e  a  f a i t  s a u te r  le  lo q u e t  d e  la  p o r t e  
& W tr6 e , ainsi que la clef qui etait dans la serrure; 
Ulle-ci a 6t& retrouvee dans un sabot, sous le bullet.

Au milieu d’aout 1887, la foudre tombe sur une maison 
des Francines, pres Limoges. Elle penetre dans une 
chambre ou reposait le maltre de ceans, qui eprouve 
une terrible secousse et voit son edredon transperce en 
plusieurs endroits par le fluide perfide. Une commode 
est brisee en mille morceaux, avec tout son contenu. 
Continuant sa route, la foudre passe dans une chambre 
voisine,' e n  d i m o l i s s a n t  la  p o r t e .

A Niederdorf, canton d’Unterwalden (Suisse), la 
maison du consciller national Jailer montra, entre au- 
tres ph6nom6nes, des p a r t e s  s 'o u v r a n t  a v e c  v io le n c e , ar- 
rachyes brutalement des loquets, et des v e r r o u s  s a u la n t  
d e  l e u r s  a t ta c h e s  ( A n n a le s ,  1895, p. 94).

Le 20 avril 1807, une decharge fulgurante frappa le 
moulin a vent de Great-Marton, dans le Lancashire 
(Angleterre). Une grosse chaine en fer qui servait a 
hisser le ble dut etre, sinon fondue, du moins conside- 
rablement ramollie. En effet, les anneaux, etant tires 
de haut en bas par le poids inferieur, se rejoignirent, 
se souderent, de manifcre qu’apres le coup de foudre, la 
diaine ytait devenue une veritable barre de fer. — On 
se demande comment cette fusion, vraiment formidable, 
a pu s’operer dans le temps si court du passage de 
Tetincelle qui s’enfuit, on peut le dire, avec la « rapi
dity de r^clair ». Quelle force magique donne au trait 
du feu ĉhappy du nuage le pouvoir de transformer l’air 
en une veritable forge ou des kilos de m£tal se volati- 
lisent en un millieme de seconde!

Le 26 juillet 1911, a IUricy-sur-Seine, non loin de 
Fontainebleau, elle se prccipite sur un bassin contenant 
3 metres d’eau et le met complytement k sec! Le m$me
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jour kBagneux, prks Moulins, elle transporte de la route 
dans un ravin, k plusieurs metres, trois tombereaux 
charges de sable, sans en renverser le contenu; mais 
les cbevaux etaient morts et les chaines de fer servant 
aux attelages a v a ie n t  d i s p a r u .

Le 30 octobre 1922, k Maussane (Bouches-du-Rhdne), 
la foudre est tombee sur la ferme du Mont-Blanc. Pene
trant par la chemin£e, la foudre passa sur la table dq la 
cuisine, ou elle fondit le bee de la laxripe a petrole, hridl 
le verre, puis dechira le tapis de table en toile ciree. Ces 
exploits accomplis, elle Iraversa le plafond, s’introduisit 
dans la chambre de Mm* Vve Piquet, qui £tait couchee, 
mit en miettes une partie du bois de lit et roussit les 
draps, sans blesser la personne couchee,' tandis que, si 
souvent, les victimes sont tuees instantancment.

Encore un exemple, puis6 dans mes collections. Apres 
m’avoir rapporte certains phenomknes psychiques bi- 
zarres,un correspondant de Nice, M. Torelii, m’ecrivait 
(lettre 736 de mon enquete) : « En novembre dernier 
(1898), jour que je pourrais au besoin vous preciser, 
vers les 2 heures de l’aprks-midi, aprks un grand orage 
accompagn6 de coups de tonnerre et qui a dure une 
bonne demi-heure, je suis monte k Tetage superieur 
d’une villa que je possede k Monaco et j’ai trouve une 
chambre tout inondee par la pluie. J’ai visits la toiture 
pour me rendre corapte de ce qui etait arrive et je trou- 
vai une rangee de six tuiles plates deplac£es methodi* 
quement et transportees a 40 centimetres plus has, 
e’est-a-dire k deux ranges de tuiles en dessous, mais 
accroch^es ensemble et bien alignees, comme si cela 
avait e t i  dispose par un bon ouvrier; les tuiles entou- 
rant l’ouverture, faite par le ddplacement des six men- 
tionnees ci-dessus, n’avaient subi aucun derangement. »

Que d’autres exemples de prodigieuses singula- 
rites de la foudre pourraient 6tre alignes ici, ajoutes 
a ceux que j’ai dejk sign ales [Autour de la m orts 
p. 308-311)! Un certain nombre d’entre eux sug- 
gerent l’hypothese d’une quatrieme dimension. Nier
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F observation rapportee plus haut de M. Frantz, 
simplifierait tout, assurement. Mais c’est assez 
difficile, car il a bien vu, bien observe, bien 
constate. Et puis, cette observation n’estpas unique; 
il y en a des centaines d’analogues.

Je repeterai une fois* de plus que, tout en 
|dmettant les phenomenes, il serait naif de sup- 
poser que notre science actuelle puisse en fournir 
1’explication. Cepcndant, une consideration dyna- 
inique s’impose ici a notre attention. Tous les phy- 
sioiens et les mccaniciens connaissent l’expres- 
sion m \ l et savent que la quantite de mouvemenl 
que possede un mobile s'estime en multipliant la 
masse de ce mobile par le carre dc la vitesse. Une 
vitesse double est quatre fois plus puissante ; une 
vitesse triple neuf fois plus; line vitesse quadruple 
seize fois plus ; une vitesse quintuple cent vingt- 
cinq fois, etc. D’apres cette for mule, on peut obtcuir 
tel eifet mecanique qu’on voudra, en augmentant 
la vitesse. Ce n’est pas la balle (jui tue, c’est sa 
vitesse. Jctez une balle a la main centre la poitrine 
d’unc personne, le choc traverscra a peine les 
vcHements. Je me souviens d’avoir (en 1801>), gagm* 
un pari, a la fin d’un dejeuner, dans une partie de 
ehasse a laquelle j’assistais,, en traversant une 
planche de ch£ne par une balle cylindrique de 
fromagc de gruyere dont j’avais charge un fusil. 
C’etait Tepiloguc d’une discussion sur la Force el 
la Matiere. (J’ai raconlc cet incident dans mes 
M e m o ir e s , p. 353-354.)

Un certain nombre des bruits et des vacarmes 
observes, de meme que plusieurs faits et gestes 
bizarres de la foudre, pourraient sans doute
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s'expliquer par l’application de cette formule.
Toutes les dccouvertes scientifiques inodernes 

nous conduisent a admettre que la maticre est 
d'une nature electrique et que les forces de cohe
sion entre les particules, qni donnent leur rigidite 
aux corps solides, sont des forces electriques.

Mais ne cherchons pas trop l’explication, puisque 
mil ne sait en quoi consiste vraiment la matierte. 
Un atome radio-actif renferme une quantitc formi
dable d’energie intra-atomique, de quoi faire sauter 
une ville entiere.

Lors me me que nous ne pouvons 'pas expliqucr 
les phenomenes, notre devoir scienlilique est de 
les admettre, lorsqu’ils out ete exactement observes. 
Ces histoires plus ou moins etrangcs, a peine 
croyables — ou plut6t incroyables — ne sont pas 
toutes des inventions, des impostures, des illusions, 
des erreurs. II est utile, ici comme en tout, de voir 
les clioses avec des yeux libres, sans aucun parti 
pris.

La conclusion de toutes ces observations est qu’il 
existe en nous et autour de nous des forces natn- 
relles inconnues, et que malgre ses admirables 
coriquetes, la science humaine n’estqu’a son aurorc. 
Le monde invisible est aussi reel que le mondc 
visible.

Les phenomenes de hantises sont extremeinent 
varies, n’ont pas tous la m&me explication, deri- 
vent de causes diflerentes. Les uns sont produits 
par des &mes de decedes, d’aulres par des etres 
invisibles dont la nature reste inconnue, d autres
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par dcs organisrnes hurnains qui agissent incon- 
sciemment ; cette derniere cause est frequente, et 
Ton a ete souvent conduit a lui attribuer m&me 
tous les cas par la raison (insuffisante) qu’il y a 
presque toujours un adolescent ou une jeune fille 
associes a la production de ces phenomenes, Pin- 
visible ayantbesoin d’uue force organique humaine 
pour cette production.

Tous les homines qui ont voulu savoir par eux- 
meines ce qu’il y a de vrai dans ces phenomenes 
sont sortis convaincus de leur cxamen, et ont ete 
forces de reconnoitre que les hypotheses de H allu
cination el de 1 illusion no suffiseut ]>as du tout pour 
expliquer les observations. C’est la un fait constate 
depuis longtemps; mais on a Fair de l’ignorer. 
Qui se souvient. par excmplc, quc des le xvne siccle, 
Pun des nienibres les plus actifs dc la Sociele 
royale de Londres, Joseph Glanvill (1636-1680), a 
discute, dans son ouvrage S a d u c is m n s  T r iu m p h a l  tin 
une collection de faits psychiques analogues a crux 
que nous etudions ici, observes en 16G113 La 
Royal Society a precede de plus de deux siecles 
PAcademie des sciences de Paris dans Patten- 
tion qu’clle a legitimement accordee a ce sujet 
et nous voyons ses membres, au xix1* siecle, lets 
que Moor en 18'tl, Crookes en 1871 et Wallace 
en 1875, avoir le meme courage et suivre la 
meme voie independante. Sir William Barrett 
leur a succede avec eclat, ainsi que sir Oliver 
Lodge. L’Academie des Sciences n’y cst arrive© 
que recemment, avec le Dr Richct, le comte A. d©

1. V. J o se p h  G la n v il l  a n d  p s y c h ic a l  R e s e a rc h  in  th e  s e v e n te e n th  
c e n tu r y , by S. Kedgrovb. London, 1921.
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Gramont, et d’Arsonval. L’Angleterre a prccdd  ̂
la Francel .

Sir William Barrett a exprime sa conversion cn 
termes precis, dont la place est lout indiquec ici.

« Je pensais, ecrit-il *, que 1A oij les observateurs 
etaienl des hommes d’une competence etd’une integrite 
absolues, tels que sir William Crookes et le professeur 
de Morgan, il ne pouvait etre question de fraude, mais 
qu’il pouvait y avoir illusion, comme il s’en produit au 
debut de l’hypnose. Mes investigations me prouverent 
que les fails detruisaient completement nta theorie.

C’etait en 187G. Un avoue anglais tres l;onorablement 
connu, M. C..,, avait loue pour lVte rhabitation d’un 
de raes amis, tr&s proehe de ma propre inaison a King
stown, dans le cornte de Dublin. Ayant fait sa eonnais- 
sance, je fus surpris a’appreridre que des phcnomones 
paraissaient se produire ohez lui. M. C... et Ics siens 
n’etaicnt pas spirites. Ils restaient perplexes et assez 
ennuyes quand des coups et autres bruits incxplicablcs 
se produisaient, chose frequenle, en presence de leur 
fille Fiorrie, enfant d’une dizaine d’annoes, intelligente

1. L a  S oci^ te a n g la ise  d es R oehoich^s p sych iq u o*  a 1a 
rosito  de m ettre  en e v id e n c e  le s tra v a tn : <i< s ch o iv lieu rs  sinc^ros 
e t  in d ep en d e n ts , q u e lle  que s o il  lour rial m ia lite , e t  jo ne p u is  
o u b licr  q u ’e lle  m ’a fa it  l ’h on n eu r do m o ilr ir  sa p r fa id e n c e  on 
1923, e t  d e p u b lio r  d an s se s  P r o c e e d in g s  m o w  d isco u rs  a 1'A s
s e m b l e  g<$u£raledu 26 ju in , son s le t i tr c  de D is c o u rs  p r c x 'd e n t tc l  
d e  y i .  C a m il le  F la m m a r io n , f o n d a te u r  e l p r e m ie r  p r e s id e n t  d e  la  S o 
c i e ty  a s tro n o m iq u e . d e  F ra n c e , d i r e c t e u r  d e  tO b s e r r a t o i r e  d e  J u v i s y , 
c o m m a n d e u r  d e  la  L e g io n  d 'h o n n e u r .  G’est la un H ire b ien  fran- 
$ a is  *. la  sc ien ce  n ’a p a s  de p n tr ic . P ourquoi la p o litiq u e  a -t-e lle  
d es fro n tiere s?  J ’a i e te  tres  fier de su cced or, com m e p res id e n t, 
& d es sa v a n ts  tcU  q u e  C ro o k es , W illiam  .la m e s , B ergson , 
O liv er  L od ge , M yers, B a rrett, R ich et, B a lfour, S id g w ic k  et  
leu rs  d m u le s . De ce  d isc o u r s , je  r a p p e lle ra i la d ern idre p h ra se  : 
« L e b u t  d e  notre v ie  in te lle c tu e lle  & to u s e s t  la  r ech er ch e  d e  la  
v^rite in te g r a te  e t  c o m p le te ;  la  sc ie n c e  n ’e s t  qu ’A son  a u rore, 
e t  ses progr& s p r o d ig ie u x  a c tu e ls  so n t 1'indice dc progress pro- 
ch a in s  p lu s  p r o d ig ie u x  en c o r e ;  le s  g e n era tio n s sc  su cc ed en t, 
le s  d eco u v ertes s ’a jo u ten t;  rep  c4 to ns a vec  B acon  : M u lt i  p e r t r a n -  
s ib u n t , e t a u g e b i tu r  s c ie n t ia .  »

2 .  W i l l i a m  B a r r e t t ,  A u eeuil de H nvieiblt , p .  4 9 .



OBSERVATIONS PERSONNELS >̂E W. BARRETT 277

et franche. Ils crurent, tout naturelleraent, d’abord 
qu’elle leur jouait quelque tour de sa fagon, mais se 
convainquirent bient6t que c’etait impossible. L’insti- 
tutrice se plaignait d’entendre des coups frappes dans 
la salle d'etude ehaque fois que Florrie etait inoccupee, 
et la maltresse de piano affirme que de forts coups re- 
tentissaient dans le piano quand la petite faisait mol- 
lenient ses gamines.

M. et Mme C... me permirent volonliers de faire une 
enqu t̂e personnelle et je me rendis chez eux le Iende- 
main a pres le dejeuner. II etait 10 heures du matin, il 
faisait grand soleil. M. C..,, Mme G..., Florrie et moi 
nous nous assimes autour d’une grande table de salle a 
manger, sans nappe. Les portes-fen^tres qui donnaient 
sur la pelouse laissaient entrer la lumiere a Hots, en 
sorte que les pieds et les mains des assistants se 
voyaient a merveille. Nous entendimes bientot comme 
un frottement, puis des coups sur la table et sur le dos 
de nos chaises. Les pieds et les mains de Florrie etaient 
surveill6s de pres : ils etaient parfaitement immobiles 
au moment oil les bruits se lirent entendre. C'etait 
comme si on eilt enfonce k coups de marteau de petits 
clous dans le parquet, et ma premiere pensee fut qu il y 
avait des charpentiers k I’etage superieur ou dans la 
piece au-dcssous, mais nous constatames qu’il n y  avait 
personne. Les coups devenaient plus forts quand on 
cntamait une joyeuse chanson ou qu’on faisait de la 
musique; ils marquaient alors la mesure de la fagon la 
plus amusante et se transformaient en un grincement 
rythmique comme si Tarchet d'un violoncelle frottail 
sur un morceau de bois. Je plag&i raon oreille a maintes 
reprises k la place m6me oil ces sons paraissaient se 
produire et je pergus distinctement la vibration ryth
mique de la table, sans en decouvrir la cause visible et 
tangible, soit au-dessus, soit au-dessous.

Les coups se deplagaient parfois et se faisaient en- 
tendre dans des parties eloignees de la chambre. Je 
demandai un jour qu’ils vinssent frapper un gu&ridon 
pr6s de moi, auquel Florrie ne touchait pas. Je fus 
obei. Je plagai alors mes mains Tune dessus I’autre
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dessous la table, et sentis tres bien la legkre vibration 
produite par les coups sur la partie que j’enserrais 
ainsi. Que Florrie et moi fussions seuls ou non, cela 
n’ychangeait rien. Je faisais quelquefois entrer d’autres 
personnes pendant que les coups resonnaient, pour voir 
si ma theorie de Thallucination avait quelque fonde- 
ment, mais tous per^urent les bruits.

Nous r6p£tions lenteraent l’alphabet, et rintelligence 
invisible frappait un coup a chaque lettre n^cessaire 
pour former la reponse aux questions poshes. Nous 
apprimes de la sorte que le communicant 6tait un gar- 
bonnet nomm6 Walter Hussey. Mme C... me dit plus 
tard que quand elle allait dire bonsoir k sa fille, el le 
entendait souvent frapper des coups et trouvait Florrie 
causant avec animation avec son invisible camarade au 
moyen de ce systeme. Je notai quelques-unes des 
reponses obtenues, elles etaient telles que Florrie elle- 
m^me aurait pu les faire, gaies et insignifiantes, l'intel- 
ligence invisible correspondait a celle de l’enfant, et 
l’orthographe aussi!

Le sceptique ne manquera pas de dire que tout ceci 
avait ete invent  ̂parune enfant malicieuse pour berner 
un professeur. Comme il lui plaira! Je me borne k faire 
observer qu’apres des semaines d’investigation rigou- 
reuse, toutes mes theories et celles d’amis qui se joi- 
gnirent a moi pour enqu t̂er, nous firent rejeter d’un 
comraun accord toute hypothese de fraude, d’illusion, 
ou de mauvaise observation. Les ph6nom6nes Etaient 
inexplicables, k moins de supposer une intelligence 
invisible ou celle de Tenfant elle-m^me. Mais la force 
deploy^e depassait de beaucoup celle de Florrie. 11 
arriva que des meubles furent d^places. Un jour, on 
plein soleil, ses parents et moi, nous etions assis k la 
grande table d’acajou de la salle k manger. Douze per
sonnes pouvaient facilement y prendre place. Nos 
mains etaient posies sur la table, bien en vue, quand 
tout k coup trois pieds du meuble se souleverent assez 
haut pour laisser passer le mien sous les roulettes. Si 
quelqu’un veut essayer de le faire, en y mettant toute 
sa force, il verra que m£me en empoignant la table, ce



OBSERVATIONS PERSONNELLES DE W. BARRETT 279

qu’aueun de nous n’a tent£, le soulevement ne pourrait 
etre accompli qu’a grand’peine par un homme adroit 
et vigoureux.

Dans une autre circonstance, nous obtinmes des coups 
apres quenous etimes retire nos mains et que nous nous 
fumes eloign^s du meuble. Les mains et les pieds de 
tous parfailement visibles et p erso n n e ne touchant la  
ta b le , elie se mit a marcher de c6te, inegalement. Elle 
etaitlourde, &quatre pieds, etavait environ l m20 carr .̂ 
A ma demande, les deux pieds les plus rapproches de 
moi se souleverent, puis les deux autres, a 20 ou 25 cen
timetres au-dessus du sol, et ia table rcstaainsi quelques 
instants : personne n’y avait touche. Je reculai mon 
siege, elle â anga vers moi (personne n’y touchant 
toujours pas) ct finit par arriver tout contre mon fau- 
teuil, m’empechanl de le quitter. Quand elle fut sous 
mon nez, elle se souleva plusieurs fois et je pus me 
convaincre par lc toucher et la vue qu’ellc ne reposait 
pas surle sol et qu’aucun£lre humain n’avait pu diriger 
ses mouvements. Libre aux sceptiques de supposer que 
la table 6tait mue par des fils invisibles, rnanies par un 
complice imaginaire qui aurait du alors Hotter en l air 
sans £tre vu.

Ge furent la mes premieres experiences des pheno- 
menes physiques. Companies aux dernieres et aux 
autres temoignages, elles ne laisserent aucun doute 
dans mon esprit : il y a, derriere ces manifestations, 
une intelligence cachee, affirmation extraordinaire, 
qui detruit lous les fondements du rnaterialisme.

Jene suispas assez naif pour croire que tout ce que je 
puis avancer irapressionnera d’une fagon quelconquc 
1 opinion publique ou que mon temoignage a plus de 
poids que celui d’autres observateurs; mais j’espere qu’il 
encouragera d’autres temoins a nous faire part des 
preuves qu’ils possedent, jusqu’a ce que nous ayons 
*contraint nos opposants a reconnaitre, soit que les 
ph£nom6nes existent, soit que les experimentateurs 
mentent, trichent, ou sont d’un aveuglement et d’une 
etourderie incompatibles avec tout £tat intellectuei autre 
qu’une parfaite idiotic. »
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tsi parle sir ^illiam  Barrett, membre4Q^| 
If Royale. Ces forces psychiques so^ t^ ssi 
celles qui sont jeu dans les RJaiscms hantees. 

Ma longue experience dans ces meines etudes m’a 
conduit a une opinion identique a la sienne. Tous 
ceux qui ont voulu voir ont vu comme nous l .

Les forces en activite dans ces phenomenes sont 
encore tout a fait inconnues, quelle que soit leur 
affmite avec les forces electriques, car il s’y ajoute 
des actes d’evidente mentalite. Mentalites de 
vivants, et mentalites de defunts.

Lornbroso ecrivait en 1910 [ H y p n o t i s m c  e t  S p ir i -  
tism e,*  p. 228) : « Les phenomenes des maisons 
hantees apportent une contribution importante a 
la solution du probleme de l’activite posthume des 
defunts. Ils seraient tout a fait analogues aux phe
nomenes mediumniques ordinaires, s’ils n’etaient 
plus spontanes que ceux-ci, souvent sans cause appa- 
rente, et presque toujours localises dans une mai- 
son, une piece, un groupe de personnes. Les plus 
frequents sont des r a p s  tres forts, des frottements, 
des pas, des transports d’objets, m6me en des pieces 
fermees a cle, et plus rarement des apparitions. » 

Autres caracteristiques : absurdite apparente et 
manque de but connu dans les phenomenes moteurs, 
comme bruits de sonnettes, extinction de lumieres, 
transports d’ustensiles, de chaussures, de coif
fures, etc., dans les endroits les plus inattendus,

1. Ces experiences du savant W. Barrett, failes en 1876, sont 
exactement celles que j'ai faites en 1862 (v. L es F o rc e s  n a tu r e l i$ » 
in c o n n u e s , pp. 56 k  66). On peut lire aussi, dans ce mdme ou- 
vrage, celles de Gasparin et de Thury en 1853 et 1854, de )a 
Society dialectique en 1869, de Crookes en 1870, celles de Wal
lace, de Rochas, etc., etc. Les ignorants seuls peuvent douter 
de la realite de ces phenomenes.
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chiffonnes ou cousus eqsemble, etc|A l|oter  
e i | i n t  : la grande violence des bruitsfWarpro-* 
jectibft brutale d’objets, sans egdrds aux personnes 
et aux choses, banalite vulgaire et parfois inten
tions malfaisantes, incendies, destructions, etc.

Tout cela parait banal et mesquin. Mais s’il en 
resulte la preuve de l’existence an dela de la 
tombe, on avouera que ce n’est ni banal, ni mes
quin. Qui ne voudrait, a 1’heure ou il vient de 
perdre un etre cher, en lui demandant line marque 
quelconque de sa survivance, le voir lever seule- 
xnent le boift d'un doigt ?

Les fails sont reels et incontestables. La 
croyancc aux maisons hantees est si ancienne que 
dans' toutes les langues on Irouvc des mots pour 
les designer : s p u k e n  en allemand, h a u n te d  en an
glais, s p i r i l a t c  ou in f e s ta te  en italien, h a n te e s  en 
francais, sans compter les nombreux termes lo- 
caux. Nous avons vu que leur realite est aussi 
confirmee par nombre d’arrets de justice.

« M a is o n s  h a n te e s !  » Ces seuls mots ont le don, 
jeles au hasard dans une conversation, de susciter 
les ironies les plus sottes commc les anecdotes les 
plus deraisonnables. D’une part, toute une cate
goric de gens nc veut y voir que fumisterie gros- 
siere, true, ventriloquic; d’autre part, les recits 
superstitieux vont leur train, les souvenirs s’aug- 
meutent et se deforment sous rinfluence de l’ima- 
gination et du desir d’etonner; le petit frisson du 

*mystere parcourt l’organisme des femmes, la jac- 
tance des hommes se donne libre jeu... Naguere, 
on avait tout n ie; maintenant on est pr6t a 
admettre les fantasmagories les plus absurdes. II y

13
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a eftre ces deux opinions extremes et egaleitaent 
iriexactes, une position a choisir pour l’obaervateur 
impartial et attentif. Continuons notre excursion 
generale.

Des l’origine de mes enqu6tes sur ces plieno- 
menes, Tune de mes lectrices, excellemment pon- 
deree, deja connue de mes lecteurs, M,Ie Adele 
Vaillant, membre de la Societe astronomique de 
France, m’ecrivait de Foncquevillers (Pas-de- 
Calais), le 10 juillet 1900 :

« Les 16 et 17 fevrier 1881, des bruits singuliers se 
produisirent dans une des portes de la maison que 
nous habitons encore. Ma soeur et moi nous etions 
alors en pension k Arras, et j’ai sous les yeux la lettre 
que ma mfereici presente nous a ^critele 28 fevrier 1881 
pour nous faire part de ces faits etranges. C’etaient 
d’abord des coups secs frappes regulierement trois par 
trois, puis des secousses, des grattements, des grince- 
ments de serrure et des mouvements de la clef, qui a 
m£me et£ projetee a terre. J’omets tous les details de 
peur d’abuser de votre temps. Je vous dirai seulement 
qu’il n’y avail point de vent, et qu’on a fait des 
recherches minutieuses pour s’assurer qu’on n’avait 
affaire ni k un animal, ni a un mauvais plaisant. A votre 
avis, qu’est-ce que cela peut-£trc ? demanda ma mdre k 
mes frdres encore enfants. — C’est PArae de notre 
oncle Edouard qui demande une messe k Foncquevil
lers, repondirent-ils sans h<$siter.

Cet oncle, avocat k la Cour d’Appel de Paris, et 
mort apeu prfes subitement le l or fevrier 1881, a Arras, 
ou il £tait de passage, s’occupait un peu de spiritisme 
et avait exprim6 le d£sir de se manifester aprfes sa mort, si 
c’&ait en son pouvoir.
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Le lendemain da second jour, un serrurier mecani- 
cien, M. Caron, vinl chez nous pour un travail de son 
metier. On lui fit voir la porte et la serrure : il trouva 
tout en bon etat. On lui raconta ce qui etait arrive : 
« Vous n’auriez pas perdu recemment un membre de 
votre families demanda-t-il aussit6t, car, dans mon 
village, a Fampoux, il est arrive une chose du mime 
genre, mais beaucoup plus forte. » Yoici ce dont il dit 
avoir ete lubrn6me temoin :

Un habitant de Fampoux avait perdu prematurement 
sa femme et £tait convenu avec elle de faire dire pour 
die un nombre determine de messes. 11 avait com
mence a executor son engagement, mais, distrait par le 
projet dun second mariage, il avait neglige de conti
nuer. La vaisselle se mit a danser bruyarument toutes 
les nuits sur son dressoir et a Finterieur de son 
armoire, et tout ne rentra dans le calnie qu’apres qu’il 
eut accompli entierement ies promesses faites a sa 
femme definite.

A une epoque un peu antdrieure a 1880, dans une 
autre maison de Foncquevillers, des bruits elTravants 
se produisirent egalement sans cause connue. Plu- 
sieurs habitants du village se rendaient la tout expres 
pour s en rendre comple et taclicr d’en trouver Fexpli- 
cation. On a raconte devantmoi que, tous les soirs, des 
coups d'une violence inouie semblaient ebranler les 
volets. Mon grand-p&re etant alle dans cette maison 
avec une autre personne en entendit de semblablcs a 
1'intericur, sur la porte du four a pain, et s’assura lui- 
merae qu’il n’y avait rien dans ce four.

De temps en temps, il se produisait un vacarme tel 
que plusieurs des temoins l’ont compart k ceiui d’une 
voiture de cailloux vid6e brusquement a c6te d’eux.

Toutes les recherches furent vaines : on ne decouvrit 
rien. Ces phenom&nes bizarres cesserent apr6s que des 
messes eurent ete commandees pour les defunts de 
cette famille; mais, comme dans les cas que je viens de 
citer, il peut n’y avoir eu la que des coincidences for- 
tuites.

Dans une troisikme maison du village, k  une epoque
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plus ancienne encore, on entendait le soir des bruits 
comparables a ceux qu’auraient causes de ^grosses 
pierres lanc ês forteraent contre les volets. Quand cela 
se produisait la nuit, tous les habitants de la maison 
etaient reveilles en sursaut. Ils etaient tr&s effray ŝ et 
pensaient qu’un ennemi inconnu s'introduisait dans 
leur jardin. Apr£s les nuits pluvieuses, ils cherchaient 
a terre la trace des pas, mais toujours sans succes: 
ils ne purent jamais rien decouvrir. Je vous demande, 
cher Maltre, si les Ames des morts sont vraiment pour 
quelque chose dans ces bruits inexplicables, ou si plutdt 
on ne doit pas attribuer a ces pĥ norafcnes une cause 
naturelle inconnue? Dans nos campagnes, il est de 
tradition que les bruits extraordinaires, les taouvements 
spontanes de meubles ou de vaisselle qui se produisent 
parfois dans les maisons, sont causes par les Ames des 
morts qui se recommandent k nous pour obtenir des 
prieres, des messes, ou encore 1’execution de ieurs 
promesses et de leurs volontes. Que penser ? »

[ L e i t r e  923.] Adele Vatllant.

Ici, tout de suite, nous voyons une idee reli- 
gieuse associee a la recherche de Implication de 
ces bruits bizarres : une Ame en peine.

Ces demandes de messes et de prieres ont lieu 
de nous surprendre, mais nous ne pouvons nous 
empAcher de constater qu’elles sont frequentes (on 
peut en voir douze exemples au tome III de L a  
M o r t  e t  s o n  M ij s le r e  : p. 100, 109, 135, 197, 223, 
224, 225, 250, 270, 278, 279, 281, entre autres le 
cas du tableau de Van Eyck, du musee de Bruges). 
La cause n’en serait-elle pas dans la mentalite des 
assistants ?Tout est a etudier, sans aucun parti pris.

Et les exorcismes des maisons hantees, qui 
reussissent quelquefois?... Pas toujours (v. p. 146).

Parmi les nombreuses manifestations de hantises 
qui m’ont ete communiquees, je signalerai la sui-
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vante, aussi remarquable que bien observee. Elle 
rn’a ete transmise de Buenos-Aires par la lettre que 
voici :

Museo Nacicmal de Ilisloria Natural. 20 juin 1921.
Bien cher Maitre,

Les deux premiers volumes de votre ouvrage, L a  
M ori ex son M y s o r e , ont attir£ l’attention de notre grand 
public vers les questions psychiques et Tobligent a 
penser k l’angoissant probleme de l’Au-Dela.

Je me permets de vous communiquer un phenomene 
spontane et prolonge de /t a n t i s e , qui pourra peut-dtre 
trouver place, s’il est encore temps, dans votre troisieme 
volume4. Je n'en ai eu connaissance que dernifcrement 
par un des t£moins, homme serieux et intelligent, et dont 
je gar&ntis la bonne foi. Jusqu’a present il n’avait ose 
en parler, craignant le ridicule.

II s'agit de M. Jose Amadei, Italien, ag6 de trente- 
sept ans, qui travaille comme menuisier dans nos 
ateliers du Museum depuis dix ans.

A son arrivee d’ltalie, en 1903, il vint demeurer chez 
son frcre marie, Amadeo Amadei, qui habitait avec sa 
femme, trois petits enfants (£ges de 5 ans, 3 ans et 
1 an), sa mere et une jeune servante de dix-scpt ans, 
une petite maison de trois chambres, dans un faubourg 
de Buenos-Aires, k Villa Devoto.

On lui raconta les phenomenes Stranges — bruits 
nocturnes et autres — dont la maison avait ete le 
th£&tre Tannee precedent©, avec intervention de la 
police qui n’avait rien decouvert; ce a quoi il ne 
voulut pas croire tout d’abord, homme energique et 
affranchi de croyances superstitieuses.

Cependant, il dut se rendre vite k I’&vidence et cons- 
tater par lui-m£me la rdalit6 des faits mysterieux, qui 
recommencfcrent avec une plus grande intensite presque 
aussitdt apr&s son arrivee.

Cela avait lieu gdneralement la nuit, lorsque tout le

1. J’ai da le rdserver pour celui~ci.
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monde Atait couchd et les lumieres eteintes. On enten- 
dait des bruits et des coups, parfois tres vioients, aux 
portes, aux fendtres, dans l’interieur des murs, dans les 
tables, dans les chaises; les portes secoudes a les 
rompre et comme pour dtre ouvertes de force. Au debut, 
M. Jose Amadei, arme d’un revolver, voulut se rendre 
compte personnellement si ce n’etait pas l’ceuvre d’un 
mauvais plaisant et il fit le guet au dehors, sans le 
moindre r ŝultat. Parfois, on lui tirait ses couvertures 
en bas du lit, et la bougie qu’il voulait allumer 4tait 
soufflee plusieurs fois de suite. Les monies faits se pro- 
duisaient dans toutcs les chambres; le linge des 
armoires se trouvait au milieu de la pi&ce, p61e- 
m£le, ainsi que la vaisselie qui etait retiree du dressoir, 
mais sans cassures! Une fois, pendant le jour, dans une 
des chambres ferraee k clef, on trouva sur la table les 
trois vases k fleurs et la lampe delicatement renverses, 
le tout place en croix.

II etait impossible de dormir, la vie dans la maison 
devenait insupportable et on songeait h chercher un 
autre logement, quand quelqu’un ayant remarque que 
le berceau du bebe d’un an avait toujours 6 te  epargne 
par la force inconnue qui bouleversait tous les autres 
meubles, on eut l’idee que cela pouvait provenir du 
grand-pere (pere de M. Amadei, decede vingt-neuf ans 
auparavant et tres pieux de son vivant) et qui peut-6tre 
voulait que le bebe fiit baptise. Ge qui se fit immediate- 
ment, et depuis ce jour il n’y eut plus dans la maison la 
moindre manifestation anormale, k la grande joie de 
toute la famillel Cela avait dure 14 j o u r s  c o n s d c u t i f s .

Je dois ajouter que cette famille n’a jamais pratique 
le spiritisme et n’en a aucune notion.

Yoila, monsieur Flammarion, le fait que j’ai cru utile 
de vous communiquer, etau sujet duquel il me sera facile 
de vous fournir d’autres renseignements, si vous le 
desirez, car M. Amadei est tou jours au Museum et en 
relation avec sa famille.

Veuillez agreer, etc.
[Lettre 4549.] Pedro Sebie,

Zoologiste au Museum de Bucnos-Aires.
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L’enqu&te que j’ai pu faire a entierement con- 
firme la realite dcs faits rapportes. Une lettre du 
24 aoiit 1921 contient, entre autres, l’attestation 
de M. Jose Antadei. L’observation que Ton vient de 
lire est inattaquable. Sans doute, il ne manquera 
pas de lecteurs (un sur cent, peut-6tre) qui s’ima- 
gineront que, malgre ses titres scientifiques, mon 
correspondant est un joyeux farceur ou un naif 
rredule et resteront convaincus que ce sont la des 
histoires inventees, des romans, des illusions, des 
erreurs. Laissons-les dire. Sans vouioir manquer 
de respect a ces negateurs impenitents, je rappel- 
lerai sculement le proverbe arabe : « Les chiens 
aboieot, la caravane passe ». Nous sommes de la 
earavane en route pour la terre promise.

II n*en faut pas moins reconnailre que tout cela 
est fort etrange et impossible a expliquer, dans 
1'etat actuel de nos connaissances. Mais affirmons, 
en m6me temps, que les phenomenes constates a 
Buenos-Aires sont les memes que ceux qui ont etc 
decrits plus haul, au chateau du Calvados (p. 128- 
152), en Correze (p. 153-165), en Auvergne (p. 166- 
171), en Angleterre (p. 184-195), en Ilaute-Caronne 
(p. 196-204), en Portugal (p. 210-223), etc. Et 
avouons vraiment que pour n’etre pas convaincu 
de la realite des faits reunis dans ce livre, il faut 
nier Fevidence.

Des idees religieuses sont encore associces a ces 
manifestations dans lesquelles nous voyons un 
raisonnement et un but. Mais elles sont variees et 
fort diverses, comme nous allons en juger.

La relation que voici m’a ete adressee du Havre, 
le 12 janvier 1902 :
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« Je ne suis qu’un pauvre ouvrier sans instruction, et 
je ferais peut-6tre mieux de ne pas m’occuper de ces 
choses-lA. Cependant, k l’&ge d’une dizaine d’ann^es, je 
fus t£moin, a Manneville-la-Goupil, canton de Goder- 
ville, arrondissement du Havre, d’un fait qui lit beaucoup 
de bruit dans le pays.

Cela se passait k la ferme du Puy-Varin, commune de 
Manneville-la-Goupil; on y entendait, paralt-il, des 
bruits insolites, parce que le propri£taire de la ferme, 
au dire des bonnes gens de la localite, n’avait pas 
tenu vis-a-vis de Tun de ses proches parents, decede 
dans cette ferme, les promesses auxquelles il s’etait 
engage.

Done, un soir, accompagne de moi* grand-p&re, 
m6daille de Sainte-Hel^ne, et du pfcre Votte, comme on 
j'appelait alors, brigadier de gendarmerie a Goderville, 
le me rendis a la ferme du Puy-Varin pour constater 
les fails merveilleux qui, disait-on, s’y passaient.

Depuis deux heures que nous 6tions rendus k la 
ferme, rien d’dtrange ne se produisit. Comme nous 
allions nous retirer, le p6re Votte dit a moil grand- 
pere : « Eh bien! mon vieux Torquet, en voila une 
mauvaise blague de nous faire deranger pour si peu. » 
A peine avait-il prononed ces paroles, que tous les 
meubles et la vaisselle garnissant la cuisine a la maison 
se xnirent k danser. C’etait comme le sabbat des sorciers. 
Le k^pi de mon grand-p&re fut projete dans le foyer 
de la cheminee et brtil6, et moi, gamin, jete par une 
force inconnue contre la porte de sortie.

J’entendis alors la voix de mon brave grand-p£re qui 
disait, courrouc  ̂ : « Toi qui fais tant de potin, si tu 
viens de Dieu, parle; mais si tu viens du diable, 
decanipe. »

Ces faits se sont passes cornme je vous le disais tout 
k l’heure, k Manneville-la-Goupil, et sont encore pre
sents dans la memoire des anciens du pays. 11 n*y avait 
Ik aucun appret, ni medium, ni prestidigitateur, mais 
de pauvres paysans comme moi qui n’en revenaient pas.

Telles sont les constatations que je me fais un devoir 
de vous affirmer; je me tiens, dans le cas ou vous auriez
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besoin de moi A ce sujet, k votre enti&re disposition 
pour plus amples renseignements.

Mon grand-pere dtait aiors garde-champ&tre a Man- 
neville-la-Goupil. »
* [L ettre 1014.] Saturnin Tinel,

rue Lefevreville, 7, Le Havre.

Informations prises, j’ai constate que cette rela
tion est co&forme a la realite.

Voici une autre observation, plus recente.
An mois de decembre 1922, par une importante 

communication sur divers phenomenes, regue de 
M,le Lasserre, proprietaire a la Cape, Port-Sainte- 
Marie (Lot-et-Garonne), j’ai appris que l’ecole 
laique des lilies d e ...1 avait etc l’objet de manifes
tations de hantises fort remarquables. A propos de 
l’enquete que je fais toujours, pour mon instruc
tion personnelle, Mlle Lasserre m’invitait a 
m’adresser direclement, pour en. connaitre les 
details, a Mlk X..., institutrice en retraite, a A..., 
qui en a ete temoin, ainsi que d’aulres institu- 
trices. « Les vacarmes furent si troublants, ajoutait 
la narratrice, que Ton pria le cure dc... d’inter- 
venir, pour apporter quelqucs luinieres sur ces 
faits. » J’ecrivis done a MUe X... Voici un extrait 
de la reponse qu’eile a bien voulu me donner, a 
la date du 14 janvier 1923 :

<c La maison d’Acole de..., que j’ai habitee pendant 
seize ans, etait (je ne sais si elle Test encore) hantee. 
Tous les soirs, des bruits extraordinaires troublaient le 
sommeii de mes adjointes, et moi-mdme j’en ai aussi 
beau coup entendus.

MUe X..M qui est aujourdhui k A..., directrice de
1. Je crois discret de supprimer les noms, d’autant plus qu'il 

s’agit de fouctioaaairej.
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I’Ecole Carnot, me fais&it hier encore le r ĉit de ses 
emotions. Ainsi, une nuit, elie a vu les rideaux de son 
lit qui s’agitaient, puis elle crut voir une main qui 
s’agrandissait, passant sur les rideaux; la frayeur 
s’empara d’elle, elle s'assit sur son lit, sa lampe restant 
toujours ailumee, et elle vit toujours cette main, qui 
Unit par disparaitre; mais les rideaux conlinuerent de 
s’agiter violemment.

D’autres fois, il lui sembla qu’on ouvrait son armoire; 
elle se levait ct voyait le trousseau de clefs se balancer.

La chambre des adjointes etant au-dessus des classes ; 
ces demoiselles entendaient des coups de regies sur les 
pupitres; il leur semblait que les bureaux etaient 
dcplaces et qu’on marchait; mais on constatait, le len- 
demain, que rien n’avait boug6.

Une nuit, j’ai moi-meme entendu, en bas, k la 
cuisine, un bruit formidable; il m'avait semble qu’un 
placard tombait, que la vaisselle se brisait et que les 
chaudrons, qui etaient sur ce placard, roulaient sur 
les carreaux. Quand la bonne est venue le matin dans 
ma chambre, je lui ai recommande de descendre sans 
retard, parce que le placard etait tombe. Elle est reve
nue quelques minutes apres, en me disant que rien 
n’avait boug£. Apres quelque temps, fatiguSe de ce 
tapage, j'ai averti M. le Cur£, qui vint b6nir la rnaison, 
•un jeudi matin. Mais le vacarme reprit bient6t. Nous 
ciimes beau chercher, nous n’arriv&mes k rien decouvrir 
■sur la cause de ces bruits mysterieux.

Il serait beaucoup trop long d’enumdrer tout ce que 
nous avons observe. Je dois ajouter que les voisins ont 
entendu pendant la nuit un bruit analogue a celui qui 
aurait et£ produit par le dlchargement d’un tombereau 
de pierres sur le pr̂ au. »

Telle est la relation d’une des observatrices de 
•ces curieux phenomenes. Nous lui en sommes 
reconnaissants. Ce qui nous frappe dans ces faits 
bizarres, e’est leur banalite. Des bruits sans expli
cation — comtne a Fougeres (j>. 257), celui de
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fendre da bois —, des secousses faisant trembler 
des mtirailles, du pl&tre tombant des murs, des coups 
repondant numeriquement a des interrogations, des 
rideaux s’agitant, des bruits de meubles tombant, 
ne correspondant a aucune reality, phenom&nes 
subjectifs et objectifs dont la demarcation theorique 
est difficile, Qu’il y ait 1& des forces occultes en 
jeu, ce n’est pas douteux. Que sont-elles?

Dans les maisons hantees, dans certaines mani
festations fantastiques, on eniend parfois des 
bruits formidables, des coups de massue, que Ton 
croirait rentfersant les cloisons, des claquements 
de portes ct de fenetres, des chutes de vaisselles 
et d’objets de verre lances sur le parquet et se 
brisant en moreeaux, et lorsqu’on verifie le resultat 
annonce par ces vacarmes, on ne trouve, en 
general, rien de brise, rien de dernoli, rien de 
deplace, quoique l’hypotliese d’une illusion hallu- 
cinatoire soit inadmissible, par suite de l’ensemble 
des observations et des constatations.

Nous avions, a Paris, en 1907, une « Societe 
universelle d’etudes psychiques » qui a ete invitee 
a faire plusieurs enquetes sur le sujet que nous 
etudions ici. Signalons notamnient l’hisloire d’une 
maison hantee situ^e aux environs de Beuvry, gros 
bourg de sept mille habitants, a 8 kilometres de 
Belhune, en plein pays noir.

« Notre voyage trop tardif, ecrivait dans un rapport* 
M. Chaplain, ingenieur, ne nous a pas permis d’assister 
auxphenomenes, qui avaientcess  ̂depuis plusieurs jours. 
N&mmoins, nous avons pu, malgre la defiance du pro- 
prietaire, penetrer dans la maison, en interroger les

1. A n n  a le s  d c $  s c i e n a s  p s y c h iq u e t ,  fe v r ier  1907.
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habitants et examiner sur le mobilier les traces incon~ 
testables de la violence avec laquelle il a et̂  traite.

Les premiers faits remontent au 3 janvier. M. S6- 
nechal, qui tient un petit commerce d’dpicerie, habile 
la maison, avec sa femme d6jk Ag6e et completement 
impotente, par suite d’une paralysie qui la tient clouAe 
dans son fauteuil depuis plusieurs annees, et une jeune 
fille d’environ quinze ans qui leur sert de servante.

A partir du 3 janvier, les meubles de la maison 
commenc&rent A danser une sarabande insensee. Les 
chaises volerent d’une piece a l’autre, vinrent se briser 
contre les tables ou les murs; les vases, les objets dp 
menage tomberent k terre, en morceaux; le comptoir de 
la boutique fut renverse; des caisses de savon sauterent 
au-dessus de lui; des chaussures montfcrent Tescalier; 
un plat de viande sortit du four et vint tomber dans la 
chambre k coucher, une carafe tomba k terre sans se 
briser, mais, replacee, reprit le raeme chemin et cette 
fois se brisa.

Tous ces faits se passaient pendant le jour et ces- 
saient a la tombee de la nuit. Ils avaient toujours lieu 
dans la piece ou etait la jeune servante et jamais en son 
absence. Cette Bile ayant pris un conge de quelques 
jours, la maison retrouva sa tranquillite et les pheno- 
menes repar urent au moment de sa rentree dans la maison.

Un autre caractfcre est que jamais personne n'a vu 
les objets se mouvoir : on entendait un bruit derriere 
soi, on se retournait et on constatait la chose. La jeune 
servante, elle~mgme, n’a jamais vu le mouvement se 
produire. Les epoux S^nechal n’ont pas remarque un 
etat special chez la jeune Bile; elie vaquait k ses occu
pations normalement.

Quelques jours avant notre arrivee, M. S6nechal 
avait congedi<$ sa servante. Depuis lors, aucun fait ne 
s’est reproduit. Nous avons fait notre possible pour 
retrouver la jeune Bile, mais sans succ&s. Les £poux 
Sdn ĉhal, desol^s de ce qui s’est passe chez eux, out 
refuse absolument de donner l’adresse de leur ser
vante. » Paul Chaplain, ingenieur.
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II est tout naturel que Ton ait accuse la servante. 
Mais lc lecteur sait, par les exem ples qu’il vient de 
lire, qu’elle  n ’en etait pas responsable.

V oici, m aintenant; le resu lta t d ’une enqufete sur 
uile autre « maison hantee », faite pareillem ent 
sur Tinitiative de la m6me Societe :

Les journaux de la region du Nord ayant publie un 
^article relatif k une maison hantee situ^c k D ouai\ nous 
nous sommes rendus dans cette ville, le dimanche, 
l&janvier, pour y faire une enquete a ce sujet.

La maison en question est situee, 19, rue des 
Ecoles. Elle'a 6t6 inhabitee pendant un certain temps; 
depuis quelques mois, elle est occupee par la famille 
I)..., compos^e du pere exergant la profession de fac- 
teur des postes, de la mere, de cinq enfants, et enlin 
d une jeune servante de seize a dix-sept ans.

Voici les faits qui ont attire rattention sur cette 
maison. Depuis une quinzaine de jours, Mm* D ... 
entendait sonner k sa porte plusieurs fois dans la 
journee; allant ouvrir, elle constatait que personne ne 
se pr^sentait pourentrer. Elle crut d’abord k une m ys
tification, mais bientdt les coups de sonnette augmen- 
tfcrent de frequence et d’intensite et mirent la maison 
en 6moi. Devant toute la famille effaree, la sonnette 
tinta violemment tandis que le cordon de tirage et sa 
poignde s’agitaient en rapport avec les mdmes mouve- 
ments. Le quartier entier accourut et plus de trois cents 
personnes purent constater le phenomene.

La police, prdvenue, ne put en trouver la cause. 
Bien plus, au bout de trois jours, devant un agent 
meme, la clochette se detacha du mur dans un carillon 
final et vint se briser a terre.

Tels sont les faits relates par les journaux. A 
Douai, nous nous rendons d’abord au commissariat 
central. On nous confirme Inexactitude des faits, <mais

1. Ne pas confondre cette maison hantde k  Douai, en 1907, 
avec cell* dont il a M  question plus haul (p. 108) pour l'annde 
18$$, & Fives-Lille.
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la force publique se reconnalt impuissante a en de'cou- 
*vrir la cause.

Nous allons 19, rue des Ecoles. Mais la nous nous 
heurtons a une consigne formelle donnee par M. D.. , 
de ne rien dire et de ne recevoir personae. Malgr6 
notre insistance, nous ne pouvons obtenir aucun ren- 
seignement.

Pendant notre court entretien avec Mme D ... nous 
pouvons jeter un coup d’oeil sur la fameuse sonnette. 
GVst une simple clochette avec cordon de tirage pendant 
dans la rue le long de la porte. (On s ’est contente de 
remplacer la clochette brisee.)

Nous sommcs done reduits A interroger les voisins. 
Nous causons k plusicurs personnes quiontdte temoins 
visuels ou auditifs des ph^nomenes. Tous s’accordent 
pour nous confirmer leur realite et leur grande inten
sity : la sonnette ne produisait pas de simples tinte- 
ments, mais carillonnait r£ellement; le cordon £tait 
agile comme par une main.

Une voisine immediate de la maison hantce nous 
donne des renseignements precis.

A plusieurs reprises, cette femme a entendu Mwe D ... 
pousser des cris terrifies; elle a couru chaque fois k 
son secours et a constate que la sonnette sonnait toutc 
seule. Un jour, elle Fa vue, a sa grande frayeur, 
sonner par cinq fois differentes, tandis que le cordon 
dansait eperdument. Un autre jour, tandis qu'elle cau- 
sait avec Mme D ... sur le pas de sa porte elle fit une 
allusion k la sonnette et aussitdt celle-ci tinta, Ce fait se 
reproduisit plusieurs fois. On aurait dit quelle me nar~ 
guait, nous dit cette femme. Son opinion, qui est cellc 
du quartier, est que la bonne est ensorcelee. Le cure, 
mande, vint benir la maison et conseilla de changer la 
sonnette. L’architecte de la maison fit une visite en 
regie, examina particuliferement la sonnette, s’as sura 
qu aucun artifice ne permettait de la faire mouvoir de 
la maison ou des maisons voisines. Bref, il ne trouva 
rien. La police, enfin, organisa une surveillance. Tout 
fut inutile.

Un soir, une nouvelle alerte dlcida M01* D ... k
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mander un serrurier pour le lendemain. Mais dans la 
matinee suivante, se produisit le carillon final terming 
par le bris d’une clochette. On remplaga Tobjet brise, 
et depuis il ne fut plus agite.

Mais les maiheureux locataires nVn furent pas plus 
tranquilles. Tout d’abord des pas trfes lourds se firent 
entendre aux Stages. Des lampes ailurn^es s’eteignirent 
seules k plusieurs reprises. La servante aper$ut un 
homme dans les ehambres ou dans l’escalier. Ges hallu
cinations se renouvelcrent fr&piemment. Des meubles 
se d^placerent. Un petit lit d’enfant fut bouleverse, les 
matelas jetes k  terre, les draps soigneusement roules et 
places dans un coin de la chambre.

Telle 6tait la situation dans cette maison lorsque 
nous Times notre enqu^te. Plus tard, nous avons appris 
que tout a cesse depuis le depart de la jeune servante.

Nous devons a la verity d’ajouter une circonstance 
assez bizarre : cette jeune fille quitta la maison de 
Mm* D ... en compagnie de son pere; or, il paraltrait 
que cet homme possede une reputation de sorcier et 
qu’av&nt son depart il fit une incantation « pourchasser 
les mauvais esprits de la maison ». La coincidence 
vaut d’etre signaiee, bien que l’hypothese d’une entente 
enire le p6re et la fille dans le but d’une mystification 
nous paraisse bien improbable.

Lille, le 3 fevrier 1907.
Dhuique, chimiste.

On voit que ce sont toujours les memes bana- 
lites : bruits, mouvenients de meubles, s o n n e t t e s  
a g i t e e s 1. Malgre la reputation de sorcellerie du 
pere, il n ’y a pas lieu de voir la un rapprochement

1. Ces mouvenients automatiques de sonnettes, sans causes 
per cep tiLles, sont relativement frequents. Mes lecteurs ont pu 
en remarquer deux dans V Inconnu  (p. 124 et 16$), et quatre dans 
La M art et eon M y tt ir e  (t. II, p. 282, 283, 284, et t. Ill, p. 334). 
J’en a! relev£48 examples. L'un des plus intdressants a corres- 
pondu k  l’agonie d'AIfred de Musset et m’a rapportd par sa 
gouvernante AdMe Colin. Ce sujet mlriterait ici un chapitre 
special; mais la place nous manque. Nous sommes trop riches l
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de connivence avec sa fille, puisqu’on voyait la son* 
nette marcher seule.

Comme nous l’avons dit, les observations tie 
maisons hant6es constatecs dans les m eilleurcs 
conditions d’authenticite sont aussi nom breuses 
que variees, et le difficile est de nous arr^ter dans 
la collection instructive que nous en voulons faire.

La docum entation de cet ouvrage est conside
rable. Je la dois, en partie, a mes nombreux oor- 
respondants soucieux comme moi d’arriver a la 
connaissance de la verite, et qui se sont donne la 
peine de me com m uniquer leurs observations per- 
sonnelles ou les resultats de leurs recherches. Je me 
fa isu n  devoir de rem ercier tout particulierem ent de 
sa laborieuse et amicale obiigeance M. Marius Guil- 
lot, de N ice, I’erudit secretaire et bibliothecaire de 
la Societe d ’etudes psychiques de cette ville , qui, a 
lu i seul, m a signale 140 relations, dont il a m£me 
transcrit un choix rem arquable. Je ne puis, malhett- 
reusem ent, en publier qu'une tres m iuim e partie. 
ces docum ents representant a eux seuls une veri
table b ibliotheque. Le nom bre de ces relations est 
d ’autant plus d igne d ’&ttention —  defalcation faitc 
des illu sion s, des erreurs, et in line des farces, —  
que nous devons lggitim em ent tenir com pte de la 
m entalite m oyenne des 6tres hum ains, de leur escla- 
vage m ental, de leur couardise et de leur l&chete.

Nous n’avons, repetons-le, que l ’embarras du 
choix pour la const station des p h en o m en a  de 
hantise. Un exem ple encore :
- Paris-Journal a publi6, le 6  avril 1$10, une 
lettre eavoyee de Sain t-N icolas-du-P ort, pres 
Nancy, dont voici un extrait :
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c La bonne du proprietaire actuel du bazar parisien, 
une accorte villageoise de dix-huit printemps, nominee 
Germaine Maire, lavait dans une cour derri&re rim- 
meuble : une micbe de pain s'abattit k ses pieds...

Le mardi suivant, une manifestation plus expres
sive encore se produisit, alors qu’elle faisait sa lessive 
hebdomadaire. Un long clou vint traverser en sifflant 
la manche gauche de sa camisole et se planter au beau 
milieu de son tablier.

Rebelle a la superstition, Germaine crut k une farce 
de voisins. L'heure du diner avait sonne. Elle des- 
cendit a la cave et remonta la bouteille de vin habi- 
tuelle. Un caillou enorme la lui brisa dans la main.

La plaisariterie, cette fois, depassait les bornes; 
Germaine se mit a crier : un cliquetis de ferrailles lui 
r£pondit, faisant tomber a ses pieds une vitre pulverisee $ 
les projectiles les plus divers crepiterent sur la muraille: 
pierres, clous, morceaux de bois, crampons...

Deux jours s’ecoulerent, pendant lesquels la jeune 
bonne pdnetra le moins possible dans la cour maudite. 
Kile essaya d’accomplir sa besogne dans l’enclos 
voisin : une nouvelle grdle salua irnmediatement son 
apparition. Clous, pitons et cailloux allerent, cette 
fois, frapper jusque dans les fenStres, dont tous les 
carreaux s ’eparpillerent en miettes.

Depuis ce jour — vendredi 25 mars — la mitraille 
redoubla, chaque soir, avec une ponctualite effarante, 
tombant mdme jusque dans le magasin.

Un charpentier, M. Fournier, essayait une cas- 
quette, lorsqu’un long clou vint la transpercer dans ses 
mains. II ne restait qu’A s’en remettre k la police du 
soin de sa sdcurite.

M. Michelet, le commissaire de l’endroit, vint 
enqu&ter. II crut decouvrir le point de ddpart de la 
grlle mysterieuse. Son rapport accusa tout simplement 
la demoiselle, et il lui tira m£me des aveux. »

Nous voyons la un des exem ples p ittoresques 
des erreurs si souvent com m ises dans l'etude de  
ces sujets.
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II n ’est pas rare qu’un medium ajoute subrepti-% 
cem ent quelque com plem ent plus ou m oins in te l
ligent a ses facultes r^elles. Cette adjonction  
ne detruit pas la realite de s e s  facultes. Je 
l ’ai constate personnellem ent sur Eusapia, sur 
MIle Iluet, etc, comme on l ’a vu dans Les Forces 
naturelles inconnues.

La Societe d ’Etudes psychiques de Nancy *a 
public sur ce point une excellen le  appreciation du 
D r B oucher, m ettant cette h istoire de Saint-Nicolas- 
du-Port exactem ent au point.

* Ce qui me frappa tout de suite, dcrit-il, ce fut la 
forme presentee par le passage des projectiles dans 
certains carreaux et dans ies ecrans places par le cora- 
missaire. Le trou etait net, a peu pres rond, a peine 
etoile sur les bords, presque sans eclats, ce qui indi- 
quait que la force agissante avait 6te d’une extreme 
puissance.

Ainsi, deux grands clous ^taient encore fiches dans 
une vitre percee; de plus, des Eclats de verre se trou- 
vaient profond6ment enfonces dans un mur.

Pour expliquer ces faits par les moyens ordinaires, 
il etait necessaire d admettre l’intervention d’instru- 
ments speciaux : frondes, fusils a vent, arbal&tes, etc., 
comme moyens de projection, et ces diverses hypo
theses avaient 6te, bien entendu, envisagees par l’auto- 
rite competente.

Mais on dut aussitot y renoncer, car elles ne tenaient 
pas debout. On ne lance pas, en eflet, des pitons, des 
pierres grosses comme le poing ayec des fusils k vent 
et des arbal&tes, et les frondes n’eussent pu projeter 
des clous, la pointe en avant, durant toute leur trajec- 
toire. D ’ailleurs, aucun de ces instruments ne futtrouvd 
dans la maison, malgrd les perquisitions et les 
recherches m inutieuses...

Apr&s avoir fait la constatation des dlg&ts et appr6- 
ci6 la puissance des objets lances, infiniment sup6rieure
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k celle dont disposent personnellement les humains, 
j'examinai les differents habitants de la maison.

J’ajoute que je n’eus pas besoin de longues 
recherches pour d^couvrir Tintermediaire oblige de 
ces phenomenes : c’̂ tait la domestique, jeune fille 
d’une vingtaine d’ann^es, presentant toutes les qualites 
de des^quilibre nerveux requises pour un excellent 
medium. Extraordinairement impressionnable, il lui 
arrivait souvent, et cela depuis son enfance, de s ’arrS- 
ter subitement, de rester corame en hypnose, n’enten- 
dant plus, ne voyant plus, et, pour la remetlre en son 
etat normal, il fallait I’asperger d’eau froide.

C’est ainsi que je la designai sans hesiter au com- 
iiiissaire et k  ses maitres comme rauteur irresponsable 
et inconscient des deg&ts commis, et cela malgre les 
denegations de tous, car ie premier avait fix6 ses soup- 
gons sur un brave habitant, et les seconds, enchantes 
des services de leur petite bonne, ne voulurent pas 
qu’eile fu tl’auteurde pareils faits.

Cependant, impressionn6 sans doute par la netted  
de mes affirmations, le magistrat n’liesita pas, lorsque 
je fus parti, k  mettre cette jeune fille en etat d’arres- 
tation.

Aussitot ellereconnut avoir jcte, elle aussi, quelques 
pierres dans les carreaux; mais elle soutint Snergique- 
ment n e  n avoir brise que deux et affirma que, pour les 
autres, les faits s’etaient bien passes ainsi qu’elle 
l avait toujours dit, c’est-k-dire qu’elle avait vu divers 
objets violemment lances, sans avoir jamais pu savoir 
d’ou cette pluie speciale provenait.

Naturellement, cette dernifcre partie de ses affirma
tions ne fut pas admise et, pour la tranquillite de tous, 
la servante a 6t6 consideree comme l’auteur unique, 
conscient et responsable, de ces degals \  »

Le D r Boucher est absolum ent dans le vrai. Ces 
rapports errones condam nant des agents irrespon- 
sables sont dus a l ’ignorance psychique des ju ges,

1. V. A nnates des Sciences p sy c h iq u e s , aoAt 1910.



LES MAISONS HANT&ES

Une forme hantee, ea  B retagne, a P lciber- 
Christ (F inistere), canton de Saint-Thegon nec, 
arrondissfcment de M orlaix, a fait beaucoup parlor 
d ’elle en 1909. On a pu lire avec curiosite un article 
du journal Le Matin du l cr mars 1909 qui la con- 
cerne, article reproduit dans les Annales des 
Sciences psychiques. Cette m aison hantee bretonne 
est un type du genre, la folle du log is ayant greffe 
des visions im aginaires sur le fonds psychiquo que 
nous etudions ici.

Cot episode s’est pass6 en 1909. Quatre ans 
apres, en 1913, dans ce m6me departem ent du 
F in istere, dans ce meme arrondissem ent de Mor- 
laix, dans ce meme canton de Saint-T hegonnec, 
mais dans une autre ferm e, appartcnant a la 
com m une de Plouniour-M enez, des phenom enes 
de hantise analogues ont emu la population. La 
Vie mysterieuse du 10 avril 1913 a public, sous la 
signature de M. Jean M cttois, qui est alle passer 
un jour et une nuit dans la ferme, une longue 
enqu&te dont je  detache ceci :

« Dans la cour de la ferme, ou nous pdnetrons, les 
poules picorent gentiment, indifferentes k la trag^die 
de Tambiance, des chevaux nous saluent par des hen- 
nissements de bienvenue; tout respire le calme et la 
paix.

La trompe de l’automobile retentit plusieurs fois, le 
moteur fait entendre son ronflement. Rien ne bouge. II 
serable que nous somraes, non dans la ferme du diable, 
mais dans celle de la Belle au bois dormant. Notre 
vacarme ne trouble ni les gens, ni les b£tes.

Nous frappons alors k la porte de la maison d'habi- 
tation, sans obtenir encore la moindre reponse. Nous 
entrons dans la pi&ce classique de toute ferme bretonne, 
avec sa grande cheminle, ou pend la cr6maill&re, les
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lits clos, la table immense, tenant presque toute la 
piece. A cette table est assise une femme d’une cinquan- 
taine d’annees, la tdte entre ses mains. Notre entree 
setnble la tirer d’un rove et elle dit en breton :
« Bonjour ». Nous sommes en presence de la fermiere.

Mon ami, qul parle heureusement le breton corame 
un veritable celtisant, explique a la brave femme le 
motif de noire visite. Nous desirons avoir quelques 
renseignements sur les phenom6nes qui se produisent 
chcz elle.

— Que Dieu soit lou6, si vous pouvez les faire cesser 
repond-elle. Avez-vous ce pouvoir ? Etes-vous des bons 
sorciers ?

La fermifere*nous attribue une puissance que nous 
b’avons pas. Mais afin d obtenir des renseignements 
precis, nous affirmons, avec un aplomb que connaissent 
seals les reporters, qu’il est possible que nous soyons 
assez forts pour detruire le malefice.

Dites-nous ce qui se passe !
Ab! Monsieur, nos ehevauxct nos bestiaux raeurent, 

nos avoines conlent, nos bles sont manges. Si vous 
couchiez une nuit dans la ferme, vous pourriez peut- 
otre mourir de frayeur. Totites les nuits, c’est un 
vacarme qui ne nous iaisse pas reposer une minute. LA, 
voyez... (et la fermiere nous designe la eheminee), les 
pierres tom bent, une a une, avec un bruit eifroyahle. II 
seinblerait que le tonnerre s'ecrase dans la eheminee. 
Vers minuit, nous voyons passer des formes blanches, 
trainant de lourds fardeaux par terre, les portes, fer- 
mees k clef, s ’ouvrent seules, les chevaux se delaehent 
d'eux-m&nes et font des courses folios dans la cour, les 
vaches poussent des beuglements de frayeur. C'est k 
devenir fou! Et, a la pensee du spectacle qui lui est 
impost chaque soir, la mallieureuse fermiere pdlit, ses 
traits se contractent, des lueurs de frayeur passent dans 
‘'os prunelles.»

Notre visiteur cause avec la ferm iere, avec le  
ormier, avcc leur fils et arrive a com prendre, dans 
•ur idiom e breton, a travers les kr, les ker, les
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brosk, qu’il s ’agit d’un champ dont ils  payaicnt la 
location au cure et dont ils  paicnt la taxe a I’Etaf 
depuis la separation de T eglise, que 1’ftme de 
l ’ancien proprietaire n ’est pas conten le, que d<  ̂

» m esses prom ises n ’ont pas ete ditcs, que dcs fan- 
tdmes se prom enent dans toutcs les p ieces, e tc ...

« Partout, dit le narrateur, je trouve de la superstition, 
une croyance aux vieilles pratiques de la sorcellerie, 
pas une explication plausible et conforrae k nos theories 
psychiques ne vient se glisser dans les explications de 
mes interlocuteurs. Deux ou trois paysans parlent asse/ 
de fran^ais pour se faire comprendre; et dans leur 
bouche, le mot « diable » revient plusieurs fois. Aucul 
doute a cet egard, toutes ces manifestations, qu’elle* 
^manent des parents, ou des g^nies de la contr<$e, sont 
cependant une « oeuvre diabohque ».

On m’invite k souper : soupe aux choux, beau mor- 
ceau de lard, lapin a Tail, prunes rouges, cidre vert. A 
8 heures, la maman dit la priere — en latin cette fois, 
— latin oil les ous conformes aux instructions papales 
remplacent les us — et Ton me pr^sente un matelas ct 
un oreillcr qui ont ete prepares pour moi, dans un coin 
de la piece. Puis chacun disparait dans les lits clos pour 
se preparer — si possible — au sommeil.

Dans la chambre, ou brfilc une veilleuse k Thuile, 
personne ne dort, et le fermier me dit un mot en breton 
que je ne comprends naturellement pas.

Je ra’etends sur mon matelas, et, ma foi, je l’avoue, 
je  m'endors bientdt, malgr£ la duret^ dc ma couche, le 
matelas etant pose sur la terre battue.

Tout d’un coup, je me reveille, les h6tes poussent 
des g6missements. Et j ’entends alors des coups furieux, 
comme si quelqu’un, arme d’un bklier, essay ait d’enfoncer 
la porte. Je me Ifcve. C'est du c6t6 de la chemin^e que 
le bruit se manifeste. Et il semble v^ritablement que 
Ton cherche k briser cette chemin£e. Je sors et, avisant 
une echelle dans la cour, je la place le long du mur, de 
ta$on k me rendre compte d’une mystification possible
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de sinistres plaisants. Rienf S up le toit, je m’agrippe & 
la cheminee et j ’explore d’un coup d’oeil les environs. 
Lo calme est absolu, mais de ma position, j’entends 
lonjours les coups qui rnartellent le mur.

11 est 2 heures du matin. Je rentre dans la salle de la 
ferine. Le fcrmier et sa mere sont assis dans leur lit et 
continuent de gemir.

Jusqu’a 2 h. 22 exactement, les coups se succederent 
& intervalles reguliers, puis cessferent brusquement. Ils 
ne se renouveW ent plus dans la nuit.

Voil& ce que j1ai vu — ce que j ’ai entendu plutfa —  
car je n’ai apergu aucun des fantdmes qui, parait-il, 
traversent chaque nuit la chambre pour commeltre dif- 
ferents mefaits. Mais ce que j ’ai entendu est assez trou- 
ldant pour permettre d'avoir foi dans les paroles de 
M. Croguennec et de croire que d’autres manifestations 
plus texribles out pu se produire.

Je ne veux pas conclure. C’est a ceux plus instruits 
que moi de ces manifestations, de dire ce qu'ils pensent 
de men recit, qui n’a pour lui que sa Mncerite la plus 
absolue. » Jean M e t i o i s .

L’h \p oth ese de rhalluciiiation collective qui se 
presenlc la prem iere a notre esprit est tout a fait 
inapplicable ioi.

Ces m anifestations, rcpetons-Ie, presentent, dans 
leur Strange banalite, les aspects les plus varies. 
ArrtHons-nous encore sur la sui\anto qui m ’a ele  
eom m uniquec, cn seplem bre D 2 0 , du departem ent 
d'Indre-et-Loire. E lle nous rappelle, des les pre
mieres lign es, la fantasmagorie de la maison dn 
bijoulier do Strasbourg, rapportee plus haut, mais 
elle cn difTere en ce qu’elle  parait avoir eu un but 
intentionnel. (Nous aurons lieu de faire, au chapitre 
prochain, un classem ent caract^ristique commande 
par notre sujet.) Voici le recit textuel de ce cas 
special dc hantisc :
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Les faits que je vais rapporter se sont passes 
cn 1865.

Mon pere etait rdpublicain, athAe et libre penSeter.
J ’etais encore enfant, nous habitions une petite maison 

proprette et quasi Elegante, dans la commune de 
Mosnes, prfes d’Amboise (Indre-et-Loire). Ma mere y 
tenait un commerce de mercerie et mon pere etait mare- 
chal-ferrant. De sante robuste, frondeur et grand par- 
leur, il raiilait spirituellcment les gens religicux de 
toute categoric, ainsi que ceux, encore nombreux dans 
les campagnes, qui croient aux sorciers, aux miracles 
des saints et aux diseurs de bonne aventure.

Un jour, ou plutot une nuit pendant laquelle mon 
pere dormait de ce sommeil profond dont doit dormir 
celui qui, de l'aube jusqu’au soir, a battii le fer, il fut 
reveille par un bruit insolite se produisant dans l’esca- 
lier. Il lui semblait qu’une bouie descendait marche par 
marche, d’un mouvement lent et rdgulier, les deux 
etages de la maison \  Nous avions, k ce raoment-lA, un 
ouvrier marechal surnomm6 Angevin. A cette epoque 
ou ilorissait le compagnonnage, chaque ouvrier se 
parait d’un nom de sa province ou de sa ville natale. A 
la premiere manifestation de ce bruit, mon pere gravit 
vivement I’escalier, visita le grenier, puis, n’ayant rien 
decouvert, redescendit se coucher. Le bruit recom- 
rnen$ant de plus belle, il s’habilla et alia frapper a la 
porte de son ouvrier qui couchait au premier.

— Angevin, dormez-vous?
— Non, patron! le bruit infernal qui se fait dans la 

maison m’ennuie; j ’ai barricade ma porte et j ’attends 
que $a finisse.

— Ilabillez-vous, poltron, et venez avec moi visiter 
le grenier.

— J’y suis alle, patron, et je n’ai rien vu.
— Retournons ensemble.
N’ayant rien trouv£, les deux hommes se regar- 

derent, inquiets et d£contenances.
— Qui est-ce qui peut faire ce bruit-lk, Angevin ?

1. Cette audition, inexplicable, maif incontestable, n est pas 
trfes rare, V. entre autres, p. 131.
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. n’en sais rien, patron (ses dents claquaient)!
mol non plus. Retournons nous coucher.

EPfprmt ne cessa qu’a 3 heures du matin. Ce jour-lk, 
on'cntfendit la forge frappant plus tdt qu’A l’ordinaire. 
Ricn avant I’aube, Tatelier retentissait du bruit des 
marteaux qui s’abaltaient en mesure sur le fer crepitant, 
et les voisins 6tonn6s disaient: « II est malinal, aujour- 
d hui, le m arshal ». La nuit suivante, le mdme bruit 
recommenga. Impossible d’en d^couvrir la cause. Le 
l bre penseur commengait a ne pas etre rassure. Quant 
a Angevin, il etait terrifiO. Le quatrierne jour, au 
matin, il aborda mon p6re, sa valise k la main et son 
balurhon sur IVpaule :

— Patron,rdit-il, je vous quitte; si je restais un jour 
de plus ici, je deviendrais fou. Si encore c’etait quel- 
qu’un avcc qui on puisse se battre, mais rien, per
sonnel je pars tout de suite, patron.

Apr^s avoir vide ensemble une bouteille de vin blanc 
en signe d'adieu, on se serra la main.

Angevin etait triste, deconcert<$; mon pere, sombre et 
inquiet: « C'est la premiere fois que je recule, patron. »

Ce furent les derni&res paroles d’Angevin. Mon p6re 
le suivit des yeux sur la route qui va de Mosnes a 
Amboise, jusqu’k ce qu’il eut disparu k travers la longue 
avenue de peupliers qui bordent le chemin.

Or, le sabbat alia toujours grandissant dans la maison. 
Les auteurs invisibles de ces bruits dtranges devinrent 
chaque jour plus audaoieux, plus entreprenants; ils 
prirent possession de la chambre ou mon p&re et ma 
mere couchaient, les meubles craquaient, la vaisselle 
dansait et ils sautaient sur leur lit.

— J’y ai bien des fois mouilld ma chemise, disair 
mon pfere en narrant cette veridiquc histoire, et il 
arcompagnait son r^cit des jurons habituels, coutumiers 
au\ hommes de sa profession.

Qu’allait-il faire de son secret?
Piaisanterait-il toujours ceux qui croient aux devins 

ou qui brdlent des cicrges aux chapelles de la Vierge et 
des saints?

— Surtout, bon Dieu, ne parle pas de cela a per-
14
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sonne, recommandait-il a ma m£re, on se f... de moi.
Tous les inois, il y avait foire A Amboise. II y tflla 

pour s’etourdir. ii trouva 1 A des amis des pays voisins 
avec lesquels il d£jeuna. Ge qu’il taisait avec le plus 
grand soin A sescompatriotes,de peur d’etre hlagud, il se 
laissaallerA leconfier Ades Strangers. Audessert, chacun 
raconta son histoire plus ou moins grivoise, il conta la 
sienne qui etait presque macabre, cela le soulagea. 
Tous se mirent A rire, la blague dtait prete A s’ethapper 
de toutes les bourhes et A dclabousser le conteur, des 
Eclats de rire difficilement conlenus erraient sur les 
ldvres de chacun, lorsqu’un des forgerons, solenuel 
dans la circonstance, prit la parole :

— Il n’y a pas de quoi rire, les amis, de ce que notre 
camarade Bourdain vient de raconter, c’est plus serieux 
que vous ne pensez; personne ici ne sait ce que c’est, 
eh bien, moi, je le sais et je vais vous le dire.

« Mon vieil ami, il y a des revenants dans ta maison 
et ce sont eux qui font le tapage que tu entends.

« Oui, il y a des revenants, autrement dit des morts 
qui reviennent, et ce qui va le plus vous etonner tous, 
c’est qu’on vient de trouver moyen de causer avec eux. »>

11 se mit alors A faire un cours de spiritisme qui 
frappa l’attention de mon pfcre. Il eut la curiosite 
d’assister A des experiences dans une maison voisine, 
peu A peu fut convaincu et en parla a sa femme.

— Mais tu m’avais dit que tout $a c’etait des b£tises 
et qu’il n’y a point de revenants. C’est aussi l’avis des 
cures.

— Les curds n’y entendent rien. Il y a des revenants. 
J’y crois maintenant, mais il n’y a ni paradis, ni enfer, 
seulement il paratt qu’il y a un D ieu ; je n’en suis pas 
encore bien convaincu, seulement, de la fa$on dont on 
me l’a explique, $a ne me semble plus inadmissible et 
j ’y comprends quelque chose.

Dans les stances spirites, il lut fut rdpondu, A propos 
des bruits qui se produisaient dans notre maison, que 
le monde invisible faisait en ce moment des efforts con
siderables pour attirer l’attention des humains sur les 
questions d’outre-tombe, que les esprits s’ingdniaient
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k produire des faits pouvant prouver la survivance, que 
noire cas n’6tait pas isole et que le choix qui avait et6 
fait de noire rnaison avait pour but d’arnener inon pere 
— et surtout moi, qui avais deja douze ans — a la 
connaissance de la v&rite spirilualiste.

II nous fut donne l’assurance que le but etant atteint, 
les manifestations bruyantes cesseraient bientdt com- 
plMement.

ElTcetivement, les bruits allerent en diminuant d’in- 
tensite pour cesser bient6t. Je me souviens qu’il nous 
fut dit dans une seance : « Les forces imposantes neees- 
saires a la production des faits remarquables dont vous 
avez ete l’objet sont dissocices, vous serez maintenant 
complelement tranquilles. »

Eh bien! il m’a sembl£ que mon pere, reduit k se 
contenter des coups et mouvements observes dans les 
gpoupes, phenomknes parrni lesqueis il est parfois dif
ficile de discerner ce qui vient de i'au’delk, de ce qu’il 
fautattribuer k la suggestion ou a 1’auto-suggestion, en 
est arrive assez souvent a regretter le tapage infernal 
qui faisait rage chez lui aux premiers temps de cette 
aventure, et qui lui avait cause, ainsi qu’a ma mkre, 
de si grandes frayeurs. 11 avait fini par s’y interesser. »

Edmond B o u r d a in .

Ce curieux ren t, sim ple et veridique, est repro- 
duit ici sans alteration d ’aueun genre.

Il est difficile de ne pas reconnoitre, dans ces 
manifestations bizarres, comme dans tant d’aulres, 
Faction d ’une in telligence invisible. Y a-t-il cu la 
vraiment intention au point de vue d’une applica
tion spirite? C’esL une autre question.

Nous avons devant nous un si grand nombre de 
m anifestations qu’il est im possib le de les exposer 
toutes. Nous ne pouvons cependant passer sous 
silence la rnaison hantee de V alence-en-B rie, dont 
tant d’^chos ont retenti en 1896.
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Mon ami regrette le Dr Encausse (Papus), qui, 
pendant plus de vingt ans, a fait des etudes spe- 
d a les  sur la Magie, la Kabbale, la Sorcellerie, 
m’a communique un rapport remarquable, sur ce 
cas non moins surprenant que les precedents et 
non moins certain. Voici sa lettre, abregee :

Mon cher Mattre,
Les ph£nomfenes de Valence-en-Brie sont tr&s intd- 

ressants pour les occultistes. Une maison, jusque-lA 
tranquille, de ce village de 700 habitants, dans laquelle 
se trouvent deux bonnes, une femme malade et deux 
enfants, estle  siege de faits troublants. Ellerappartient 
k M. Leb^gue. Mm* Lebegne mfcre est au lit, epuis^e 
par les Emotions.

i° Tout d’abord, une grosse voix tr£s forte et profe~ 
rant de grossieres injures a ete entendue par une jeune 
bonne dans la cave. Cette voix lait un tel vacarme que 
douze voisins entrent et constatent le fait.

2° Les jours suivants, « la voix » continue k se faire 
entendre, mais gagne la maison, si bien que huit jours 
apres le debut du ph^nomene la voix pouvait etre en
tendue non seulement dans la cave, mais encore dans le 
vestibule, k Tentr^e, dans la cuisine et dans toutes les 
pieces du premier etage.

La voix semble partir de terre, mais le timbre est si 
eieve et elle delate dans tant d’endroits ditferents que 
toute supercherie semble impossible.

3° D’enormes planches ont ete, k trois reprises, trans- 
port^es ainsi qu’un tonneau, d’un bout a l’autre de la 
cave, les meubles ont ete renverses dans les pieces 
inoccup^es et les objets bouleverses un peu partout.

4° Et pour couronner le tout, k partir du quatorzieme 
jour de persecution, les carreaux de la maison volent 
un & un en eclats, en plein jour, k quatre heures de 
l’apres-midi, et sous lesyeux des locataires ahuris.

A tel point que la justice a 6te saisie d’une plainte 
reguliere de la part de M. Lebegue.

Ces faits se sont produits pour la plupart pendant
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que le maitre de la maison ^tait A Paris. Celui-ci ne pent 
done £tre pour, rien dans celte affaire.

Le soir, les deux bonnes quittent la maison, et lea 
faits se produisent absolument corame si elies etaient 
presented. G’est assez dire qu*elles ne sont non plus 
pour rien dans Tattaire.

Enfin, on a dloigne successivement et s4par4ment cha- 
cun des enfants, et les phenomencs ont continue.

On a alors £loign£ la m&lade elle-m^me, qu’on a places 
dans une autre maison, et les pbenom^nes ont suivi la 
malade dans eette autre maison. Le lit a ete bouscul£, a 
failli m£me <*tre renvers£. Plus de cinquante temoins 
des plus honorable*? sont sdrs des faits et ont attestd 
devant la Justice. En presence de quels ph6nom£nes 
nous trouvons-nous?

Est-ce une mauvaise farce, comme bien souvent ? 
E* t-ce un domestique qui vent se moquer de tout un 
village en imitant des hisloirc« de revenants ?

Je ne le pense pas, et voici mes raisons :
Les phenom6nes dus k la fraude se produisent d’or- 

dinaire la nuit, et toujours k la m£me place. De plus, 
l^loignemcnt du fraudeur les fait cesser. Ic i,ils  se sont 
produits de jour comme de nuit et ont continue apr£s 
l ’̂ loignement de tous les membres de la famille.

II faudrait done admettre la complicity de plusieurs 
personnes. Cela encore ne rendrait compte que de 
quelques grossiers ph^Rom^nes physiques, mais non 
pas de la voix et de ses d'‘placements instantanes.

De plus, une glace a dtd bris6e de telle sorte que r  
fait ytait impossible k reproduire artificiellement. Celt' 
glace pr£sentait en effet une ouverture circulaire tres 
nette avec une convexite entre le bois et Vouverture, ce 
qui indiquait que l'ouverture s ’̂ tait produite de dedans 
au dehors, comme dans le cas d’une decharge dlectrique.

Les nalfs qui pnHendent tout expliquer n’ont pas - 
manqud de dire : « C’est un ventriloque cache quelque 
part. » Or, il suffit d’avoir e'tudie la ventriloquie, pour 
yiiminer cette idee. 11 est impossible de produire des 
faits de ce genre du fond de la cave au premier, et, si 
unepersonne de la maison possedait cet art, les ph£no-
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mfcnes auraient cesse avec le depart de cette pei*sonne, 
ce qui n’est pas le cas.

Enfin, le locataire a fait de serieux sondages et des 
tranchees dans sa cave pour £tre sur qu’il n y avait ni 
fils eiectriques, ni ap]>areils acoustiques d’aucun genre 
reliant la cave k la maison.

Tous ceux qu’on interroge dans le proche voisinage, 
qu’ils soient credules ou non, affirment la rAalite des 
voix entendues: ies personnes les plus honorables et 
les moins capables de supercherie, les plus exemptes 
par leur Age, par leur temperament, de toute hallucina
tion ou de toute influence, quelle qu’elle soit, ont en- 
tendu distinctement la voix. M. Ilainot, maire de Va
lence, l'instituteur, le cure, qui serefuse d'ailleurs Avoir 
une manifestationdiabolique kces etranges phenomenes.

La p’tiote (la petite bonne) n’a nnl effroi de cet hote 
incommode, encore qu’elle inaugur&t ses faceties. Elle 
&ait k la cave et prAlcvait du charbon quand il souffla 
sa bougie ,* c’etait le prelude de ces mystifications qui 
achevent — et c’est Ik le douloureux — une pauvre 
vieille impotente.

Le parquet eslprevenu : il enquAte ; il en sera cette 
fois comme toujours, pour sa peine.

D r E ncaussb (P a pes)

Cette maison hantec cle Valence en-Brie (Scine- 
et-Marne) ne doit pas nous etonner plus que les 
precedentes. Celte voix mysterieuse, nous Tavons 
deja entendue, pages 113, 134, 141,222 ; ces depla
cements d’objets, ces carreaux casses, nous les 
connaissons egalement. Il y a la des forces incon- 
nues en action.

Mes lecleurs sont au courant. N’ont-ils pas 
remarque, ;ncme avant cet ouvrage-ci, au tome III 
de La Morl{p. 91-94), une hantise singuliere ayant 
conduit a la revelation d’un vol com mis par une 
ancienne femme de chambre?

Nous disions tout a l’heure que tous les pays et
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toutes les annees nous apportent des observations. 
La vilte de Turin seule en fournit un grand 
nombre. Voici, entre autres, un cas fort curieux 
signals par M. de Vesme, en 1901, dans sa Hei ne 
des Etudes pxychiques.

La S t a m p a , de Turin — Tun des plus irnportants 
journaux d Italie — publiait, en son numero du 10 mai, 
I'article suivant :

« Un fail etrange a ete observe hier dans un petit loge- 
ment compose de deux mansardes au n° 6 du cours Val- 
docco, habite depuis longtemps par un certain Juvenal 
Mcnardi, avec sa femme et leurs enfants.

Cet homme, vers 5 heures du soir, vit avec surprise 
plusieurs petits meubles qui bougeaient; apres quoi, 
une quantity dobjets et d'ustensiles de cuisine qui se 
trouvaient sur ia chemin^e ou qui elaient suspendus aux 
parois, se detacherent et tombferent k lerre avec fracas.

Chacun peut se figurer l ’̂ pouvante de ces braves gens.
M. Menardi, apres avoir donn^ Talarme aux voisiris, 

se souvint que, dans cette m6me maison, au premier 
etage, se trouve le commissariat de police du quartier 
Montcenis; alors, il descendit quatre k quatre les 
marches de Tescalier et alia chez les agents pour les 
informer de l’aventure et leur demander assistance.

Un agent monta aussilot aux mansardes, ou, non 
seulement il put constater le desordre des objets qui les 
garnissaient, mais encore il put voir, tout aussi bien 
que le virent les membres de la famille Menardi et 
quelques voisins qui dlaient accourus, un fer a repasser 
se detacher de la chemin^e et tomber sur le parquet.

On ajoute m6me que, quelques instants apres, un pot 
rempli de lail, sans avoir ete touche par personne, 
s’dtait renvers^ et vide. On se demanda si les fonde- 
ments de la maison etaient solides.

En attendant, le bruit de ce qui ^tail arrive se 
repandit en un clin d’ocil, el l’on accourut de toutes pan- 
assister k ce spectacle. Mais M. Menardi et sa familh*. 
tr&s irapressionn&s, ne voulurent plus rester dans le 
logement; ils le fermerent et sVn all&rent tous. »
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Le jour suivant, la Stampa revenait sur 1'afFaire :
« Dans i’apres-midi d'hier, ecrit-elle, nous avons fait 

une visite a la maison du cours Yaldocco, afin d’as- 
si^ter, si c’Atait possible, A quelques-uns des plteno- 
menes dont on avait parte.

Le logement de M. Menardi se trouve au troisieme 
etage. Quand nous arrivimes, aucun membre de la fa~ 
mitle n’etait dans 1’appartement.

En sortant, Mm# Menardi avait laisse la clef au con
cierge, M. Adolphe Schiappa, afin qu'il pfit introduir#- 
dans le logement les visiteurs qui se seraientpr^sentes.

Le parquet des deux chambres est presque couvert 
de fragments de poterie et de bouteilles.

Pendant que nous exaroinions ces debris, nous vtmcs 
arriver une bonne vieille, Mm" Therfcse Franceseiti, qui 
portait dans ses bras le dernier fils de M. Menardi, un 
beau poupon de six mois k peine. Elle avait assist^ k 
Tapparition des premiers phenomenes, et voici presque 
litleralement le r^cit qu’elle nous fit :

« Jem e trouvais dans le logement, assise I& bas prAs 
de la fen^tre. Jtetais en train de coudre. Tous les 
enfants Menardi 6taient avec m o i: la mainan etait sortie 
pour acheter du lait.

« Tout a coup — il ^tait 4 h. 1 /2  a peu pres — je vis 
le gueridon se renverser. Tout d’abord, j ’ai suppose 
que c’etait k cause du vent; je redressai la petite table 
et je me rerais au travail. Un instant apres, voila que le 
gueridon tombe encore; je le redresse de nouveau. La 
m£me chose se r^pfcte plusieurs fois encore... Impa- 
tientee, mais toujours persuadee que tout cela etait 
determine par un courant d’air, je portai le guAridon 
dans un autre coin de la chambre.

« Alors le petit meuble ne tomba plus. Seulement, 
quelques instants plus tard, k mon grand £bahissement, 
j’entendis tomber un vase en porcelaine qui etait sur la 
cherain£e. Le vase se brisa en Eclats. Je me levai aus- 
sit6t pour voir de quoi il s ’agissait, mais voilk une 
bouteille qui saute k son tour et se brise sur le parquet. »

Plusieurs voisins accoururent, entre autres Mm# Me
nardi, le concierge Schiappa et l’agent de police Andreis.
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M0*' Menardi envoya chercher son mari, et en m&me 
temps un pretre.

L abbe Valimberto, vicaire de la paroisse de Cor- 
mine, ne tarda point a arriver. La sc&ne nous a ete 
relatee par une voisine, MUe Kreifemberg.

Lorsque 1’abbA arriva, je me trouvais dans l’apparte- 
ment des Menardi ayec d’autres personnes. Le pretre 
benit les deux chambres. Nous Ations a genoux et nous 
r^pondions aux priferes. Quelques femmes tenaient a la 
main de ces branches d’olivier qu’on distribue le 
dimanche des Rameaux. Lorsqu il eut acheve les

Erieres, le pretre fit verser dans un verre de l*eau 
dnite; on plaga le verre sur la table oil se trouvaient plu- 
sieurs auires objets, parmi lesquels une petite statue de 

la Vierge. Tout a coup cette statue tomba sur le sol et 
se brisa. Le verre d’eau benite alia lui tenir compagnie.

Les phenomenes vandaliques continuerent ensuile 
sans trdve. Duns tout rapparlement, il ne reste plus un 
objet en verre ou en terre intact, si ce n’est un miroir et 
une carafe. Tout a £te rAduit en miettes, y compris la 
lampe a petroie.

Nous n avons pas besoin d’ajouter que Ton ne parle 
que de cela dans cette maison ainsi que dans le reste de 
la ville.

Cette pauvre famille Menardi est vraiment dans un 
piteux Atat. La mere — une femme Lien portante et 
robuste — est enerv^e et pleure tout le temps; les 
enfants, surtout la plus Agee, sonl fort elfrayes. » 

Enfin, le 14 mai, on iisait dans le mcrac journal :
<c Le due des Abruzzes est venu visiter la maison, est 

restA pendant dix minutes au milieu des visiteurs en 
demandant aux uns etaux autres, et surtout aux t^moins 
oculaires, des renseignements de tallies sur les pheno> 
mimes qui s’etaient produits. Il a prouve une fois de 
plus son att&chernent A la science, a cette science qui 
l ’a entraine jusqu’aux soramets du Mont Saint-Elie et 
au milieu des glares du p6le arctique. »

En rdsurne, l ’affaire a caus£ comme toujours 
beaucoup de bruit, tout le monde s’en est oceupe,
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—  et Ton n’a pa d^couvrir aucune explication.
Une autre malson hantee de Turin a fait Fobjct 

d’une enqu^te special© par le professeur Lom- 
broso.

« En novembre 1900, ^crit-il4, j’appris que des mou- 
vements singuliers, inexplicables, etaient constates au 
n° 6 de la rue Bava,& Turin, dans une cave que le caba- 
retier, M. Furnero, poss£dait dans les souterrains de ia 
maison, et qui £tait exclusivement destinle k y deposer 
les bouteilles. Q land on se rendait dans cette cave, les 
bouteilles, vide* ou pleines, se rompaient, toujours du 
(ait des mSmes agents inconnus. En vaineut-on recours 
a un prStre qui benit le local. La police arriva k son 
tour, mais fut de m£me impuissante; toutefois, elle 
souffla a roreille du pauvre Furnero que la chose devait 
cesser.

Aussi, lorsque le 21 novembre je me prescntai au 
cabaret sans me nommer, demandant des renseigne- 
monts sur les pretendus phenom&nes, je fus fort sur- 
pris de m’entendre declarer par les maltres de ceans 
que les faits dont on parlait s'etaient r^ellement pro
ducts, mais que, fort heureusement, « le professeur 
Lornbroso etait venu, et depuis lors tout avait cesse ». 
Tres intrigue par cette reponse, puisque jamais je 
n’avais seulement mis les pieds dans cette maison, je 
me fis connaltre et je demandai des explications, deM- 
rant m’assurer si quelqu’un n’avait pas abuse de mon 
nom, pour des fins que je me r^servais de rechercher 
ensuile, suivant le cas. M. et M“e Furnero m’avou^rent 
alors que, ayant entendudire que je devais venir visiter 
la maison, l ’idee leur &ait venue de declarer que mon 
apparition avail mis en fuite les « esprits »! I Is obte- 
naient ainsi d’etre delivr^s des ennuis que leur cau- 
saient les badauds et la police; dans ce but, ils i.e 
voyaient aucun mal a m’attribuer des pouvoirs de 
Grand Exorciseur! Mais ces braves gens m’annon-

1. Annales des Sciences psychiques, 1906, p. 266. V. au* i 
Lombroso, Ricei die sul fenomeni »piritici. Torino, 1909, p 217 
Ct B.ig h b t , Traits de Mitapsychique, p. 737.
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cfcrenhensuite que les phenom&nes mysterieux conti- 
nuaiene malheureusement leur train, et que j ’allais 
avoir peut-£tre l’occasion de le constater de mes 
propres yeux, si je voulais seulement me dormer la 
peine de descendre k la cave.

J'acceptai 1 offre avec empresseraent. J’entrai dans ia 
cave, d'abord en pieine obscurite et j’entendis un bruit 
de verres brisks et des bouteilles rouler a mes pieds. 
Los bouteilles etaient rangees sur cinq compartiments 
superposes Tun a Tautre. Au centre, se irouvait une 
jable grossi^re sur laquelle je fis poser six bougies 
aHum^es, supposant que les phenomenes cesseraient k 
une vive lunyere. Mais, au contraire, je vis trois bou
teilles vides, poshes debout par terre, rouler comme si 
elies avaient 6t£ poussees par un pied et se rompre 
pr&s de la table. Pour obvier k quelque true possible, 
je palpai et examinai minutieusement avec une chan- 
delie toutes les bouteilles pieines qui se trouvaient sur 
les rayons, et je m’assurai qu’il riy  avail ni fii, ni ficelle 
qui pussent expliquer leurs mouvements

Au bout de quelques minutes, deux d’abord, puis 
quatre, puis deux autres bouteilles du dcuxi&me et 
troisi^me rayon se detach&rent et lombfcrent k terre 
sans brusquerie, comme si elies avaient ete portees par 
quelqu’un; et aprfcs leur descente plutdt que leur 
chute, six se bris&rent sur le sol humide, deja impre- 
gne de vin : deux seulement rest^rent intartes. Un 
quart d’heure apres, trois autres bouteilles du dernier 
rayon tombferent et se rompirent k terre. Puis au mo
ment d’abandonner la cave, k l’instant ou je sortais, 
j’entendis encore se casser une bouteille.

Parrai les terooijjnages de personnes ayant assiste k 
ces phenornenes, je rapporterai seulement celui du 
comptablc M. Pierre Merini, dont la deposition com
plete la mienne Elle porte la date du 9 janvier 1901.

« Lit (dans la cave), en compagnie de plusieurs 
autres personnes, je vis se casser des bouteilles sans 
cause apparente et plausible. Je voulus rester seul pour 
mieux verifier le ph£nom£ne. Les autres personnes 
ayant accept^ cette proposition, je m’enfermai dans la



caveVtandis que tout le monde se retirait ail fpnd du 
corridor ou commence l’cscalier qui conduit &/l'etage 
superieur. Je m’assurai tout d’abord, k l’aide d’une 
bougie, que j^tais reellement seul. Get examen etait 
facile, grace k la petitesse de la cave et a la difficulty 
qu’il y aurait eu k se cacher derrtere le peii d’ustensile 
qui s’y trouvaient. Le long des parois les plus longued 
de la cave on avait dispose une serie de robustes 
poutres soutenues k chaque bout par des pieux. 'Cos 
planches ytaient entterement couvertes de bouteille# 
vides et pleines. Je dois encore noter que la fenfitre 
regardant sur la cour, qui servait autrefois k £clairer W 
cave, etait en ce moment obstruee par une planche.

« Je vis alors plusieurs bouteiiles vides et pleines se 
casser d’elles-m6mes sous mes yeux. J’approchai une 
ydieile du lieu ou elles se brisaient; je pris une boi#  
teille vide qui s’^tait rorapue peu auparavant, et dont 
il ne restait que la moitie interieure; je I’isolai des 
autres, en la piagant k distance du lieu ou elle etait 
auparavant. Au bout de quelques instants, la boutciile 
acheva de se rompre et vola en 6clat I Voilk un des faits 
que je puis le mieux certifier.

« Examinant avec attention la maniere dont se rom- 
paient les bouieilles, je pus constater que la rupture 
itait prec^dee du craqueraent special propre au verre 
lorsquil se fend. J’ai dejk fait observer que les bou
teiiles vides se brisaient aussi, d’ou il faut exclure que 
l’explosion ait M  due au developpemenl des gaz par la 
fermentation (chose du reste peu probable).

« Pour donner une id^e du bruit fait par les bou- 
teilles en se brisant et de r^miettement qui g’ensuivait, 
j’ajouterai que cela pouvait se comparer k la rupture 
de ces gouttes de verre qui se reduisent en poudre 
lorsqu’on les ^rafle et qui sont connues sous le nom de 
larmes bataviques. a

Le 22 novembre, M“* Fumero, femme du cabare- 
tier, partit pour son pays natal. Elle y resta trois jours, 
pendant lesquels ilne sepassa plus rien d’insolite.A son 
retour k Turin, les phSnorafenes reparurent. Le 26 no
vembre, Mm* Fumero repart, mais cette fois les pheno*
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m6ne:f continuent. On se decide alors k Eloigner le 
jeunefeargon du cabaret; les pli£nornenes cessent 
nitivemcnt. Doit-on en conclure que les faits se pro- 
duisaient par sa mediumnite? Cela paralt assez pro
bable, puisqu'ils ne serablentpas pouvoirStre attribute 
k ip e  supereherie de sa part. Nous avons vu en elh * 
que les ph£nom&nes avaient lieu dans la cave alor^ 
niSme que le gargon n’etait pas present; dans la bou
tique, on avait constate des deplacements d’objets 
alors qu’il s*y trouvait, mais sous les yeux de lous.

* Tout prouve que le gargon en est la cause ineon 
^sciente. 11 ne presentait aucune particularite anoriuaU 
i/intensite des phenomfcnes mediumniques sembie en 
rapport aver son etat physique; pendant quelques 
jours ou il avait 6l6 malade, les coups ont 6t6 moins 
cetenlissants. Ge fait a et£ observe chez d’autres 
aiurns — et il est fort deconcertant.

Apropos des « maisons hantees », il est intlressant 
de remarquer que Ton peut raaintenant signaler de tels 
faits, nombreux et prouves par ternoignages, alors que 
pendant si longtemps on a voulu les ignorer.

Actuellement ils sont signales, ils sont etudies; 
toutefois, on les oublie encore trop fa^ilement, et les 
savants, assez couragcux et assez libres de pr£juges 
pour s’en occuper, ne sont pas encore bien nombreux. 
On a vu, que si je n'avais pas etc* sur les lieux, le 
public, trooipe par les personnes elles-mdines qui 
habitaient la maison, aurait cru qu’il aurait suffi que 
la police, ou moi, nous nous fussions pr6sent6s, pour 
que les phenomfenes disparussent; en d’autres termes, 
quoique Ton ne decouvrtt pas i’auteur de la fraude, on 
aurait cru que ces phSnomenes 6taient produits par un 
true, et par consequent indignes d’etre etudies.

Pour ma part, si j’ai pu avoir le tort de nier ces faits 
avant dc les avoir,observes,^je n'ai pas cru devoir 
continuer a les nier parce que je ne parvenais pas a les 
expliquer. » D r L o m b r o so .

Ce savant illustre est honrnHe et independant* 
Il a exam ine, a Turin settlem ent, dix maisons
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hantees. Sa conviction est form elleet inattaqf able. 
11 remarque que si dans 28 cas sur 100 on^frouve 
Faction dc mediums, cette action est d ’autant plus 
rernarquable que la forte dnergie des phenom enes 
observes est en contradiction avec la faiblesse des 
enfants et des femmes qui y sont associ6s.

Exam inons toutes les objections, pour notre in s
truction in tegrale, mais ne nous laissons pas abuser 
par des m irages. La realite des fails n’est pas dou~ 
teuse. Quant aux cau ses... II faut les chereher.

Je pourrais peut*6tre ajouter encore, a la fin de 
ce chapitre, un cas partit ulier, qui a fait assez de 
bruit a Grenoble en 1907. Un « esprit frappeur » 
m anifestait sa presence chaque nuit dans l ’appar* 
tem ent d'une dame Massot. Mais cet esprit frappeur 
n ’etait pas celui d’un defunt... : e ’etait celui d une 
jeune fille bien vivante... qui desirait se m arier...

Voici un aper$u d’aptes le compte rendu pat ti- 
culier qui m’a etc envoye.

« M. de Beylie, ancien president da tribunal de 
commerce, propri^taire de la maison hantee, a prorede 
k un singulier interrogatoire, en presence de M. Pe- 
latant, commissaire central, et de finspecteur de police 
Berger. Des agents de police avaient et^ places sur le 
toit; d’autres, dans les ebarnbres voisines etdans la rue, 
pour ^viter toate super^herie.

« Les personnes pr6sentes entour&rent la niuraille 
contre laquelle s’escrimait Tesprit frappeur : les coups 
parurent frappes des deux c6tes k la fois.

« Les phenomenes ne se produisent que lorsque 
Mlle Alice Cocat, niece de Mmo Massot, est' pr^sente. 
Mais ii ne peut pas £tre question de fraude de la part 
de cette jeune fille qui se tient au milieu des assistants, 
et est surveillee par ceux-ci, alors que les coups se 
produisent. Cette jeune fille est fiancee depuis cinq ans k
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nn neveu ae Mme Massot, qui est ige  de vingt-six ans, 
est ouvrierVlectricien et a servi au 2* regiment d’artil- 
tcrie, A Grenoble. Ges signalements correspondent A 
ceux fournis par le mysterieux frappeur. Comme les 
coups ne sont pas censes venir de l esprit d’un defunt, 
otyis de celui d’un vivant, il est vraisemblable qu'il 
n’y a ici qu’une action des facultes de M1Ie Alice.

« On pense, natureliement, a une comedie bien jouee. 
Mais le mur contre lequel l esprit frappait n'a pas plus 
de 10 centimetres d’epaisseur, et il sert de separation 
a deux chambres qui ont ete visitees, examinees, par 
des professeurs de lUniversitS, les chefs de la police 
etde nombreux agents, en presence de la famille Massot. 
Or, comme il £lait impossible A une personne de se 
dixsimuler dans ce mur, toute supercherie paralt inad
missible. »

Cette hantise particuliere, decelant des iclees do 
vivants, a ete tres d iscutee. Les journaux de Gre
noble ont annexe moil portrait a leurs tirages spe- 
ciaux et inventc des com m entaires que je n'ai pas 
fails, etant reste entierem ent etranger a cette h is-  
toirc. Mon ami le colonel de Rochas, qui est venu 
de Grenoble me voir a cette epoque, m ’a declare 
qu’il n ’y com prenait absolum ent rien. —  11 me 
semble que e ’est lc subconscient de la jeune fille, 
bien vivanie, qui agissail.

Il est tem ps de term iner ce chapitre de notre 
excursion generale. J’ai encore devant moi plusieurs 
centaines de relations (enlre autres, une vraim ent 
eirange a Netiville (Ain) en 1906, et une autre, qui 
ne Test pas m oins, a Florence en 1909) : e lles  
repeteraient ce que nous venons de voir. Nous 
allons m aintenant classer les phenom bnes, et nous 
arrtoer specialem ent aux hantises associees a des 
defunts.



X

C la s s e m e n t  d e s  p h 6nom & nes*  
H a n t i s e s  a s s o c id e s  & d e s  t r 6p a s s 6s .

L’excursion generate que nous venons de fair* 
parmi les maisons hantees a deploye devant n 
yeux une serie de tableaux tres varies qu’il serai 
interessant de classer dans notre esprit pour notrt 
instruction personuelle. Nous allons l essayrr 
P eut-etre arriverons-nous a dccouvrir les causes er 
action et a approcher de l ’explication cherchce 
depuis si longtem ps.

Dans ce classem ent, nous aurons ii constater clcs 
productions de forces physiques qui ne paraissen! 
associees en aucunc faeon au problem e de la sur- 
vivance, tandis que d’autres m anifestations sy 
rattachent incontestablem ent, comme deja nous 
Tavons constate au chapitre precedent (enlre 
autres le  prem ier cas). Cette correspondance nous 
a frappes, d ’ailleurs, en bien des circonstances, et 
nous som m es d ’autant m ieux prepares k Paccepter 
que nous avons eu des preuves experim entales de 
la survivance solidem ent etablies. Nous commeu- 
cerons ce classem ent par les phenom enes de han- 
tises allies a des trtfpass^s, reservant les autres au 
chapitre suivant.
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N e hous aveuglons pas plus dans un sens que 
dans r \u tre . I ly  ad es phenom enes qui se montrent 
clairem ent associes a des in tentions de defunts et 
il en est d’autres qui se presentent com m e en tiere-  
ment independants.

La theorie anthropologique exclusive a ete re
f u s e  dans cet ouvrage m im e par des observations 
directes; voir, notarnment, les pages 61, 63, 64, 
66, 70, 113, 131 a 151, 157, 173, 177, 180, 186, 
198, 211 a 223. Ces observations m ontrent elaire- 
ment l ’insuflisnnce de cette theorie. Nous somrnes, 
en consequence, conduits a nous decider entre 
les m anifestations, exterieures a nous, de mouranta 
ou de moi ts.

Avant tout, souvenons-nous que dans tons les  
temps et dans tous les pays, ces phenom enes im« 
prevus ont etc attribues a des defunts. N ’v a-t-il 
eu la qu'unc illusion de Tiguorauce et de la peur? 
Tout nous prouve le contraire.

II serait supcrllu de revenir sur ce qui a ete dit 
ftu chapitre precedent. Chacun des exem plcs signa
l s  pourrait &tre continue en plusieurs analogues. 
En des coincidences trop frequentes pour £tre 
fortuites, des morts inconnues sont instantanem ent 
marquees par des phenom enes physiques. Les glaces  
cassees ne sont pas tie s  rares et ont, d’ailleurs, 
cree toute une legende traditionnelle. On n’y peut 
invoquer ni Tauto-suggestion, ni ['illusion. Voici 
encore sur ce sujet une Iettre recente (30 avril 
1922) :

« Je suis compositeur-typographe. Je travaillais 
alors 20, rue Turgot. En face de moi travaillait une 
jeune fille de dix-sept ans, Ida Sch&ub; or, un jour, k
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midi, pette jeune filie, au moment de partir, s i  raetlait 
de la poudre de riz en se regardant dans ui.e peti*n 
glace qu’elle tenait dans sa main gauche k hauteur de  ̂
yeux. Etant assez libre avec elle, com me du reste ave.; 
toutes celles travaillant dans la maison, je la « chi- 
nais » sur sa poudre et sa coquetterie et, par conse* 
quent, la regardais, quand sa glace se brisa en mille 
miettes dans sa main et sans qu’elle cut fait aucun 
mouvement. a Ah ! ma mere I » s’ccria-t-elle.

Elle rentra chez elle, rue Trezel, a une demi-hcure 
de chemin, et trouva sa mfere morte, couchee en travers 
de la porte : elle avait succombe k une embolie et 
aait encore chaude. » Auguste Pa u t r e ,

3!, rua Mazarine.

(Vest bien la uu fait m ateriel, objectif. Pas 
d illusion possible. S ’il a ete produit par l’orga- 
nism e de la jeune filie, la coincidence avec la mort 
subite de sa mere est indeniable. Le Ilasard, sup
pose t-on encore! Non, ce petit dieu a vraiment 
trop bon dos.

Encore un autre fait (entre m ille, egalem ent).
M. G. Brochenin, habitant 2, rue de Conflans 

(place des E coles), a Charenton, m’ecrivait, le 
25 fpvrier ll*22 :

« Puisque, dans 1 int^ret de 1 humanite, vous conti- 
nuez votre vaste et laborieuse enqu6te sur les mysteres 
d’outre tombe, je me fais un devoir de vous signaler un 
fait qui entre dans le cadre de vos Etudes.

Voici de quoi il s ’agit :
Dans ma maison, Mm® Golassot, Agee d’environ 

soixante ans aujourd’hui, m a rapporte un faitdont elle 
se souvient exactement, bien qu’il se soit passe il y a 
trente-trois ans (il est vrai qu’il y a chez elle le temoi- 
gnage materiel). Elle soignait alors, avec le devoue- 
mcnt d’une rafere passionnee, un bebe de vingt-deux mois 
gravement malade. Ce beb£ mourut, malgre les soins 
empresses de la famille. C'est ici que se produisit le
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fait rediarquable : Au moment de la mort, un bruit tres 
fort se%t entendre, et Mm3 Colassot constataque le pla
teau de son buffet de salle k manger, long de plus d un 
mfctre et^paisde plusieurs centimetres, etait fendu sur 
toute sa longueur. Le fait l’avait d’autant plus frappee, 
qu’il correspondait k la mort de ce fils et qu’elle crut y 
voir du surnaturel impossible k expliquer.

Mme Colassot etait une femme aimante, et meme 
exager^e pour les siens, serviable a l’excfes pour tout 
le monde. Ablmee avec intensite dans sa douleur, n’au- 
rait-elle pas, k son insu, projete hors d’elle-m6me un 
fluide comparable, toutes proportions gardees, a la 
foudre, qui aurait eld assez puissant pour fendre un 
meubie de eette force?

Excusez-moi, cher maltre, si presque ignorant en 
cette mati&re, je me permets d'emettre une hypothese 
aussi risquee. »

Ceite hypothese de Lclectricite est celle qui 
vient naturellem ent a tout esprit chcrcheur.

Nous avons la, corn me dans le cas du petit 
miroir brisc entre les mains de la jeune fille dont 
nous parllons tout a l ’heure, un fait bien materiel 
colncidant avec une m ort.

Voici un autre genre de m ouvement m ateriel.
J’ai signale dans Vlnconnu  le fait suivant, qui 

m’a ete rapporte par un artiste eslim e :

« 11 y a un an et demi environ, mon pere, une cou- 
sine en sejour chez nous et ma soeur causaient dans la 
salle k manger. Ces trois personnes ^taient seules dans 
1’appartement, quand, tout a coup, elles entendiren t jorn r 
du piano au salon. Tres intrigu^e, ma sceur prend la 
lampe, va au salon et voit parfaitcment quelques notes 
se baisser toutes ensemble, faire entendre des sons, e$ 
se relever.

Elie revient et raconte ce qu’elie a vu. On rit, au 
premier moment, de son histoire en imaginant une 
souris au bout de l’aflaire, rnais comme la personne est
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doule d’une vue excellente et qu’elle n’est pas jpipersti* 
iiease le mains du monde, on trouva ia chose arrange.

Or, huit jours aprds, une iettre venant de Itew-York 
nous apprenait la mort d’un vieil oncle habitant cette 
ville. Mais, chose plus extraordinaire, trois jours apr&s 
l’arrivee de cette iettre, le piano se remit a jouer.

Gomme la premiere fois, une annonce de mort nous 
arrivait huit jours apr&s : celle de ma tante.

Mon oncle et ma tante formaient un couple parfaite- 
ment uni; ils avaient gard£ un tr6s grand attaehement 
k leurs parents et k leur Jura, leur lieu d’origine.

Jamais le piano ne s’est fait entendre de lui-mdme, 
depuis lors.

Les temoins de cette scene vous certiSeront la chose 
quand vous voudrez; nous habitons a la campagne dans 
les environs de Neuch&tel, et je vous assure bien qu’ici 
nous ne sommes pas des n6vroses. »

Edouard P a r i s , 
artiste peiiitre.

Victorien Sardou rn’a raconte tino observation  
idenlique faite par lui sur son piano lorsqu’il habi- 
tait au 5® etage de la maison situee a Tangle du 
quai dcs Grands-Augustins et de la place Saint- 
Michel : 11 a va de ses yeux les touches se baisser, 
en correspondance avecles sons em is, e ta  attribud 
cet incident a sa soaur decedee depuis peu.

On peut lire dans Touvrage que je viens de rap- 
peler, un grand nombre d’exem ples analogues de 
mouvements observes au m om ent d ’un deces ou a 
sa suite. Yoir notamment celui de la page 112 (X L ): 
deux personnes reveillees par un ami mourant a 
G ranville, et celui de la page 188, de l’oncle de 
Jules Claretie, frappanta la fen&tre de ses parents, 
a Nantes, au moment ou il etait tue a W agram .

Assurem ent nous ne nous rendons pas compte 
du tout com m ent un individu mourant a Wagram
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pent frapper k une fenStre a Nantes ; mais nous 
somraes cf|)liges ou de nier ces relations ou de les 
admettre.\jjes attribuer toutes a des illusions, k 
des erreurs, a de fausses interpretations, me parait 
un expedient anti-scientifique, quoique commode, 
et tout a fait inadmissible.

Nous venons d’entendre le son de touches de 
piano non touchees. Voici un couvercle de piano 
qui se soul&ve seul au moment d’une mort. Le 
6 juillet 1922, un eludiant de Paris, dont il me 
parait discret de ne pas donner le nom, m’ecrivait 
qu’habitant un batiment de l’Ktat, ou demeurait 
aussi un gargon de la Sorbonne, ils jouaient, un 
soir, du piano et dansaient, tandis qu’a une 
centaine de metres ce gargon etait a l’agonie et 
mourait. Leur bruit ne pouvait pas 6tre entendu k 
cette distance.

« Nous £tions cinq au salon, deux dansaient, une 
jouait, moi, j’̂ tais derrikre cette personne, et sa soeur 
se trouvait k c6te d’elle. Or le couvercle de ce lourd 
piano k queue se souleva devant mes yeux, k une dizaine 
de centimetres, et plusieurs objets places lk n’ont pas 
gliss£ 4; le couvercle n’a fait que se lever et se baisser. 
Nous apprtmes la mort du gargon. Nous avons pensk 
que le mouranl avait voulu nous rnanifester par lk son 
m^contentement. Je suis jeune, je Tavoue, seize ans, 
mais je n’invente rien, je vous dis ce que j’ai vu. 
Excusez un ^colier sincere de vous faire connaftre ce 
qu’il a vu, pour vous aider dans votre recherche de la 
v^rite. »

Ces faits sont des observations directes et inat- 
tendues. Je puis imaginer des mensonges, des illu-

1. Cette observation, en contradiction avec les lois de la pe- 
santeur, n’est pas Irks rare. J’ai plusieurs fois constate moi* 
m£me ceite absence de glissement.
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sions, mais les enqu^tes m’ont toujours prouve la 
veracite des faits communiques1. Pour les ^xpliquer, 
noussongeons encore aux transmissions etfectriques.

Qu’est-ceque l’electricite PNous n’en savons rien.
Qu’est-ce que l’elemcnt magnelique qui, parti 

du Soleil, a 150 millions de kilometres d’ici, vient 
faire mouvoir Taiguille de la boussole ? Nous 
1’ignorons avec la meme amplcur.

Qu’est-ce que la transmission de la telegraphie 
et de la telephonie a travcrs l’atmosphere, les 
montagnes et les mers et pouvant 6tre saisie au 
passage dans une chambre bien , fermee ? M6me 
mystf^re.

Soyons done modestes dans nos negations 
d’aveugles et de sourds.

Des phenomenes subjectifs peuvent devenir 
objectifs. On a pu lire aussi dans U lric o n n u , au 
chapitre des manifestations de mourants, une 
lettre d un habitant de Valabre (Yaucluse), qui 
m’avaitecrit ceci (Lettre 714) :

« Je pouvais avoir une douzaine d’annees. Mon pauvre 
p&re, un des h6ros de Sidi-Brahim , avait passe la nttit 
et une partie de la journ6e au chevet de sa m eredan^e- 
reusement malade. II etait revenu. Vers les 4 heures du

1. Le seul cas signale qui resle non pas douteux, mais insuf- 
fisamment rapport<5, est celui de la premonition associle a 
lord Dufl'erin. Sa verification est encore & l’6tude. J’en connais 
3 versions difTerentes : 1° celle quo j’ai publi<$e (tome II, p. 2̂ 1); 
2® des amis sinc&res de la \6 r i t i  m’en ont communique une autre 
que I’on peut lire dans le petit livre de Sinkiewicz, Liliana 
(Madrid, 1921, p. 154) : Sinkiewicz est mort en 1917 : 3° Stainton 
Moses en a public une autre dans le L i g h t  de 1392, p. 181 et de 
1907, p. 64, reproduite dans les P h in o m b n e » p r im o n i to i r e s  de Bqz- 
zano (Paris, 1914, p. 397). II n'est pas rare qu'un meme fait ŝ it 
rapport £ de plusieurs manieres diflterentes, et e’est pourquoi pas
time, avanttout, les relations de premiere main Icrites par les 
t^moins eux-m6mes. Mais il ne faut pas se fier, non plus, aux d6- 
negations mensong&res des gens int^resses.
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soir,uri de mes oncles vint Ie chercher, en lui disant 
qu’elle :*5tait plus raal et manifestait le d6sir de voir les 
deux pe^ls. Mon pere voulut nous mener. Mon fr&re 
plus jeune obeit, itaais moi je r^sistai tellement, que 
rien ne put ebranler ma resolution, tout cela parce que 
j’avais une peur tr6s grande des morts.

Je restai done seul it la maison avec raa m&re qui, apres 
le souper, voulut me faire coucher, ce que je refusai, la 
peur me tenant toujours. Alors elle me mitdans son lit, 
me promettant de venir bient6t me tenir compagnie.

Vers les 7 heures 1/2, je regus une gifle d'une vio
lence extraordinaire. Je me mis & crier; ma mere vint 
immediatement k mes cris, me demandant ce que 
j’avais. Je luhrepondis que j’avais ete battu, la joue 
me faisant mal; du reste, ma mere constata que j’avais 
la joue rouge et enflee. Inqui&te de ce qui venait de se 
passer, elle languissait apr&s le retour de mon pere 
et de mon frere. Ge ne fut que vers les 9 heures que 
mon p6re entra. Ma m&re lui fit part de ce qui m’etait 
arrive, et quand elle lui dit I’heure, mon pere repondit : 
« C’est pr^cisement k celte heure que sa grand’m&re 
a rendu le dernier soupir. »

J’ai conserve sur la joue droite pendant plus de six 
mois Tempreinte d’une main droite qui 6tait tres appa- 
rente, surtout apr6s avoir jou£, quand la figure est plus 

tfrouge, consultation qui fut faite par des centaines de 
personnes; la trace de la main etait blanche. »

A. M i c h e l ,
teinturier k  Tusine de Valabre.

Cette claque memorable regue par ce gamin 
ayant refuse obstinement d’aller voir sa grand’mere 
niourante est sans doute burlesque ; mais on 
conviendra qu’elle est assez logique et apparem- 
ment, justifiee. Quant k Pexpliquer, c’est plus diffi
cile. N’y aurait-il pas la un effet d’auto-suggestion, 
produit par le remords ou la crain te ? phenomene 
subjectif devenont vraiment objectif! Nous aurons
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lieu, plus tard, de discuter ces bizarr^ries, jsoftme 
les stigmates.

Qne des morts se manifestent, a l’heure rffeme du 
dcces, par des incidents inattendusetiuexplicables, 
tels que visions, auditions, mouvements, bruits, 
sensations diverses, j ’en ai publie depuis long- 
temps des centaines de temoignages, et, au 
chapitre precedent encore, nous avons ele frappes 
de l observation positive faite par ces trois amis, 
qui, attendant un camarade pour l’ouverture de la 
chasse, re^urent de lui une manifestation singu- 
liere, perdue en mftme temps par les’chiens de la 
maison. Nous avons vu egalement la remarquable 
chute de portrait observee a Pevfcche de Monaco, 
comcidant avec une mort, et les observations sui- 
vantes. Deja, on a pu remarquer (Ulnconnu, mani
festations de mourants, CXXIII) la leltre d un 
professeur de Saint-Petersbourg, signalarit qu’a 
l ’heure de la mort de sa sceur, le portrait de cette 
soeuretait tombe, quoique solidement attache, sans 
que le clou fut arrache, et que la pendule avait ete| 
arr^tee. Ces observations sont significatives, car 1$ 
hasard a beau £tre grand, il a des limites. ^

En voici encore une digne d’attention.

« Je tiens d’une source absolument certaine un fait 
extraordinaire et authentique. Mes parents avaient et£ 
appeies au chevet d’un voisin k l’agonie. Ils s’y ren- 
dirent et se reunirent k quelques amis rassembl&s la> 
qui attendaient en silence le triste denouement. Sou- 
dain, dans une horloge suspendueau mur, et qui n’avait̂  
plus marche depuis des annees, ii se fit entendre un 
vacarme inout, un bruit assourdissant, semblable a des 
coups de marteau frappes sur une enclume. Les assis
tants se leverent eCh-aŷ s, en se demandant ce q u e



329ÔINClfeBSi&ES AVEC DE» MOH*S
signified ce tapage : « Vous le voyez bien », repondit 
juelquVjp, ea designant le moribond. Peu apr&s, 
;elui-ci rendit le dernier soupir. »

H. Faber,
Ing&rieur agronome A Bissen (Luxembourg).

A annexer aux observations donnees plus haut 
'p. 178). Une autre communication de la m6me 
epoque (1899) me signalait un fait non moins 
curieux, quoique subjectif. M. Ferdinand Esteve, 
a Marseille, m’ecrivait:

« J’avais seize ans. J etais en vill^giature au hameau 
ies Gavots, Mon cousin, nouveau marie, me logeadans 
line maison voisine, chez une vieille parente qui crut me 
faire beauooup d’honneur en me donnant la chambre 
d a n s  l a q u e l l e  s o n  m a r i  e t a i t  m o r t .

G etait une vaste piece depourvue de porte. Du lit, 
an apercevait l’immense cage de I'escalier. Je me cou- 
chai sans mdme fermer la fen£tre, car c’dtait par une 
chaude soiree d’aofit, et je m’endormis profond^ment.

Soudain, je fuseveill6par un vacarme infernal, par un 
bruit epouvantable de casseroles renversees, de vais- 
selle bris6e, d’assiettes volant en Eclats dont j'entendais 
ies debris rebondir sur le parquet en ciment de la cuisine. 
On eut dit un regiment de chats dSmantibulant la maison. 
Cette derni^re idee me rassura. Gependant le vacarme 
iura plus d’une heure, avec des intermiuences. Quand 
le silence se retablit, j’entendis monter pr6cipitamrnent 
irers raoi du fond de l’escalier, et je vis une sorte de 
t>3le que je pris pour un chat sauter d’un bond sur 
mon lit et un autre par lafen&tre, ou elle disparut,.

J’allai immediatement fermer la fenStre. Quel ne fut 
f>as mon Atonnement de constater qu’elle Tetait A l’exte- 
'ieur par une toile metallique aux mailles d’un centi
litre, Ma stupefaction redoubla encore lorsque, le 
jour venu, je vis tout en place dans la cuisine, sans un 
itome de vaisselle bris^e l

Trois jours apr&s. ma rafere concha dans la m£me 
ijiambre et fut tlmoin des monies ph6nomenes. »
I »15
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Hallucination! On n’en voit vraiment »pas la 
cause chez ce jeune homme de seize jns, qui 
observe aussi tranquillemcnt. Tout oela eat fort 
complcxe. Oui, nous sommes d’abord portes a ne 
voir la que des hallucinations. Mais la gifle re^ue 
par M. Michel n’en £tait pas une, et si le chat de 
M. Esteve n’a ete qu’une illusion, corame le va- 
carme de vaisseile non brisee dans sa cuisine, 
comment sa mere a-t-elle recu la meme impression, 
et quelle est la cause de ces sensations?

Nous pouvons voir dans ces derniers cas des im
pressions subjectives, et neanmoinsproduitespardes 
causes exterries, la premiere par Taieule mourante 
et'courroucee, la seconde par les m&nes du parent 
mort.

Ces bruits incomprehensible^ nous rappellent les 
nombreuses observations du m£me ordre que nous 
avonsetudieesprecedemment.Cesconstatationssont 
innombrables. En void encore une assez frappante1.

M. Baeschly, de Saverne, Age de vingt ans, est seal 
avec son pfcre dans la maison, quand vers minuit, oofT’ 
entend un terrible fracas. Le p&re et le fils se levent, n’jr \ 
comprenant rien. Une seconde fois le rnAme fracas, 
recommence. Le pere et le fils, aprfes s’4tre recouches, 
se relevent et se rencontrent de nouveau devant la 
porte ouverte. Une troisieme fois la porte se rouvre 
violemment. Alors ils ia lient avec une grosse corde. 
Quelque temps apr&s, une lettre leur annonce que le 
frfcre de M. Baeschly £tait mort en Am̂ rique, precise- 
ment lejour de ce tapage, A 1 heure de l’apr ŝ-midi. II /  
paratt que le mourant, s’dant 6veilU d’un coma pro-j  ̂
long£, avait dit: « Je viens de faire un grand voyage* 
j’&ais chez mon frere It Brumath. »

1. Chevreuil. On ne meurt pas, p. 334. Richet. Trditi de Mi* 
faptycfmju*, p. 358.
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Qui, il est incontestable que des mouvements 
matê iels sont associes, de loin comme de pres, au 
phenomene physique et psychique de la mort.

Ces bruits constates au moment de la mort sont 
du m6me ordre que ceux des maisons hantAes et 
doivent avoir la meme cause. II y a bien d’autres 
exemj)les.

La lettre suivante m’a ete adressee le 11 fevrier 
1899 par Mme de La Garde :

« Pour vos recherches si interessantes, je me fais 
un devoir de vous signaler qu’une manifestation remar- 
quable s’est produite lors de la mort de Mgr du Lau. 
Toutes les fenetres de son chAteau de la Gotte, com
mune de Biras, Dordogne, se sont ouvertes a la fois, 
cequi fit dire aux bonnes gens du pays, temoins de ce 
phenomene, que le saint Aveque venait de mourir.

Effectivement, ils apprirent plus tard, qu’k cette 
m6me date, leur maitre, qu’ils n’avaient pas vu depuis 
de tres longues annees, avait rendu son Ame A Dieu. 
Je crois que Mgr du Lau a ete martyrise. Sa vie a AtA 
ecrite par un prAtre du Perigord, M. Pecout (cure- 
doyen d Hautefort, en ce moment). II y fait mention de 
ce fait etrange qui lui a etc rapporte par les habitants 
de Biras, tAmoins de l’incident. »

Yoici encore une communication de la mAme 
Apoque (re$ue le 3 juin 1899).

« Aux innombrables lettres qui vous sont envoyAes 
pour votre travail si utile, vous pourrez ajouter 
celle-ci :

Dans les derniers jours du mois de fevrier 1868, je 
dus me rendre k Taulignan, grosse commune de la 
Dr6me, non loin de MontAlimar, ou m’appelait raa 
mAre k la veille de mourir. J’arrivai k temps pour 
recueillir son dernier soupir.

Le jour mAme de son inhumation, l ,r mars, j’Atais 
dans sa chambre mortuaire, seul avec sa servants et
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1’entant ae cette servante. II ne faisait pas de l’<\ir k 
remuerune feuille. Tout d’un coup la porte de cette 
chambre, grande ouverte sur le palier, se ferma avec 
une violence inoufe. Nous Touvrlmes a l’instant pour 
voir si quelqu’un se trouvait dans Tescalier : nous ne 
vimes personne. Ma mere occupait seule sa maison. 
La servante, aflolde de peur, se precipita a genoux en 
s’ecriant: « C’est sArement votre mdre qui veut des 
prieres! » Et elle se mit k egrener un chapelet. L’en- 
fant poussait des cris et appelait a sa maman Aiangon », 
j’etais, comme vous pensez, dmu au dela de ce que je 
puisvous dire. Cette scene nTest restde gravee et, en 
vous lisant, elle s’est ravivee dans raon souvenir, me 
demandant si l’au-delA n’existe pas.

Votre lecteur assidu et respectueux. »
(Lettre 726). A l a n <;o n ,

Agent de la Corapagnie TUnion, 
k Moulins.

Ici, le phenomene etait bien objectif, comme 
dans le cas precedent.

C’est evidemment par la comparaison de tous 
les fails observes que nous pouvons arriver a une 
opinion. (Remarquons, en passant, ces associations 
religieuses si frequentes.)

Autre lettre, qui m'a ete adressde de Poitiers le 
7 juin 1922 :

« Cher Mattre, apres avoir lu votre trilogie* psy- 
cbique, je tiens a vous apporter une raodeste contribution 
k vos recherches sur Tau-dela.

L̂ vdnement suivant a dtd constate par ma femme et 
parsa tante, qui l’attestent ci-dessous.

Quelques jours aprds le deeds du grand-pdre maternel 
de ma femme, Francois Coudreau, survenu le 30 sep- 
tembre 1889, des bruits se firent entendre dans la maison 
mortuaire. Ma femme,alors toute jeune fille, dtait couchee 
avec sa grand’mere. Sa tante, actuellement Mm8 veuve 
Roŷ venait de se coucher dans la mdme pidee.
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II |tait 10 heures du soir. Elies entendirenl toates 

trois comme un bruit de cailloux, qu'on aurait jetes 
dans l&s vitres des fenAtres. Comme il n’y avait ni vent, 
ni orage, elles crurent k une farce de mauvais plaisant. 
La grand’mfere cria : « Qui est Ik ? » Personne ne 
repondit.

Le bruit continua pendant dix minutes environ, par 
interim ttences. Eiles entendirent aussi comme le bruit 
d’une peile, avec laquelle on aurait brasse le tas de 
charbon se trouvanl dans la cour, et qu’on aurait jetA 
contre le mur de la maison.

Il faut vous dire que le defunt avait l’habilude, durant 
sa vie, de puiser dans ce tas.

De plus, le loquet de la porte semblait se mouvoir 
avec bruit, comme si quelqu’un avait voulu entrer.

Prises de pcur, les trois femmes priaient, croyant k 
la presence de l'kme du defunt. Finalement la tante de 
ma femme dit k haute voix: « Si c’est toi, Pkre, parle- 
nous ». Aussit6t les bruits cesserent.

Le lendemain matin, elles constaterent que tout etait 
intact k Texterieur de la maison. Aucune trace sur les 
fenAtres, ni sur les murs. La pelle etait toujours sur le 
tas de charbon en question.

On fit dire des messes. Les bruits ne se renouvelkrent 
pas.

Detail peut-Atre important : le jour ou se produisit 
l’evenement, la grand’mAre avait trouve dans une malle 
du defunt, que celui-ci avait toujours defendu d’ouvrir, 
une superbe natte de cheveux provenant de sa premiere 
femme, qu’il avait beaucoup aimee. Elle avait brtilA 
cette natte de cheveux.

Les tAmoins de cet AvAnement affirraent qu’ii ne peut 
pas Atre dh k uneplaisanterie, carles vitres auraient Ate 
brisAes, si reellement on avait jete les projectiles avec 
une telle violence. (Les fenAtres ne comportaient pas 
de persiennes.) De plus, personne ne pouvait pAnetrer 
dans la cour pour jeter du charbon sur le mur, et d'&il- 
leurs on ne remarqua aucune trace d’aucun genre le 
lendemain matin.

Daignez agrAer, etc. » P ouillart.
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A t t e s t a t i o n s .

Nous attestons le ricit ci-dessus de M . Poidllart et 
affirmons qu il a fidelcment dicrit ce qui nous est arrive, 

E. P ouillart. Veuve R oy.

Supposer que tout cela a ete invente n’a aucurf 
sens. Nous ne pouvons nous empficher de rcmar- 
qû r, toutefois, la vulgarite de ces manifestations; 
mais le devoir de celui qui cherche est de tout 
etudier. Ces bruits etaient purement subjectifs et 
n’ont correspondu a aucun mouvement reel.

II en a ete de m£me pour l’observation rap- 
portee par un etudiant de Buckingham, M. Rene 
Gautier, dont voici le resume :

Mon pere vivait dans un chateau isole, au milieu des 
bois. Nous etions dans la salle k manger, causant lon- 
guement apr̂ s souper, attendant mon grand-p6re absent 
qui devait revenir. La nuit s’̂ coulait sans fatigue pour 
personne, lorsque, a d e u x  h e u r e s , tout le monde pre
sent dans la salle a manger (y compris mes oncles, deux 
soldats sceptiques) entendirent distinctement la porte du 
salon se fermer avec une violence qui les fit tous 
bondir sur leurs chaises. II n’y avait pas d’erreur, la 
porte qui se fermait ainsi, ou du moins que ma famille 
entendait se fermer, 6tait une porte voisine. Ĉ tait bien 
le bruit d’une porte, et d’une porte int6rieure. Mam&re 
me dit souvent : « Nous entcndimes la porte se fermer 
comme si une n̂orme bouffce de vent £tait entree dans 
la maison et avait violemment frappd la porte. » Cette 
bouffee de vent, absolument irrielle, avait cependant 
ceci de riel que mes parents la sentirent plus ou moins 
sur leur visage et qu’elle leur laissa en passant une 
sorte de sueur glaĉ e comme on en sent dans un cau- 
chemar. La conversation s’arrdta. Ce bruit violent de 
porte leur semblait etrange, et leur causa k tous une 
sorte de malaise absolument ind̂ finissable. Bientdt 

"mon oncle se prit k rire en voyant les figures piteuses
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de sa mfere et de ses soeurs. Vite une chasse amusante 
est organise. Mon oncle, en homme courageux, prend 
la tite> on court voir la porte du salon, celle qui dans 
Vesprit de tout le monde s'etait certainement fermde. On 
trouve cette porte fermie a clef et verrouilUe. Toutes les 
portes et toutes les fenfires etaient fermees, nul cou- 
rant d'air dans la maison a aucun etage.

Mon grand-pere revient le lendemain matin et 
annonce la mort de son beau-fr̂ re. « A quelle heure 
est-il mort ? — A deux heures du matin. — A deux 
heures ? —A deux heures precises, » Le bruit de porte 
avail ete entendu par sept personnes a deux heures 
precises du matin.

•
Impressions subjectives, causees par un deees 

inconnu. (Mcme cas que celui du general Parmen- 
tier [UInconnu, cas I].)

II est fort etrange et incomprehensible que la 
mort d’un etre produise a distance la sensation 
d’un coup de vent qui ouvre une fenetre. Cepen- 
dant l’observation en a ete faite maintes fois. En 
voici encore une, que je n’ai pas encore publiee, 
quoiqu’elle m’ait etc communiquee depuis long- 
temps (Budapest, 16 avril 1901j :

« Cher frfere,
« Si je me permets de vous £crire sous ce titre, c*est 

parce que je me sens votre fr6re dans l’id̂ e commune 
que nous avons sur les facultes encore occultes de 
lAme humaine et sur Timportance de ieur £tude.

Je crois qu’il est de mon devoir de vous faire part 
d’un pĥ nomfene appartenant k la cat̂ gorie de ceux 
dont vous vous occupez, qui m’est arrive il n’y a pas 
longtemps.

Mon p&re t̂ait malade, depuis plusieurs semaines, 
d’une forte nevralgie qui raffaiblissait tellement, qu’A 
son Age de soixante-quinze ans samort £tait k craindre. 
Moi et ma femme nous t̂ions dans un &at d’inquietude
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continuelle, lorsque la nuit du 4 au 5 avril, nous nous 
&veill&mes en sursaut par un terrible coup de» vent 
ouvrant avec un grand fracas la fen£tre de la chainbre 
voisine que nous avions entendu fermer le soif par la 
servante.

Nous avons senti le courant d'air entrer a travers le 
| bas de la porte fermee qui s6pare ces deux chambres. 
1 Au moment du reveil, j’ai eu tout de suite la sensa
tion que mon pere pouvait £tre mort en ce moment.

J’allumai et constatai que trois heures 6taient pas- 
sees de quelques minutes.

Je ne dis rien a ma femme pour ne pas troubler son 
repos; mais quand le lendemain nous readmes par un 
t&egramme la nouvelle fatale de la mort de mon pere, 
ma femme m’avoua qu’elle aussi a eu au' moment de 
notre r̂ veil une sensation semblable, mais plus posi
tive que la mienne, c’est-k-dire que, tandis que moi j'ai 
senti la possibility de la fin, elle en a ete sure.

J’ajoute encore que le coup de vent etait d'une force 
exceptionnelle, n’a dure qu’une ou deux minutes et s'est 
termini en un souffle leger qui dura jusqu’au matin.

Quand nous arrivlmes au lieu ou habitait mon pere 
(Trencien, en Hongrie, k 175 kilometres d’ici en ligne 
droite), une de rues premieres questions fut de savoir 
rheure de sa mort; la r̂ ponse que je re$us de ma soeur, 
jeune fille de vingt et un ans, qui avait veille pres de 
lui, fut que mon p£re est mort quelques minutes apres 
trois heures.

Permettez-moi d’ajouter que je suis d’une nature 
reflechie, ingenieur m£canicien et electricien, habitu£ a 
observer minutieusement, a se faire des idces nettes 
et a n̂ tre pas trop prompt dans ses conclusions.

Je vous donne ma parole d’honneur que je n’ai rien 
ajouty et rien omis aux circonstances qui me paf&issent 
essentielies pour le jugement du fait racont6 et, en 
m£me temps, je vous autorise k le publier avec mon 
nom et mon etat.

Vous pouvez avoir des renseignements sur moi chez 
M. D6sir£ Borda, directeur du Service 6lectrique de la 
Compagnie Fives-Lilles k Paris, rue Caumartin, e*chez



hVn TISES ASSOClfiES a  DES TRfeEASSES 837h
M. Maurice Loewy, directeur de l’Observatoire de Paris.

Meuillez agr6er, cher fr6re, l’expression la plus sin
cere de ma consideration profonde. »

11 L e o p o l d  S t a r k .
Budapest, Govohaz, 34. [Lett re 988.]

Renseignements pris, ce recit doit 6tre accepte 
corame dtgne de foi. L’auteur est un homme de 
caractere tout a fait scientifique. En realite, ce 
phenomene etait subjeclif : la fen6lre ne s’est pas 
ouverte; il y a eu sensation, impression.

Mais, quoi qu’on puisse en penser, cette sensa
tion a etc incontestablement eprouvee.

Voici mainleuant un cas assez bizarre de hantise 
correspondant a une date anniversaire d’execution 
capitate, qui m’a ete siguale en 1S99.

(Lettre 614 ter) :
« Une personne de mes amies avait loue un apparte- 

ment, pour changement d’air, dans une maison de cam- 
pagne.

Gelte maison avait plusieurs locataires. Un matin, a 
4 heures, tout le rnonde est reveilld par des bruits 
extraordinaires; dans une salle, les meubles semblent 
rouler avec bruits de chatnes; c’est un vrai vacarme ! 
Tous les locataires etaient des femmes; Tune d’elles 
tombe en crise de nerfs. La servante de mon arnie cou- 
chait dans une piece k cote de sa chambre. Elle arrive, 
tremblante, et affirme qu’un homme chausse en lourds 
souliers n’a cesse de marcher autour d’elle-m6me avant 
les bruits.

Mon arnie, effraŷ e, descend en ville, et, le soir, elie 
raconte le fait. Plusieurs personnes disent en mdme 
temps : « Mais c'esl la date de la rnort de Sainlouis, exe
cute a 4 heures du matin, il y a un an. »

Cette servante de mon arnie avait ete la concubine 
de Sainlouis. Elie ravait quitte pour se convertir et 
lui, furicux, avait decide de la tuer. Il lui envoya une 
balle — qui alia tuer une autre personne.



m , hti S MAI SONS BANTEES
Sainlouis, condamne k mort, avait &te ex6cut£ k la 
ip&me date et a la mime heure ou se produisirent les 
bruits insolites dans la maison ou habitait son ancienne 
amie.

J’oubliaiŝ de vous signaler que la chambre en ques
tion a 6te trouv̂ e completement fermde, et tous les 
meubles en place. » H. Cotel.

Dans les phenomenes des maisons hantees, les 
uns, avons-nous dit, sont objeetifs, materials, exte- 
rieurs aux percipients, tandis que d’autres sont 
subjectifs, per$us par l'esprit, et cependant aussi 
reels que les premiers, produits par une cause tele- 
pathique plus ou moins lointaine, generalement 
une mort inconnue. II importe de consacrer une 
attention speciale k ces bruits singuliers, dont on 
n’a encore aucune explication, et que Ton est porte 
a revoquer en doute.

II me sernbleqiraucun de meslecteurs ne eonteste 
plus la realile des transmissions telepathiques a 
toutes les distances, car il n’y aurait pas d’excuses 
a cette increclulite ; mais quelle variete dans ces 
transmissions! L’obscrvation suivante, faite en des 
conditions parfaites de securite, est des plus re- 
marquables.

M. A. Riondel, avoue a Montelimar, ecrivait le 
23 mai 1894 au Dr Dariex1:

« J’avais un frere beaucoup plus jeune que moi (il est 
oaort dans sa quarantine annee, le 2 avril dernierj 
qui tftait emploŷ  des lignes telegraphiques k Marseille, 
et agent des Messageries Maritimes. Anomie par un 
fcssez long ŝ jour dans les colonies, mon pauvre frkre 
ftait atteint de fi&vres paludgennes auxquelles il a,

1. Ann ah  s det Sciences psychiques, 1805, p. 200.
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d’ailleurs, succombe, sans que rien fit prSvoir un 
denouement aussi rapide et aussi foudroyant. La  
dimanche l*r avril dernier, je recevais une lettre de 
lui, m’informant que sa sant£ etait excellente. Eh bien ! 
dans la nuit de ce jour, c’est-k-dire du dimanche au 
lundi, je fus eveille soudain par un bruit insolite et 
violent, semblable au jet d’un pav& roulant sur le par
quet de ma chambre que j’occupe seul, et qui est ferm6e 
It clef. Je constatai que mon reveille-matin marquait 
2 heures. A mon lever, je cherchai, sans le trouver,
1 objet qui m avait reveille, et cause, en me me temps, 
un singulier sentiment de terreur :

Eh bien I celte nuit-la, mon frere etait mort, sans 
agonie, sans souffrances, sans proferer un seul mot. Je 
in enquis de f heure exacte de sa mort auprfes de l’ami 
dans les bras duquel il avait expir£. C’etait bien a
2 heures moins un quart qu’il avait rendu Time.

Pour completer les renseignemenls que je viens de
vous donner, je dois ajouter que notre vieille mere, 
rompl&tement aveugle depuis quinze ans, a on\, elle 
aussi, des bruits nocturnes violents frappes a la porte 
de sa chambre a coucher. Je crois devoir vous d* clarer 
que j’ai laisse ignorer cette mort k ma mere, eta l’heure 
ou je vous ecris, elle Tignore encore.

Sous Timpression des bruist par elle entendus, ma 
rafcre est venue nae trouver; j’arrivais de 1 enterrement 
de rnou frere, et, en presence de ma femme, elle me dit 
brusquement : « J’ai eu, il y a deux ou trois nuits, un 
avertissement touchant la sante de ton frere. Il te faut 
partir tout de suite pour Marseille, car il doit £tre plus 
malade et Ton te cache son etat. Va l’assister!

Je calmai les apprehensions et les preiBscntiments de 
ma pauvre mere, en les traitant de chimeriques, de 
reves et de cauchemars.

Tels sontles faits que j’ai l’honneur de vous signaler. 
S’ils enlrent dans votre cadre, vous pouvez imprimer 
mon nom carreraent, on mettre raes initiales avec mon 
adresse. Ges fails ne peuvent Stre attribues k bimagina
tion. 11s sont tangibles.

Jen'ai pas besoin de repeler qu’k l’heure actuelle ma



J W M p r q u f t ?  son Benjamin est de ce |nl>ftde. 
v,ftbn devour est de la laisser dans cette ignorance lant 
s*que cela me sera possible. Cette funfcbre nouvelle la 
tuerait sur le coup, tant sa faiblesse est extreme et A 
ŝant̂  deplorable. » 4 A. R i o n d e l ,

â oue.

Ce sont la des faits d’observalion precise, mais 
qui restent incomprehensibles. Comment cescoupfe 
peuvent-ils 6tre produits ? Pave roulant sur le par
quet ! Imaginer, 1° une hallucination auditive d’un 
pareil coup, et 2° une coincidence fortuite avec 
cette mort imprevue, est une hypothese difficile a 
soutenir. Et la sensation telepathique* de la mere ? 
Ces phenomenes sont trop frequents pour ne pas 
devoir entrer dans le cadre de la science moderne. 
11 est peut-etre temps de chercher a les cxpliquer.

Nous avons deja connu l’impression du pave 
roulant au chateau hante du Calvados (v. p .  J31).

Ce cas est si remarquable et en represente 
tant d’analogues que je ne dois pas me borner a 
le publier sans commentaire, sans un essai d u p li
cation. Ce mourant 6tait particulierement attache 
a son frere. Au moment supreme, un courant 
psychiquc s’etablit entre lui et ce fiere et se tiaduit 
dans le cerveau de celui-ci par la sensation d’un 
bruit parfailemenl entendu, corame si un pave 
avait roul  ̂ sur le pave de sa chambre, et ce bruit 
est accompagne d’une sensation d’angoisse. Voila 
le fait . Nous en connaissons beaucoup d’autres 
semblables, notamment ceux qui ont 6 ie  publics au 
tome II de L a  M o rt e t  son  M y s th re , au chapitre 
Morts annonc6es par des bruits Ces trans
missions telepathiques sont incontestables : on



entenci des bruits qui ciuterent seionfi^etat <»$ 
r êceptivke du percipient, fruits subjectifs, non 
jnaterieis. II y a projection entre la cause et Pellet, 
êntre le mourant et celui qui pergoit, et nous 
sommes conduits a penser que, dans ces cas, ce ne 
sont pas des ondes spheriques allant au loin en 
f ’elargissant, comme celles dusonou de lalumiere. 
Cc n’est prob^blement pas une onde de cet ordre 
qui est parlie dc Marseille pour aller partout et a 
ete saisie, en passant a Paris, par le frere du 
mourant ; nous devinons plutAt la un courant 
psychique, rappelant le courant magnetique qui 
se produit entre une barre de fer et une aiguille 
aim an tee.

Ce courant psychique nous rappelle celui que 
nous avons vu etabli entre le capitaine Escourrou 
tue au Mexique, le 29 mars 1863, et sa mere, habi
tant Sevres, pres Paris, qui, ce jour-la, a vu sur 
son portrait un de sesyeuxereve el le sangcoulant 
sur son visage, En publiant ce remarquable fait 
telepathique au tome II (p. 375), je n’ai pas accorn- 
pagne ce recit des attestations nombreuses et des 
actes offieiels qui temoignent de son irrecusable 
aulhenticite (la place manque pour la reproduction 
de tous ces temoignages), mais les lecteurs qui 
cette verification interesserait peuvent recourir au1.. 
A n n a le s  des sciences psychiques de 1891 (p. 148 a 
156) : ils pourront constater qu’aucun doute n'est 
possible. Or, ici comme dans Pobservation de 
M. Riondel, il y a evidemment phenomenes s u b 
je c t i f s .  Le portrait n’a pas eu Pceil creve et du sang 
n’a pas coule sur lui ; mais au moment de sa mort 
Poffieier a projele sa derniere pensee vers sa mere,
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eS <& tfourant psychique s’est traduit sous uW 
forme visuelle par l’asfpect du portrait. Ces trans
missions sont si nombreuses et si irrecusafylement 
ctablies qu’elles doivent &tre inscrites desormaia 
dans le cadre de la science positive.

Ecoutons maintenant l’histoire que voici.
Un homme se manifesto a deux personnes, dans 

deux pieces differentes, au moment de sa mort. 
Mlle Tverdianski, a Dormelles (Seine et-Marne), 
ecrivait au D* Richet en novembre 18911:

« Je venais de uninstaller dans un petit village dn 
departeroent de ~5eine-et*Marne pour y  passer l’et£. 
Mon hdtesse, une exceliente vieille, m'avait cede sa 
propre chambre et, comine son lit etait fort bon, j’y 
passai la premiere nuit de la meilleure fag on, dormant 
ferme, et reveillde tard par la bonne dame qui m'appor- 
tait une tasse de lait tout chaud.

Tel ne fut pas le cas de la seronde nuit. A peine 
ra’etais-je endormie que je fus reveillee par un choc 
formidable; c’dtait la fen£tre qui, malgr̂  les volets 
fermes, s’ouvrit avec fracas. Cette fenetre donnant sur 
une route isolee, je erus un moment que des rnalfai- 
teurs, qui savaient que la maison n etait habitee que 
par des femmes, avaient fait sauter les ressorts des 
volets pour entrer dans la chambre. D’un bond je fus 
pr&s de la fenetre pour la fermer, ainsi que les volets, 
le plus solidement possible.

Mais je ne pus plus m’endormir. II me semblait que 
quelqu'un etait entr£ par la fenfire, et je crus entendre 
ce quelqu'un ou ce quelque chose pendant toute la nuit.

Le soleil £tait k peine lev̂  que j’entendis les pas de 
mon hdtesse dans la cuisine. Je l'appelai pour m’appor- 
ter au plus vite ma tasse de lait.

— Ahl lui dis-je, lorsqu’elle vint me Tapporter, je 
crois que quelque grand oiseau nocturne a ouvert cette 
nuit la fenitre dema chambre, en se heurtant contre les

1. AnnaU* ds* sttiencet ptyvkiyues, 1892, p. 129.
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volets et peut~£tre des chauves-souris y sont entries A 
ce moment, car je vous assure que j’ai entendu remuer 
toute la nuit autour de moi. Je n’ai pas ferm̂  rceil.

— C’est Jomme moi, repondit-elle en souriant — 
elle 6tait d’une nature gaie et aimait a plaisanter —. 
Moi, j’ai 6x6 r̂ veillee par la visite de mon m̂ chant 
voisin, le fermier Dufour. Je vous raconterai un jour 
comment il s’y estpris pour me voler toute ma fortune 
sins que les lois puissent le punir. Eh bien ! ce vilain 
monsieur, que je ne vois plus depuis des ann̂ es, 
venu me rendre visite cette nuit. L’ai-je r£ve? Je parie- 
rais que j’ai 6te reveille par sa voix, qu’il 6tait Ik 
(levant mon lit et qu’il me disait : « Pardon Victoire! » 
Voyez-vous cette impudence ! M’appeler par mon petit 
nora. Ah! j’ai assez pleure en rGalite k cause de lui 
pour ne plus me fAcher contre lui dans mes reves.

Juste k ce moment, quelqu’un frappa k la porte et 
nous annonga que ce voisin venait de mourir cette nuit 
m£me. » « Julia Tverdianski. »

Ce recit etait accompagne, comme documents 
complementaires que je ne puis reproduire ici faute 
de place, d’autres lettres de MUc Tverdianski, de 
Mme veuve Petit, et de Tattestation du maire de 
Dormelles sur le deces de Dufour (Edme-Firmin), 
le 10 avril 1891 a 4 heures du matin.

Attribuer au hasard cette double, cette triple 
coincidence des deux impressions ressenties imle- 
pendamment Pune de I’autre par les observatrices 
ct de la mort de cet individu me parait une hypo- 
Lhese aussi inacceptable que celle de nier le cas 
lont nous avons cte si frappes au tome III de 
L a M o r t (p. 373): J. L ewis tue sous un train et 
mnongant lui-m&me son deces. Ce fait nous a 
conduits, sans solution de continuite, de la « tele
pathic entre vivants » a la « telepathie entre morts 
ct vivants ».
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Le defunt Lewis desireux de voir son cadavre 

identifie, a tent3 de coimnuniquer avec les per- 
sonnes preposees aux funebres t&ches,, n y  a pas 
r̂ ussi, et a cherche ailleurs, et trouv6 dans une 
faraille les sensitifs susceptibles d’etre influences 
telepathiquement de fagon a lui permettre d’at- 
teindre son but.

Penser que toutes ces narrations sont fausses eix 
inadmissible. Nous ne pouvons les expliquer; mais 
notre devoir est d’affirmer leur reality. C’est le 
commencement, puisque jusqu’ici on continue d’en 
douter. Nous reunissons des pierres avec lesquelles 
Tedifice de la science future sera construit.

L’astronomie, cette science universelle, nous 
offre des exemples souvent applicables a d’autres 
Etudes. En voici un, que j’ai signale il y a long- 
temps. Certaines nebuleuses en spirales, pliotogra- 
phiees a l’aide d’instruments puissants, montrent 
des etoiles symetriquement distributes le long de 
leurs spires gazeuses, en faisant soupgonner le 
secret de la formation de ces astres. Les coinci
dences sont si nombreuses et si concordantes 
qu’elles ne peuvent pas ttre attributes au liasard 
et que nous sommes conduits a reconnaitre dans 
ces aspects une association de causes a efTets. II en 
est de mtme dans les coincidences de mort avec les 
manifestations et les apparitions. Le hasard n’est 
pour rien ici.

Mais avouons que l’explication est difficile. L’&me 
humaine n’est pas encore dissequee.

Platon tcrivait, dans Phedre : oh cpvcrtv ct!;u*>;
Koyoxj xaTavovjffat out Suvaxov eivat, avsv tyjo tov oXov 
* Penses-tu que la nature de r&me puisse ttre
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suffisamment connue si Ton ignore la nature du 
Tout ?1 »

On poiyrait appliquer cette maxime a tous les 
raisonnements de la vie. Les jugements emis sur 
les Atres humains par leurs semblables sont 
presque toujours faux, parce qu’on ignore les 
causes directed (ou indirectes") de tous les actes. 
Le* etudes que nous fais >ns icL out une immense 
portee.

Les faoult̂ s ‘psychiques et physiques de Tame 
humaiae pendant la vie et apt&s la mort sont 
presque entierement a decouvrir, et r<>bservation 
des phenomenes de hantise nous apporte sur oe 
sujet des clartes inaltendues.

Ainsi, des mouvements bien constates d’objets 
qut ne sont touches par personne, se montient, 
en certaines circonstances, dus a des Ames de 
morts. En voiei un exemple a peine cro)able et 
d’apparence romanesque, mais scrupuleusement 
Atudie par Fr. Myers et Mme Sidgwiek, et public 
dans les Proceedings de la Societe psychique d’An- 
gleterre (t. VII, p. 383). La relation est longue 
et je n'en rapporterai, avec Bozzano *, que les 
passages essentiels.

Les faits se sont passes dans le village de Swan- 
land, aux environs de Hull, en Angleterre, dans 
une boutique de charpeutier, ou M. Bristow tra- 
vailUit comme apprenti. Voici ce qu'il edit:

1. V. Schopkniuufr : Le fan dem ent de la M orale (p 22).
2. Les ph^nom ines de hantii>e> p. 204,
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« Le matin ou se produisirent les pĥ nom̂ nes, je 

travaillais au banc pr£s du mur, d’ou je pouvais obser
ver tons les mouvernents de roes deux compagnons et 
surveiller ia porte d’entree. Tout k coup, l’hn d’eux se 
tourna brusquement en ŝ criant : « Amis, vous feriez 
mieux de garder pour vous les morceaux de bois et de 
travailler. » Nous dcmand̂ raes des explications, et il 
repondit: « Yous savez tres bien ce que je veux dire : 
Tun de vous m’a lance ce morceau de bois »; et ce 
disant, il montrait un petit morceau d’environ quatre 
centimetres carr£s. Nous protest&mes tous deux que 
nous ne l’avions pas lance; et quant k moi, j’etais certain 
que mon autre compagnon n’avait jamais cesse de 
travailler. L’incident ailait 6tre oubliê  quand quelques 
minutes plus tard, lautre camarade se retourna brus
quement comrae le premier, s’ecriant k mon adresse : 
« C'est toi, maintenant, qui m'a lance ce morceau », 
montrant k ses pieds un morceau de bois en pointe de 
la grosseur d’unebotte d’allumettes ». Ils etaient main- 
tenant deux k m’accuser, et mes denegations ne ser- 
vaient a rien ; de sorte qu’en riant, j’ajoutai: a Gomme 
ce n’est pas moi, je suppose que si quelqu’un vous a 
vises, c’est maintenant mon tour. » Je n’avais pas 
acheve la phrase, qu’un autre morceau vint me frapper 
k la hanche. Je m ecriai : « On m’a touche ; il y a un 
mystfere k resoudre; voyons un peu ce qui se passe ! *.

Nous fouill&mes tous les coins Al’interieur et a l’exte* 
rieur, sans pouvoir rien decouvrir. Ce cas etrange et 
embarrassant nous fit beaucoup causer; mais a la iin, 
nous nous remtmes k l’ouvrage.

J’avais k peine commence, que des persiennes, conser- 
vees en haut sur des poutres rattachees au mur, se 
mirent k s’agiter avec un tel fracas, qu’il semblait 
qu’elles dussent se reduire en miettes. Nous pens&mes 
aussit6t : « Il y a quelqu’un la-haut. » Je saisis une 
echelle, je grimpai rapidement et avangai la t£te, mais 
je constatai que les persiennes etaient imraobiles et 
couvertes d’une couche de poussifere et de toiles d’arai- 
gn6es. Gomme je descendais, et que je me trouvais 
avec la t£te au niveau des poutres, je vis un petit mor-
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ceau de bois gros comme deux doigts s’avancer en 
sautillant sur une planche, et avec un dernier bond de 
deux piedfe venir passer pr£s de mon oreille. Je sautai 
k terre en criant, abasourdi : « II ne s’agit pas de rire! 
II arrive des choses surnaturelles. Qu'en dites-vous ? » 
L’un de mes compagnons m’approuva ; T autre continua 
de soulenir que quelqu’un se moquait de nous. Pendant 
cette petite dispute, de Tangle extreme de la boutique, 
un morceau de bois prit son vol et alia frapper mon 
contradicteur sur son chapeau. Je n’oublierai jamais 
Texpression de son visage devenu subitemenl tout 
penaud.

De temps en temps, un morceau de bois taille un 
instant auparavant et tombe sur le sol, sautait brusque- 
ment sur les etablis, et se meltait a danser au milieu 
des instruments; et ceci est remarquable, que malgre 
nos innombrables tentatives, nous ne parvtnmes jamais 
a meltre la main sur un morceau en mouvement, car ils 
yiudaient adroitcment tous nos stratagemes. Ils parais- 
saient animes et intelligcnts.

Je me rappelle un morceau qui, du banc, sauta sur un 
chevaiet eloign̂  a trois metres de 1&, doit il bondit sur 
un autre meuble, puis dans un angle de la boutique, 
ou il s’arnHa. Un autre traversa la boutique corame 
une flfcche, k la hauteur d’un metre du sol.

Tout de suite aprfes, un autre morceau prit son 
vol en ligne ondoyante. Un autre vola en ligne oblique, 
pour se poser ensuite tranquillement a mes pieds... 
Tandis que le chef de fabrique, M. Clarck, m’expli- 
quait les details d'un dessin, et que nous tenions tous 
deux le doigt dessus, de manifcre qu’entre le doigt de 
Tun et celui de Tautre il pouvait y avoir une distance 
de deux centimetres, un morceau de bois pointu vint 
frapper la table en passant entre nos deux doigts.

Cet 6tat de choses se continua avec plus ou moins 
d’inlensity pendant six semaines, et toujonrs en plein 
jour. Quelquefois, on jouissait d’une tranquillity rela
tive pendant un jour ou deux, durant lesquels se 
produisaient une ou deux manifestations, mais alors 
suivaient des jours d’activitc extraordinaire, comme si
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on avait voulu rattraper,le temps perdu. Dans une de 
ces periodes, landis qu’unouvrierreparait une persienne 
sur le banc voisin du mien, je vis s’&ever 6n morceau 
de bois de quinze centimetres carres et trois d’epais- 
seur, qui decrivit les trois quarts d’un grand cercle en 
Tair, et alia frapper avec force la persienne au point 
ou travaillait mon camarade. G’est le plus gros mor
ceau de bois que j’aie observe en l’air; les dimensions 
de la plupart ne d6passaient pas celles d’une bofte 
d’allumettes ordinaire, bien qu’ils fussent de formes 
variees. Le dernier morceau volant que je vis etait de 
ch£ne et avait environ six centimetres carres, sur 
deux et demi d’epaisseur. II tomba sur raoi de Tangle 
extreme du plafond et decrivit dans sa bourse une ligne 
helicotdale, A la fagon d’un escalier en tire-bouchon 
d’un diamitre de cinquante centimetres environ. II 
n’est pas inutile d’&jouter que tous ces objets, sans 
exception, provenaient de Tint6rieur de la boutique et 
qu’aucun n’arriva par la porte.

L’une des singuiarites les plus Stranges des manifes
tations consistait en ceci, que les morceaux de bois 
taillds par nous et tombes par terre se faufilaient dans 
les coins de la boutique, d’ou ils s’elevaient jusqu’au 
plafond d,'une facon mysterieu&e et invisible. Aucun des 
ouvriers, aucun des visiteurs qui accoururent nombreux 
dans ces six semaines de manifestations ne parvinrent 
k en surprendre un seul en train de s’̂ iever. Et pour- 
tant, les morceaux de bois, en d̂ pit de notre surveil
lance, trouvaient bien vite le chemin d’en haut, pour 
toraber ensuite sur nous d’un point ou rien n’existait 
un moment auparavant. Peu k peu, nous avions fini par 
nous habituer k la chose, et les mouvements des mor
ceaux de bois, qui semblaient vivants et en certaines 
circonstances mime intelligents, ne nous surprenaient 
plus et n’attiraient presque plus notre attention. »

En reponse a une question de Myers, M. Bris
tow ecrit a la dale du 19 juillet 1891:

« Aucun rapport n’existait entre les manifestations 
et les persormes. Les ouvriers de la boutique travail-
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latent souvent en des maisona privees, et nous trois, 
qui fumes presents le premier jour des manifestations, 
nous travaiflAraes 4 maintes reprises et aiternativernent 
dehors pendant la periode ou ils se deroul&rent, et plus 
d’une fois nous f&mes absentstous les trois. lien est de 
raerae des autres ouvriers, qui s’ahsenterent tous suc- 
cessivement pendant les six semaines de hantise. Mai- 
gr6 cela, les phenomenes ne cesserent jamais.

Sauf en des cas speciaux, les projectiles tombaient 
et frappaient sans aucun bruit, bien qu'ils arrivassent 
avec un elan tel qu’en conditions normales ils auraient 
dft produire un choc assez fort.

Personne ne pit jam ais un projectile au moment oil il 
part a it : on eOt ait qu’on ne pouvait les apercevoir s’ils 
n’avaient parcouru d’abord au moins 15 centimetres du 
point initial. Ce qui porte k consid£rer un autre des 
aspects du mystfcre, c’est que les projectiles ne se 
mouvaient que lorsque personne ne les regardait, et 
lorsqu’on s’y attendait le moins1... Parfois l’un de nous 
surveillait attentivement un morceau de bois pendant 
un grand nombre de minutes, et le morceau ne bougeait 
pas ; mais si l’observateur cessait de regarder, ce rneme 
morceau sautait sur nous... Nous n’avons jamais pu 
constater si les mbrceaux comraenQaient leur voi d’une 
mani&re invisible, ou s’ils profitaient au eontraire d une 
seconde de distraction de notre part. Quelquefois, la 
direction des projectiles etait rectiligne, mais le plus 
souvent elle t̂ait ondulatoire, rotatoire, helicoi’dale, 
serpentine ou sautillante.

... De nombreux visiteurs furent profondeinent 
impressionnds par les manifestations, mais le plus 
frapp̂ de tous fut le proprietaire du magasin, Mr. John 
Gray, pour une raison particulifere. 11 avait perdu un 
fr&re, mort dans des conditions dconomiques embar- 
rassdcs. Ce frfcre avait laisse un fils, nomine John Gray

1. Ce n’est pas 14 un cas unique. On peut en voir d’autres exemples dans La Magie, de Charles Dn Frel (I, p. 232) : projectiles ne devenant visibles qu’au moment oil ils arrivent. C’est 14 un fait aouvent observe dans ces phenomenes, auaai inexplicable que le reste, et que les d̂ n̂ gateurs exploitent inconsiddrlmeot.



350 LES MAISONS HANTM s

comme son oncle, qui fut adopte corame apprenti dans 
le magasin, mais mourdt peu de temps apres, de con- 
somption. Dans le pays, on murmurait que les cr£an- 
ciers de son p&re n’avaient pas regu tout l’argent qui 
leur t̂ait dti (environ 100 livres sterling) etque l’oncle 
£tait responsable du fait. En outre, on vint k savoir que 
le dernier desir du neveu avait 6t6 que son oncle payat 
les dettes de son p&re. Cependant l’oncle n’avait pas 
exauce le desir du mort.

Je puis personnellement t̂ moigner, ajoute encore 
M. Bristow, de 1’excessive terreur dont il fut saisi 
lorsque se declar&rent les manifestations. Un jour il me 
fit venir avec lui pour certains travaux et, chemin 
faisant, il commenga k me parler deT phenom̂ nes, en 
paraissant d̂ sirer m’entendre dire qu’ils pouvaient 
g’expliquer naturellement. Son maintien etait celui 
d’un homme p£trifi6 par la terreur ; et je me persuadai 
qu’il avait fait, pour son compte, des observations per- 
sonnelles sur lesquelles il resiait muet.

Un jour on apprit qu’il avait paye les creanciers de 
son fr&re : les manifestations cesserent immediatement. 
Aucune pierre ŝ pulcrale n’avait ete placee sur la 
tombe du neveu; mais quand les phenom&nes se decla- 
r̂ rent, l’oncle s’etait empresŝ  d’accomplir aussi ce 
devoir ; la pierre existe encore dans le cimetiere de 
Swanland : on peuty voir une tombe portantle nmn de 
John Gray, mort a vingt-deux ans, le 5 janvier 1849. >;

J’ai publie cette observation si curieuse dans 
tous ses details, malgre sa longueur, car ils sont 
vraiment instructifs a tous les points de vue. 
J’ajouterai encore, avec Myers :

« Onne trouve dans ce cas aucune manifestation intel- 
lectuelle, mais seulementdes projections de morceaux dc 
bois dans toutes les directions, par actes intentionneJs, 
dans le but d’attirer l’attention sans causer de mal a 
personne. Les tAmoins des fails s’accordaient en prin- 
cipe pour les juger provoqû s par un defunt dans le 
dlsir de frapper Inattention d’un vivant et de l’amener k
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accomplir ua devoir de conscience. L« but a ete atteint. 
.Si Ton considere ce point &e vue comme plausible, et si 
Ton tie*at compte des preuves concomitantes d’autre 
nature, on doit en conclure que 1’allure en apparence 
ind̂ termin̂ e et Fabsurdite si banale des manifestations 
ne s’̂ rigent plus en objections, car personne ne peut 
vraiment juger de quels pouvoirs dispose une entitd 
d̂ sincarnGc. En tout cas, il est certain que les mouve- 
ments d’objets lels qu’ils s’effectû rent etaient en 
rapport avec le metier exerc6 pendant sa vie par l’agent 
suppose et, de l’aveu des t̂ moins, ces actes se sont 
montres efficaces. Pour Fohtention du but d£sir6 il est 
fort remarquable aussi que la manifestation des pheno- 
m&nes sembkiit independante de la presence de per- 
sonnes sp̂ ciales.

Ges observations, judicieusement poursuivies, ont mis 
en evidence le bien-tonde de Fhypoth&se de Finterven- 
tion d’entites desincarnees en certaines manifestations 
materielles, quelque vulgaires qu’elles paraissent. »

Cette interpretation est parfaitement admissible 
EUe concorde avec ce que nous avons conclu plus 
haul : 1° q u ’il y  a des etres invisibles, 2° que ces 
etres peuvent 6tre des humains ayant vecu, et 3* 
qu’ils peuvent ne pas diflerer beaucoup de ce qu’ils 
etaient pendant Icur vie.

Les ibrces qui agissent la ne sont pas incon- 
scientes, comme la gravitation, ia pesanteur, la 
chaleur; oe sont des forces pensantes, qui agissent 
intentionnellement. Les preuves reunies ici sont 
nombreuses et demonstratives.

Nous avons vu que dans le chateau hante du 
Calvados, la chatelaine, enteudant remuer dans 
une chambre liantee, ou tous les meubles se d£- 
plâ aient et ou des bruits formidables ebranlaient 
le mur, veut entrer dans cette chambre, avance la 
main droite pour ouvrir la porte lorsqiFelle voit la
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clef s’en detacher, tournej1 dans la serrure et venir 
la frapper a la main gauche avec un coup assez fort, 
pour que la trace en soit restee visible pendant 
deux jours. II y avait un temoin aupres d’elle, 
l’abbe precepteur de son fils. C’etait le raercredi 
29 decembrc 1875.

Observation precise. Aucune illusion, pas plus 
que dans les projectiles divers lances en d’̂ troites 
ouvertures, comme nous Tavons vu p. 94,99, etc., et 
comme on peut le voir un peu partout (entre autres 
La M ystique, de Gorres, t. Ill, p. 361). L’evAque 
Guillaume d’Auvergne assurait, dbs le xme siecle, 
que les jets de pierres par baptises blessenl rare- 
ment (V. aussi M ystique, III, p. 351, pour l’annee 
1746, et Carre de Montgeron, L a  verite des m ira
cles du diacre P aris). Ces preuves d’actes intelli- 
gents des Invisibles sont tellernent connues qu’il est 
presque enfantin d*y insister.

Nous venons de voir se derouler sous nos yeux 
des observations faites de sang-froid et dont on ne 
decouvre aucune explication normale. Un autre 
exemple, certifie par des attestations authentiques, 
constate de 1832 a 1889, est celui qui a ete signale 
avec preuves a l’appui, par Tenqû te de la Societe 
psychique de Londres, dans le grand ouvrage de 
M y e r s  [Human P erson ality), publie en 1904. En 
voici le r£sum£ :

La famille du capitaine Morton est venue, en 1882, 
habiter une maison Mtie en 1860, d’abord occup̂ e pen
dant seize ans par un Anglo-Indien, puis par un vieillard 
et ensuite inoccup̂ e. Un certain soir, la fille du capi-
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taine, Miss Morton, entend du bruit pr&s de sa porte, 
croit que c’est sa m&re, ouvre, ne la voit pas, la cherche 
dins le couloir, et apergoit prfcs de l’escalier une femme 
de haute taille, vStue de noir. Cette femme inconnue 
est vue ensuite par toute la famille, les trois sceurs de 
Miss Morton, le pere, un petit gargon, le domestique, 
et perdue par fee chiens, qui ĝ missent. On cherche, on 
s’ in forme, et on apprend que ce fantdme est le portrait 
de la seconde femme de l’Anglo-Indien, qu’elle buvait 
et se querellait frequemraent avec lui, qu’elle s’en est 
separee, est all£e vivre au loin, et est morte en 1878. 
De 1882 a 1884, Miss Morton a vu le fantdme six 
fois. L’une de ses sceurs le vit pendant l’£td de 1882 et 
crut que c’&ait une religieuse. Dans l’automne de 1883, la 
servante la rencontra. En ddcembre de la m£me annee, 
le pere de Miss Morton et un jeune gargon la remar- 
querent dans la salle k manger. Le 29 janvier 1884, 
Miss Morton lui parla pour la premiere fois; mais 
elle ne rdpondit pas, comme si elle eut dte sourde; elle 
essaya souvent de la toucher, mais elle s’kcartait tou- 
jours. Pendant la nuit, on entendait ses pas, tres legers. 
En somme, elle paraissait habiter la maison sans rien 
ddsirer, et on avait fini par s’y habituer. Une vingtaine 
de personnes l’ont vue. On essaya de la photographier, 
sans y rdussir. On entendit de temps k autre des 
bruits assez forts. Mais ĉoutons l’histoire.

Apres avoir decrit la maison et le jardin, 
Miss Morton rapporte ce qui suit:

« M. S., proprietaire, perdit sa femme, qu’il aimait 
passionndment. Pour noyer son chagrin, il se mit h 
hpire. Deux ans plus tard, il se remaria. Sa seconde 
&me esp£ra d’abord lui faire renoncer k ses habitudes 
am temperance, mais elle-mSme y succomba et se mit 
a boire aussi, d’oii resulta une vie conjugate fort 
agitee, constamment trouble par des querelies d£g£- 
nerant en scenes violentes. Quelques mois avant la 
mort de M. S..., le 14 juillet 1876, sa femme se s£para 
de lui et alia vivre k Clifton. Elle dtait absente au mo* 
raent du ddcks, et il semble qu’elle ne soit plus jamais

16.
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revenue dans la maison. EBe-m&me mowrut le 23 sep-
tenbre 1878.

Apre& la mort de M. S..., sa maison fut achetee par 
un horn me d’un certain Age, qui mourut moins de 
six mois apr&s. La demeure resta aiors d6serte pen
dant plusieurs annees.

Mon p&re fit I’acquisition de la maison en mars 1882. 
Notre famille est nombreuse : j’ai quatre soeurs et 
deux frfcres. J’avais dix-neuf ans k cette epoque. Aucun 
d'entre nous n’avait jamais rien entendu rapporter 
d’anormal sur cette maison. L’emmenageroent eut lieu 
vers la fin d’avril, et c'est seulementan mois de juin 
suivant que je vis la premiere apparition.

Etant allee dans ma chambre, j’entendis avant de me 
coucher quelqu’un k la porte; j’y atlai voir, peasant 
que ce pouvait 6tre ma m&re. Personne. Ay ant fait 
quclques pas dans le couloir, je vis une forme de 
femme, de taille £lev£e, habill6e d’une robe en laine 
noire, qui ne faisait presque pas de bruit dans sa 
marche; son visage dtait cach£ par un mouchoir tenu 
dans la main droite. La main gauche etait en partie 
cacb̂ e dans une large manche, sur laquelie on voyait le 
brassard noir, distinctif de son deuil de veuve. Elle 
n'ayait pas de chapeau, mais on voyait sur sa t6te 
tjiieique chose de noir qui semblait un bonnet entoure 
d’un voile. Je n’avais pas pu observer autre chose : 
mais en plusieurs occasions, je parvins k discerner une 
partie de son front et de ses cheveux.

Dans les deux annees suivantes — entre 1882 et 
18844*- jfaivu la forme cinq ou six fois.

Ilm’asriva a plusieurs reprises de la suivre : ĝ ne- 
raiement, elle. descendait Tescalier, entrait dans le 
petitsaSon, et restait debout dans Tangle droit de 1̂ , 
v&randa ou elle demeurait plus ou moins longtemps! 
Etlereveoait ensuite sur ses pas et poursuivait le long 
du couloir jusqu'a la porte du jar din, ou elle disparais- 
sait tontA oOup.

Lapremi&refoisque je lui adressai la parole, ce fut 
le 29 janvier rl884. Comme j’en ai parte, deux jours 
apis&s* dans nut Uttrc a une amie, je cite ce passage de
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ma lettre : « J’ouvris doucement la porte du petit salon 
et je m’y introduisis en m£me temps que la forme; 
celle-ci%pourtant me devanga en se rendant prks du 
sofa, ou elle resta immobile. J’avangai aussitdt en lui 
demandant en quoi je pourrais lui gtre utile. A ces 
mots, elle tressaillit l£gkrement et parut se disposer k 
parler, mais elle ne fit entendre qu’un leger soupir. 
Elle se dirigea ensuite vers la porte; quand elle fut 
arrivke au seuil, je renouvelai ma demande, sans rk- 
sultat. Elle alia dans le salon et poursuivit jusqu’k la 
porte du jardin, ou elle disparut... »

En d’autres occasions, j’ai cherche A la toucher, 
en vain, car elle m’dvitait d’une manikre curieuse ; 
non qu'elie (fit impalpable, mais elle semblait 6tre tou- 
jours hors de ma portee; si je la poursuivais dans un 
coin, elle disparaissait tout k coup.

Les apparitions atteignirent la plus grande frequence 
durant les mois de juillet et aotit 1884, apres quoi elles 
commencfercnt k d̂ croltre. Je garde un souvenir de ces 
deux mois dans un recueil de lettres — journal que 
j’adressai k une amie —; j’en tire ce passage, portant la 
date du 21 juillet:

« 11 £tait 9 heures du soir et j’etais assise avec mon 
pfcre et mes soeurs dans le petit salon, prks de la 
veranda. Pendant que je lisais, je vis la forme entrer 
par la porte ouverte, traverser la chambre et venir se 
placer derriere ma chaise. Je m’etonnais qu’aucun des 
assistants ne l'apergut, alors que je la voyais si nette- 
ment. Mon frkre, qui l’avait dejk vue, n’ktait pas dans 
la chambre. La forme resta derrikre ma chaise durant 
une demi-heure environ, se dirigeant ensuite vers la 
porte. Je la suivis sous le prktexte d’aller chercher 
un livre et je la vis traverser la salle, se diriger 
vers la porte du jardin et disparaitre au moment d’y 
parvenir. Lorsqu’elle arriva au pied de l’escalier, je 
lui adressai la parole sans obtenir de rlponse, bien 
que, comme ia premikre fois, elle parut tressaillir et 
vouloir parler .. »

Dans la nuit du 2 aofit, le bruit des pas fut entendu 
par mes trois soeurs et la cuisinikre, qui couchaient k
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Tetage supdrieur, et par une sceur mariee Mae K..., qui 
etait an rez-de-chaussee. Le cnatin venu, toutes racon- 
terent avoir entendu les pas de quelqu’un qui allait 
et venait devant leurs portes... G’dtaient des pas carac* 
teristiques, tout k fait differents de ceux de Tun ou 
1’autre des membres de la famille; ils resonnaient len~ 
tement, d£licatement, mais d’une maniere ferme. Mes 
scaurs et les domestiques n’osaient pas sortir quand 
Us les entendaient.

Le 12 aotit, vers 8 heures du soir (done encore en 
lumiere du jour), ma sceur E... etait en train d’etudier 
son chant, quand elle s’interrompit brusquement et 
courut dans le salon pOur me dire que, pendant qu’eile 
etait au piano, elle avait aperqu soudain la forme k c6te 
d’elle. Nous allaroes dans le petit salon : elle etait la, 
immobile, debout dans Tangle habituel de la veranda. 
Je lui adressai pour la troisieme fois la parole, mais 
toujours inutilemenl. Elle resta sur place dix minutes 
environ, apres quoi elle traversa la piece, passa dans 
le corridor, poursuivit jusqu’a la porte du jardin et 
disparut.

Un instant apres, voilk arrivee du jardin ma sceur 
M.,., criant qu’elle avait vu la forme raonter Tescalier 
ext̂ rieur de la cuisine. Nous sortimes toutes dans le 
jardin, et ma sceur K..., qui etait k la fen£tre, cria 
qu’elle Tavait vue traverser la pelouse et se diriger 
vers le potager. Ce soir-lk, nous fumes done quatre 
k la voir...

Je noterai que, si Ton prenait des dispositions pour 
en surveiller Tapparition aux moments ou Ton pensait 
qu’elle dut se manifester, notre attente restait invaria- 
blement deque1...

Durant le restant de I’ann&e 1884 et cclle qui sui-̂  
vit, Tapparition continua k se faire voir souvenr, sur* 
tout aux mois de juillet, aotit et septembre, dans lesquels 
se trouvaient les trois dates de mort : celle de M. S* 
(14 juillet), celle de sa premiere femme (aotit) et celle 
de la deuxieme (23 septembre). Les apparitions conti- 
nu&rent k 6tre du mdme type pour tout le monde; on

1. M&ne remarque que plus haut, p. 352.
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les vit ddambuler dans leg uiemes endroits a plusieurs 
reprises.

Jusqu’eA 1886, elleapparut si solide et r6elle qu’elle 
pouvait 6tre prise pour une vivante, mais elle commenga 
ensuite k  devenir de moins en moins distincte, bien que 
jusqu’A la fin elle intercepts la lumiere. On n'eut pas 
l’occasion de constater si elle projelait son ombre.

Plusieurs fois, avant de me coucher, et alors que les 
autres membres de la famille s’etaient d£jk retires pour 
la nuit, je fixai des fils tr&s fins k  travers l’escalier, en 
les plagant a des hauteurs diverges4. Je les attachais 
des deux c6tes avec de petites boules de colie, de telle 
fagon qu’un heurt tr&s leger eut suffi k  les faire tomber 
sans que le passant s’en doutlt et sans qu’il pfit les 
apercevoir a la lumifere d’une bougie. D e u x  fo is  j e  v ia  
la  fo r m e  p a s s e r  a  t r a v e r s  lea  f i le ,  q u i  d e m e u r e r e n t  Intacta*

Nous parvinmes a la conclusion que l’apparition etait 
en rapport avec la deuxieme femme de M. S., et voici 
pourquoi:

1° L’historique de la maison etait entierement connu; 
en voulant rattacher la forme mysterieuse k  Tun ou 
l’autre de ses anciens habitants, Mm® S. etait la seule 
personne qui ressemblAt au fan tome.

2° La forme apparaissait habiliee en deuil, ce qui ne 
pouvait pas se rapporter a la premiere femme de M. S.

3° Plusieurs personnes qui connurent la seconde 
femme de M. S. l identifierent aussitot avec le fantdme 
decrit par nous. On me presenta aussi un album de 
photographies, parmi lesquelles j’en choisis une comrne 
etant celle qui ressemblait le plus k  la forme que j’avais 
vu e; c’etait la photographie de sa sceur, qui lui ressem
blait beaucoup, au dire de tous ceux qui les connurent 
toutes les deux.

4° Sa belle-fille, ainsi que d’autres personnes, qui 
Toni connue, racont&rent qu’elle passait ses journees 
dans le petit salon ou elle nous est si souvent apparue, 
et que la place ou elle se tenait etait justement Tangle 
de la veranda ou elle s’arr£tait.

i. M6me observation faite k  Strasbourg, en 1855. V. plus haut, 
p. 268*



Les rlcits des autres teraoins concordenttous avec 
ceox de Miss Morton, et il en r^sulte que la forme 
apparaissait constamment dans nne attitude de femme 
aJbattue par la douleur et paraissant pleurer, le visage 
enpartie cachd dans uh mouchoir quelle tenait dans sa  
main droite. »

Les Proceedings de la Societe psychique de 
Londres, auxquels ce recit est empruntd, et les  
enqu£tes rigoureuses de M yers, dans cette publica
tion ainsi que dans son grand ouvrage Human Per~ 
sonality , rendent son authenticity incontestable. 
L’hypothese d’une hallucination collective de huit 
personnes independamment les unes des autres, —  
et de deux chiens —  est tout sim plem ent absurds. 
Les yeux et les oreilles ont pergu l ’apparition. Sa 
realite est aussi certaine que celle  de l ’obelisque  
de la place de la Concorde.

Voici une observation de maison bantee non 
m oins digne d e te n t io n  que les preeedentes. E lle  
a etd faite par un groupe d’enfants qui ne se  
doutaient gu ered e l ’im portance de notre problem e, 
et egalem ent par les dom estiques de la maison  
—  et par un homjne de sens rassis qui n’a acceptd le  
fait qu’a son corps defendant. G urney  a rigoureu- 
sem ent etudie cette curieuse manifestation et l'a 
publiye dans les Proceedings d ’Angle ter re (tome III, 
p. 126), ainsi que B ozzano dans ses Phinom ines 
de hantise, p. 8 6 . Le fait s ’est passe en 1854, et 
un compte rendu a ete tenu alors, avec tous les  
details de cette remarquable apparition, dont voici 
la relation ycrite par M iss Mary E. Vatas-Simpsoh :
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« Je conserve un ires clair souvenir d’une vieiile 
dame qui nous apparaissait«lors<jue nous itions enfants 
(j’etais la plus grande, et j ’avals une petite sceur et 
plusieurs* petits frires) et qui fut le plus grand desa- 
griment de notre enfance, d’abord parce que cette 
dame itait pour nous un mystfcre, et ensuite parce 
qu’elle nous attirait souvent des siv&res rebuffades 
paterae lies.

Nous habitlons une maison trfcs ancienne, avec la 
salle k manger au dernier itage, laquelle avait trois 
fenitres, et deux portes en face des fenitres. L’escalier 
etait itroit, avec d’enormes rampes, et de frequents 
paliers, du haut desquels notre joie etait de nous 
pencher et de# regarder ce qui arrivait en bas, surtout 
quand les domestiques introduisaient quelque visi- 
teur dans le salon.

Un jour que j ’etais ainsi penchie k l’un de nos postes 
d’observation, jev is une vieiile dame, tris frile, monter 
lentement les escaliers, et entrer toute seule au salon. 
La chose me surprit grandement, parce que le libre 
passage dans l’escalier etait interrompu par une porte 
supplymentaire, qui siparait le cabinet de mon pire  
des bureaux situ is au rez-de-chaussee; de sorte que 
les personnes qui voulaient entrer devaient somner 
comme pour la grande porte. Or, j’avais vu la dame 
monter L’escalier en degh de cette porte, tandis que la 
porte demeurait fermie, et personne n’etait venu 
l’ouvrir. II s ’ensuivit une conversation k voix basse 
entre moi et mon fr&re Waiter, lequel itait assis k cali- 
fourchon sur la rampe supirieure; et nous resolumes 
d’aller voir qui itait l’intruse. Nous descendimes sans 
bruit au salon, certains d'y rencontrer la dame, et notre 
disillusion fut grande quand nous n’y trouvdmes per
sonne. Je m’en revins sur la pointe des pieds, sacbant 
bien qu’il nous itait difendu d’entrer au sa lon ; mais 
tandis que je remontais l’escalier m’echappa une excla- 
mation de surprise, car j’avais vu sortir la vieiile dame 
par une porte toujours fermie, situie sur le palter oh 
le me trouvais un instant auparavant. Je rentrai dans 
le salon pour en aviser Walter, puis je m’en allai ip ier
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sur le palier, et je vis la dame qui continuait lentement 
k descendre, et se trouvait «d6ja au delk de la porte qui 
fermait l’escalier. Au moment ou elle tournait, dispa* 
raise ant k notre vue, notre pfcre se pr^cipila de son 
bureau et nous admiriistra une bonne correction pour 
le bavardage et le bruit que nous avions fait.

Quelques jours aprks, nous etions occup^s k notre 
jeu favori, qui consistait k renverser deux chaises, les- 
quelles reprisentaient une « diligence » ou nous nous 
asseyions, en nous jetant sur ia t£te un tapis, qui fai- 
sait fonction d’ « imperiale ». A un  moment donne, mon 
frkre Garry me fit mal, et je me vengeai en lan$ant en 
l’air le tapis. La premiere chose que je vis fut la vieilie 
dame de l’autre fois, vetue de la m£me m^niere, c’est-a- 
dire avec un vdtement noir tres use, une mantille de 
velours sur les epaules, et un grand bonnet sur la t&te, 
je pensai qu’elle voulait aller dans le cabinet de mon 
pfere et qu’elle s^tait par erreur trop avancSe; mais 
elle continua de monter. Je grimpai rapidement pour 
la cueiliir au passage,... et je ne la vis plus. Alors je 
courus sur le palier, puis je redescendis l’escalier, ou 
je me rericontrai avec Walter qui courait derrikre la 
vieilie dame, laquelle en ce moment descendant rapi
dement Tescalier en rasant toujours le mur. Mais au 
beau milieu de notre poursuite, mon pere sortit de son 
cabinet, menagant de fouetter W alter si ce bruit ne 
cessait pas.

Nous demandkmes alors aux domestiques quelques 
renseignements sur la vieilie dame, et nous les vtmes 
se faire des signes l’un k Tautre myst^rieusement, pour 
nous expliquer en suite « qu’il s ’agissait d’unc vieilie 
dame venue rendre visite k mam an ».

Bien que nous la vissions souvent et n’en eprou- 
vions pas la moindre terreur, il semblait que personne 
ne voultit nous croire, et nous en par lions beaucotsp 
entre nous, mais jamais avec les grandes personnel. 
Cependant nous avions pris nos precautions; et quand 
nous jouions k la « diligence », on mettait un postilion 
n ddeouvert, afin qu’il signaldt tout de suite l’arriv^e de 
ia vieilie dame. En effet, il nous avait semble quVile



ASSOCIATION AVEC ©ES TH^ASSfeS 961

nous regardait avec trop d’insistance, et nous crai- 
gnions que si elle nous* avait surpris avec nos tdtes 
sous le Jtapie, elle eut perp^tr^ & nos ddpens quelqwe 
chose de terrible. Et sous le tapis nous cachions aussi 
one arrae defensive, qui consistait en une grosse r&gle, 
a jeter sur la vieille si elle avait os^ nous toucher.

On coraprend d’apr£s tout cela que nous primes tou- 
jours le fanidme pour une personne reelle; et malgrc 
les longues anndes passecs, j’en conserve dans la 
mdmoire une image tres vive, et il me semble Faper- 
cevoir encore. »

(Sign4 : M a r t  E .  V a t a s - S i m p s o n ) .  t

Ici le t&xle donne de longues citations du 
journal de la mere de M iss Yatas-Sim pson ; on y 
apprend qu’outre le fantdme de la v ieille  se mani- 
festait un autre fantdme d’hom m e &ge, et que l ’on 
percevait des bruits de toutes sortes. La maison 
etait de date ancienne et avait la reputation d’etre 
hantde; a ce point qu’une fam ille qui Favait prece- 
dem m ent habitee en etait partie a cause des bruits 
nocturnes, assez forts pour reveiller et elTrayer les  
enfants.

Yoici tin passage significatif du journal en 
question :

Mon mari dtait fort incredule sur tout cela. Mais 
hier soir cette incrcdulite irraisonnabie arecu un grand 
coup; car il avu de ses propres yeux le fantdme, et 
dprouva mdme un sentiment de terreur inconnu chez 
lui. Voici ce qui lui est arrive :

Par suite de sa recente maladie, des monceaux de 
lettres et de documents se sont amonceles sur son 
bureau. Il r^solut done de eonsacrer les heures du soir 
au d^pouillement de la correspondance et au clas- 
sement des documents, en donnant aux domestiques 
Fordre p^remptoire de n’introduire personne, et de ne 
le deranger d’aucune mani&re. De mon cdtd, je pris
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toutes les mesures n^cessaires pour lui assurer une 
parfaite tranquillity. *

Hier soir, done, dans le silence complet d? notre 
maison, mon mari etait entry dans son cabinet dAs le 
diner fini, et n’en etait pas encore sorti lorsque onze 
heures sonn&rent. J’etais assise au salon, avec la porte 
ouverte, comme e’est mon habitude quandje suis seule. 
Tout k coup i'entends du bruit dans la direction du 
bureau, puis fe n  entends ouvrir la porte brusquement 
et rysonner la voix de mon mari qui, sur un ton furi- 
bond, reprochait aux domestiques d’avoir permis k une 
etrangfere de s’introduire dans son bureau. Qui done 
avait transgress^ ses ordres? On lui r£pondit que per- 
sonne ne les avait transgresses; et ll redemanda : 
« Ne niez pas. Ou est la femme? Quand est-elle venue? 
Que veut-elle? La nuit je ne re$ois personne. Qu’elle 
vienne demain, si cela lui plait ;a»our le moment mettez- 
la a la porte. »

Tout ceci etait dit comme si l’intruse avait encore 
dte dans la maison, et avec l’intention de se faire 
entendre d’elle; tandis que les domestiques protes- 
taient de n’avoir introduit personne, et de n’avoir vu 
qui que ce soit raonter ou descendre l'escalier. Tout a 
coup, mon mari changes de contenance; il ne parla 
plus, demeura immobile; il semhlait etranger k toute 
impression exterieure, comme s’il avait ete frappe de 
stupeur ou d’egarement. Puis il se reprit; il sembla 
saisi de frisson, et, s'avan$antde quelques pas, ordonna 
aux domestiques d’aller se coucher, ajoutant que le 
lendemain il se chargerait bien de savoir qui avait pris 
la liberty d’introduire une femme dans son bureau; et 
si la dame revenait, il le lui demanderait,

Ges phases etaient p r o f e s s  pour cacber sa pensee; 
car il s’exprima bien difteremment quand nous fumes 
seuls. Il me raconta qu’a un moment ou il cherchait 
entre les papiers un document tr£s important, 1’esprit 
absorbe par de graves preoccupations, il lui etait 
arrive de lever les yeux, et avait apergu sur le seuil 
une vieille dame, petite et fr£le. Bien qu’elle tombdt 
mal, il ne manqua pas k ses devoirs de courtoisie, et se



ASSOCIATION AVEC DES TREPASSES 863
I

leva en l'invitant a entrer. Voyant qu’elie ne bougeait 
ni ne pariait, et qu’elie se pontentait de le regarder, il 
fit un pas en avant, rep£tant 1’invitation. Mais la dame 
persista&rester immobile et silencieuse, et k le regarder 
avec une expression de douceur. Supposant qu’elie 
ne pouvait parler parce qu’elie eta it essouffl^e par les 
escaliers, mon mari attendit quelque temps; mais 
commc la r^ponse n’arrivait pas, il s ’avanga encore, 
tandis que la dame Timitait avec un mouvement glis- 
sant. Toutefois, vu la grandeur de la salle, il restait 
une certaine distance entre eux, et mon mari fit d’autres 
pas en avant. Gnfin il alia r£solument vers ellc, decide 
ar6soudre le raystfere de ce silence. Mais alors il ne la 
vit plus : elle avail disparu!

Arrive a ce point du recit, mon mari fit une pause, 
et se recueiilit en une profonde meditation. Il semhlait 
extremement agite, et ses l&vres tremblaient; evideni- 
ment, il faisait un effort supreme pour dominer son 
Emotion. Apr&s quelque temps, il parut se r^veiller 
d’un songe, et passa aux conclusions de son recit.

11 dit quc son cabinet etait fortement 6claire au gaz, 
qu’il no se rappelait pas avoir vu ouvrir la porte lors- 
que le fantdme apparut, ni lorsqu’il disparut, tandis 
qu’il etait certain de l’avoir fermee en entrant dans la 
chambre. Il n’avait nullement soup^onne se trouver face 
k face avec une apparition; il l ’avait prise pour une 
personne en proie a de graves embarras, venue le 
consulter, et l ’urgence des motifs et son Age avance lui 
avaient paru suffisants pour excuser l’heure intempes- 
tive k laquelle elle se presentait. Ces considerations 
Tavaient porte <t Taccueillir avec deference; mais son 
inexplicable mutisme avail fini par l’irriter, et alors il le 
lui avait fait comprendre par la voixet le geste. 11 de- 
crivait le fantdme en ces termes : « C’etait une vieille 
dame, petite et frAle, tr&sp&le, vAtue de v&tements fonccs, 
avec un grand bonnet sur la tdte, noue sous le menton, 
et les mains toujours croisdes. » Elle s'&tait avancde 
en glissant doucement, l ’avait toujours regard^ en lace, 
et n’avait jamais boug£ les mains.

Il resume ainsi ses impressions : « J’ai exposd ce qui
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m’est arrive en termes precis ; je ne puis douler de ce 
que j’ai v u ; je reconnais qu£ cela semble inexplicable; 
par consequent, n’en parlons plus ». Je suis wire qu’it 
ne se moquera plus de nos « absurdes visions de fantd- 
mes a. En effet, il en a dtd frappd de manifere a ne 
savoir plus que penser. Bien du temps se passera avant 
qu'il oublie la visite de la a p ile  petite vieille », habitude 
k circuler chez nous.

T el est le recit de Gurney. Cette multiple 
observation, faite d’abord par des enfants, ecourte 
de beaucoup, si elle  ne la supprim e pas tout-a-fait, 
Thypothese hallucinatoire, —  que je connais sous 
toutes ses formes, car j ’ai constamment sur ma 
table Touvrage classique de Briere de Boism ont. —  
Quelle etait cette singuliere personne? Tout nous 
conduit a admettre que c’etait une morte ayant 
habite la m aison. Cherchez une autre hypothese 
s’accordant avec les observations !

Nous pouvons appliquer a cette apparition ce que 
nous avons dit plus haut de celle  de la famille 
Morton : elle est aussi certaine que I’existence de 
Tobdlisque de la place de la Concorde.

R econnaissons, sans hypocrisie, que nous som - 
mes ici en plein m ystere, aussi bien que dans le  
tdmoignage du ch&teau hante du Calvados et de 
tous nos autres exem plcs. Avouons que nous ne 
savons rien et qu’il est permis d ’etre curieux et de 
chercher k savoir. Tout cela vaut bien les romans 
fantaSsistes publies tous les jou rs... gcneralem ent 
sur le m£me sujet passionnel.

On ne doit affirmer que ce qui a ele stirement 
observe; mais il n’est ni raisonnable, ni honndte 
de se refuser a reconnaitre (sous quelque pretext© 
que ce soil) la realite constatee.
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Sir Arthur Conan Doyle a public on 1919 un livre 
remarquable, La NouvelleJUvelation, dans TSequel il 
raconte que faisant partie do la Psychical Research 
Society, il fut designe, avec deux autres delegu&s, 
pour passer la nuit dans une maison hantee. Il s’agit 
la aussi d’une observation personnelle. On entendait 
des bruits et des coups incomprehensibles, rappelant 
tout a fait l’histoire de la famille de John Wesley a 
Epworth, en 1726, ou celle de la famille Fox a 
Hydesville, en 1848, qui fut le point de depart du 
spiritisme modcrne.

Le r^sultat.de cette enqugte a et£ la constatation 
de ph^nomenes analogues a ceux qui sont d6crits 
dans cet ouvrage, et leur connection probable avec 
une inhumation ant&rieure.

Que de problemes a c6t6 de ceux qui sont poses 
par ees fant6mes de defunts 1

Toutes les entites, toutes les forces, toutes les 
causes invisibles, tous les esprits qui se manifes- 
tent d’une maniere quelconque, dans les nombreux 
phenomenes que nous etudions, ne sont pas des 
&mes de inorts. Outre que les &mcs des vivants 
peuvent s’exterioriser et que nous pouvons agir 
nous-m6mes, parfois inconsciemment, nous som- 
mes entoures d’elements psychiques, connus et 
inconnus. L’observation bien curieuse qui suit 
d6note-t-elle l’acte des vivants, la realisation 
d’un desir, d’une volonte, ou l’acte, du mort 
auquel on se refdrait ? Il y a apparence en 
faveur de cette derniere interpretation. Pesons
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tout en liberte absolue et sans aucun pr^jogd.
Quelle est la part de Viotre organisme humain 

dans les phenombnes metapsychiques ?
J’ai annonce [La Mori et son Mystere, t. Ill, 

p. 351) une observation de M. Oscar Belgeonne, 
secretaire du Parquet d’Anvers au Tribunal de 
t re Instance, que I’abondance des matieres m'a 
empSche d’insercr dans ce volume et que j’ai dft 
reserver pour celui-ci.

Cette observation est interessante au point de 
vue de la question que nous venons de poser. La 
voici (Lettre 4421, du 5 avril 1921) *.

« J’avais plus de douze annees de service a l’Adminis- 
tration dont je fais encore partie a Theure actuelle. Uu 
jour, plusieurs amis vinrent m’offrir un emploi tres 
important et largement retribue, dans un organisme 
privc. 11s insistercnt vivement pour que j’acecpte 
immediaicraent, la chose <5tant urgenle. Pour m’y deci
der, on m’cnvoya rnerne un de mes inlimes, charge de 
me convaincre. Je demandai vingt-quatre heures.

Le soir de ce jour-la, il faisait un froid de loup. 
J’avais fait, a pied, une longue promenade par des 
quartiers d’Anvers k peu pres deserts; pendant ce 
temps, j’avais conunuellement pese lcpour ct le contre 
au sujet de la position offcrte. Je rentrai chez raoi vers 
11 h. 1/4 et trouvai assises a la cuisine deux de mes 
sceurs qui lisaient en m’attendant. Elies m’expliquerent 
que les feux s’etant eleints a la salle k manger et A la 
veranda, elles avaient ferme soigneuscment unites les 
portes de communication et s’etaient installees k la 
cuisine pres d’un bon feu. Elles savaient que l’offre qui 
m’avait 6te faite me pr^occupait beaucoup parce qu’elle 
engageait tout mon avenir, et elles desiraient connaftre 
ma decision.

Nous etions assis tous trois pres d’une table glissde 
contre un mur; nous avions la figure tournee vers le 
fourneau; k cote dc la cbeminee etait une £tagfere fixee
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a un mur; sur la planche des ustensiles de cuisine ; 
sous la plancbe ct k cinquahte centimetres plus bas 
etaient fixe$ k une latte des crochets A*Tun desquels 
etait suspendu par un millet de cordon un essuie-mains.

Personne ne circuiait dans la piece ; il n’y avait pas 
— et ne pouvait y avoir — l’ombre d’un courant d’air.

Nous discutions la question qui me pr^occupait si vi- 
vement; notes sosursne voulaientpas m’influencer. J’&ais 
perplexe. Que faire ? De la decision d^pendrait l’avenir.

« Si encore, dit une de mes sceurs, on avait quel- 
qu’un a qui se renseigner.

« Ou si pfcre vivait encore, ajoutai-je, il me conseille- 
rait bien, lu i... »

A revocation de notre pire, l ’honnetet^ personnifi^e 
et la bonte raArae, chacun se tut, pensif.

Apr&s quelques instants, je dis encore :
« Faut-il accepter ?... »
Tout k coup, l’essuie-mains se mit k pivoter sur lui- 

m£me, d’abord k droite, puis k gauche, tout dyune 
piece, non pas comme s*il eOt 6t6 mft par un courant 
d’air, mais sans qu’un pli ne bouge&t, comme s’il out 
e ti rigide et qu’on lui etit imprime, par un leger frotte- 
rnent de l’oeilletentre les doigts, un pivotement sur lui- 
m£me, d’abord k droite, puis a gauche.

L’essuie-mains disait : Non !...
Puis, plus rien.
Nous l ’avions vu tous les trois. Ce fut si soudain, si 

inattendu, si k propos, si manifestement voulu par une 
force invisible, que mes soeurs en eurent les larmes aux 
yeux et que j ’en ressentis comme un frisson.

J’adoptai la r£ponse sugg^ree.
Et A present que je considere le fait avec un recul de 

neuf ann£es, je ne puis que me f&iciter d’avoir dcoutA ce 
signe. La guerre a change bien des situations. C’etait 
en 1912. Il n’est plus question k present de l’organisme 
gui m’avait offert l’emploi important. Si j’avais accepte, 
je serais peut-£tre aujourd’hui sans gagne-pain.

Je serais heureux, si les fails que je me permets dt 
vous signaler — et dont je certirie sur l’honneuf 
l ’authenticit6 absolue — pouvaient Atre de quelque
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utility pour le monument^ scienttfique que vous eons- 
truisez avee autant de competence que d'impartialite. »

O. B elgeonne,
Parquet d’Anvers,

Dans wee lettre consecutive du 14 mai suivant, 
M. B elgeonne ajoutait:

« Ce que je remarque avec le plus d’attenlion, c’est 
que la « force » qui, par Tintermddiaire de l’essuie- 
mains (seul moyen peut-etre k sa disposition) m’a 
donne une reponse adequate a ma question, a vu dant 
Vavenir.

Quelle etait cette force? Comment a-t-elle v u f ...  
N’est-ce pas une force semblable qui, un jour a Folkes
tone, pendant la guerre, a frappe sur un meuble et m’a 
fait arrivcr a temps pour empScher un incendie? Je 
vous ai 6galeraent rendu compte de ce fait. x>

J’avoue que ma prem iere im pression a la lecture  
de ce recit a ete de ne voir la qu’une interpretation  
un peu forcee d run incident bien banal et presque  
ridicule. Mais un hom m e accoutume aux discus
sions juridiques n’est pas le  prem ier venu, Le 
moyen le plus sim ple serait de ne supposer la 
qu’une illusion . Je ne me le permettrai pas, devant 
les affirmations concordantes des tro is tem oins. E t  
puis, aprfes tout, le balancem ent de cette serviette  
est-il plus ridicule que Tagitation des pattes de 
grenouilles de G alvani?... N ouspouvons, toutefois, 
nous demander si ce n ’est pas sim plem ent le sub” 
conscient de M. B elgeonne qui a agi. Mais comment? 
Mettre en mouvement un objet sans le  savoir et a 
r im p ro v is le ! Avouons que le problem e n’est pas 
result!.

Dans l’enqu£te a laquelle le  narrateur a bien  
voulu sc prfeter, j ’ai re$u d*Anvers un certain nom -
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bre de docum ents ^ fficiels sur la date de la mort 
de M. B elgeonne p ere (3f fevrier 1900, a I’Age de 
soixante-^ept ans), ainsi que les attestations sepa- 
r£es des soeurs du narrateur, et diverses p ieces pou- 
vantservir aF elucidationdu  probleme. L ath eoried e  
Taction du defunt, dont ses enfants connaissaient 
Tamour p atern el, reste adm issible. Continuous 
d^tudier et de com parer . N’oublions pas que c ’est 
par V anatomw comparee que Cuvier a fait ses decou- 
vertes paleontologiques.

J*ai constam m ent exprim e mon etonnem ent et 
mon regret dfc voir les com m unications de decedes 
si insignifiantes e t le s  m anifestations si banales, et 
nos adversaires retournent inconsiderem ent con- 
tre moi-mAme cette banalite et cette insignifiance. 
Mais la sincerite ne d o it-e lle  pas s’im poser avant 
tout? Nous etudions. Nous constatons. Nous cher- 
chons. Nous prefererions assurem ent (moi le pre
mier) avoir des revelations sur la vie spirituelle et 
sur les autres m ondes. Si le resultat de nos etu
des #tait que certaines Ames ne se com m uniquent 
pas, et meme qu’il n’y a dans ces m anifestations 
que des actes fragm entaires, des echos imparfaits 
d'esprits encore attaches a la vie terrestre, ou m&me 
des productions personnelles inconscientes, nous 
ne pourrions qu’cnregistrer le fait avec franchise. 
Tout est a apprendre. La verite avant tout.



XI

Ph6nom & nes de h a n tise  
san s  in d ica tio n s  d 'ac te s  de tr6pass6s. 

E s p r its  ta p ag e u rs . P o lte rg e is t.

Nous avons r6uni, au chapitre precedent, un 
certain nombre d’observations montrant une asso
ciation de d ecid es aux phenom enes, un but plus 
ou m oins defini conduisant a admettre des in ten 
tions, des prom esses a executer, des actes pos- 
thum es. D6ja nous en avions remarqu6 quelques- 
uns dans notre excursion generate. Mais, en m6me 
tem ps, nous avons constate Texistence de ph6no- 
m enes singuliers, ne laissant soupgonner aucune 
indication d’origine ou de but. Notre im pression  
a £t6 que ces faits m ysterieux sont extr£m em ent 
varies, sont loin d ’avoir tons la mfime explication, 
et nous m ettent aux frontieres de tout un nouveau 
monde k decouvrir. Dans le chapitre actuel, nous 
classerons exclusivem ent les phenom enes sans 
indications de tr£passes. Je ne dis pas, a l ’oppose 
du chapitre pr£c6dent, sans association de morts, 
car nous n’en savons rien, tout ce monde extra* 
terrestre £tant k etudier, et les revelations pre- 
cedentes nous invitent k une extrem e prudence, 
mais je d is sans indications apporU es,
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D6j&, dans notre « Prem ier aper$u du sujet », 
dans les pierres lancees rue des N oyers, a Paris 
et dans *un certain nombrc d ’observations, nous 
a \on s con sists l ’absence de toute indication  
d’ordre psychique. Nous n’cn avons pas trouve non  
plus a travers la fantasrnagorie des phenom enes 
lantastiques du chateau hante du Calvados, ni dans 
le presbyter© aux bruits m ysterieux, etc. Quoique 
des intentions posthumes inattendues aient et£ 
souvent suggerees en bien des cas, il sem ble qu’il 
v ait la autre chose.

D epuis longtem ps, d’ailleurs, toute une classe  
de phenom enes de hantise ont etc reunis sous le  
litre d'esprits tapageurs, etudies notamment en 
Allem agne sous la designation de poltergeist 
poller « faire du bruit », et geist « e sp r it»), bruits, 

tapages, vacarmes, auditions variees, coups frappes, 
pas, rem uem ents, murmures, gem issem ents, e tc ., 
produits par des causes indeterm inables *.

Au Prem ier apergu que nous avons donne plus 
haut, nous avons assists a des spectacles bizarres 
de lancem ents de p ierres, de bouleversem ents de 
m obiliers, dont la vulgaire banalite nous a stupe- 
faits, et nous nous som m es demande quelles pou- 
vaient 6tre les causes et les buts de pareils agis-  
sem ents. Les exem ples typiques exposes ensuite  
nous ont montre que ces phenom enes sont aussi 
varies que fantastiques.

S ’ii en est, com me les exem ples du chapitre pre-

1. On peut en lire une £tude technique remarquable par le 
professrur Barrett dans les A nnates de$ Scieneee p tych ique*  de 
mai 1911, et une ptus dtendue dans Vouvrage, L et c6Us obscure 
de la  na ture , de Mistress Crowe, public en Angleterre en 18%9, 
(N igh tside  o f  N ature) et en traduction frangaise en 1900.
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cedent, qui revelent Taction occulte de trepasses, 
il en est d ’autres, te ls que les suivants, qui 
paraissent entierem ent differents. 11s m efiten t un 
chapitre distinct. Quelles peuvent 6tre leurs causes?  
Facultes inconnues de l ’&tre hum ain, anim ism e, 
vitalism e, agents psycbiques non hum ains, frag
ments de Tame du m onde, entites inconnaissables?

Ne perdons pas de vue, des ces prem ieres lig n es , 
les constatations irrecusables publiees plus haut, 
telles que les phenom enes de la rue des N oyers, a 
Paris, en 1860 (p. 86), —  de la rue des G res, en 
1849 (p. 89), —  de TArdeche, en 1922 (p. 97), —  
de F ives-L ille , en 1865 (p. 108), —  du chateau 
du Calvados, en 1875 (p. 130), —  la maison d’Au- 
vergne (p. 169), —  le presbytere aux bruits m yste- 
rieux(p . 186), —  la maison de Tinstituteur (p. 199), 
—  la porte violeinm ent en foncee a Strasbourg  
(p .269) et toutes les observations analogues, dans 
lesquelles aucune source n’est indiquee, tapageurs 
anonym es, poltergeist* R eunissons sp ecia lem en tici 
et comparons entre elles quelques-unes de ces 
relations. L’observation que voici, fort singuliere  
assurem ent, m’a 6te adressee de C bercbell (A lge
ria), le 17 ju illet 1922 :

En 1913, quand nous babitions le Tonkin, nous 
all&mes, ma femme et raoi, nous" reposer pendant 
quelques semaines dans la ville de Mong-Zen (Chine 
Younan). Nous babitions, dans une sorte de camp 
constituant la concession fran$aise, une villa isoi£e, la 
plus rapprochee etant ^loign^e d’environ 20 metres. 
Nous etions accompagnes de notre boy, jeune Annamite 
d’environ seize ans.

Un jour ou deux apr&s notre arrive; pendant le 
silence de la nuit, nous Mmes surpris par un bruit for*
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midable paraissant exterieur el se repercuter sur la 
toiture; je pensais k un coup de tonnerre : je regardai 
le ciel, il £tait limpide, sans un souffle, sans un nuage. 
Nous avion* cependant constate, pendant notre s^jour 
au Cam bodge, que des coups de tonnerre sans vents et 
sans nuages perceptibles ebranlaient parfois ratmos
phere, et je ne me pr^occupai guere plus de ce fait 
que pour interroger, le lendemain matin, raes voisins, 
qui affirmerent n avoir entendu ni bruit, ni tonnerre.

A quelques jours de Ik, egalement en pleine nuit, 
nouveau bruit: impossible de dormir; nous passAmes 
la nuit k attendre le jour, j ’ai done bien pu analyser 
le caractAre de cette audition. Je i’attribuai a une roche 
dftachee de la montagne voisine, et ayant route, ou A 
un teger tremblement de terre (si frequents dans cette 
region). Pourtant, cette explication ne me satisfaisait 
pas pleinement, car le bruit, quoique tres fort, Atait, si 
je puis dire, sourd et unique : il aurait fallu pour que 
mon opinion fdt fonde'e, supposer une roche tombant a 
plat, sur un terrain nivete, ce qui est absurde. Une fois 
encore, personne dans la concession n’avait rien 
entendu, et Ton n'avait pas enregisUte de secousse 
sismique

Ces deux manifestations auraient pu Stre oubliees, si 
un troisterne fait du rrteme ordre ne s’etait produit 
Toujours vers la meme heure de la nuit, dans les 
ntemes conditions nteteorologiques, de calme parfait: 
un bruit, cette fois formidable, retentit dans la toiture. 
En une seconde, nous fdmes debout, et notre boy (Dieu 
sait si les Annamites ont le sommeil dur!) qui couchait 
datiB la piece voisine, porte ouverte, se dressa subite- 
ment, en proie a la stupefaction.

Je croyais ne plus voir une seule tuile sur le toit; je 
pensai k un cyclone imprevu; je sortis; or, rien de la 
maison ntetait d<*plac£, le calme dtait partout. Voyant 
de la lumiere chez mes voisins, je les appelai, leur 
demandant: « Avez-vous entendu?# Ils parurent eton- 
nes, nous r^pondirent qu’ils lisaient tranquillement et 
n’avaient ^te d^rangAs par aucun bruit.

Je ne doute plus maintenant, en presence de ces cir-
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Constances et apr&s avoir lu les diverses relations sur 
cette mature, que des entitds devaient banter cette 
maison. #

La villa etant cheque annee loule pour un ou deux 
raois k des personnes de passage, il est extrlmement 
difficile de savoir si des manifestations semblables 
avaient frappe de pr£c£dents occupants.

La cause de ces bruits inexpliqu£s est k decouvrir.
Max Roussel,

Receveur des Domaine* a Ghercbell

Ph6nom ene subjectif. Comment ? Pourquoi > 
Nous ne devinons la aucune indication d is so c ia 
tion avec des &mes de m orts.

Aucune illusion  n ’est adm issible. Audition cer- 
ta ine.

Comme nous Tavons vu a notre excursion gene- 
rale, ces observations sont nom breuses et variees, 
et faites dans tous les pays. En voici une autre, 
plus bizarre encore que les pr£cedentes.

U ne chute de pierres enigm atique tout & fait 
inexplicable, rappelant celle que j ’ai rapportee plus 
haut (p. 97), observee par le pasteur 6vangelique 
Laval dans une commune de l ’Ardeche, a ete d6crite 
k la Societe anglaise des R echerches psychiques 
(Journal, XII, p. 2G0) et reproduce par Bozzano 
dans ses Phenomenes de hantise. Je la donne, 
d’apres une relation de M. G rottendieck, de D or
drecht, en Holiande :

«En septem brel903,il xn’arrivad*assister&unph6no~ 
m&ne anormal, que j’ai pu observer avec le plus grand 
soin dans tous ses details.

J'avais accompli la traversee de la « jungle » de 
Palembang k Djambi (Sumatra), avec une escorte de 
cinquante indigenes javanais, dans un but d’explora- 
tion; et en revenant au point de depart, je trouvai
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man habitueUe residence occup^e. Je dus done trans
porter mon sac-lit dans i/ne autre cabane encore ina- 
thev4e, eonstruite avec des poutres adh^rentes entre 
d ies , et couverte de grandes feuilles dess^chees el 
superposees de « kadjang ».

J'etendis le sac-lit sur le plancher de bois, je disposal 
tout autour la moustiquaire, et je m’endormis bient6t. 
Vers une heure du matin, je me r6veillai au bruit d un 
objettombe pres de mon oreiller, en dehors de la mous
tiquaire. Je regardai autour de moi, j ’apergus des 
cailloux noirs, d’une longueur de deux centimetres 
environ. Je me Icvai, je pris la lampe deposee au 
pied du lit, et, me mettant en observation, je constatai 
que des pierres tombaient du plafond, d£crivant une 
parabole, et arrivaient pres de mon oreiller.

J’allai dans Taut re chambre r£veiller le jeune gar$on 
rnalais que j’avais avec moi, lui ordonnant de sortir 
pour inspecter la jungle autour de la cabane; et tandis 

*qu’il s’executait, je Taidai dans sa recherche en eclai- 
rant le feuillage avec une lampe electrique. Pendant ce 
temps, les cailloux n’avaient pas cess£ de pleuvoir k 
l interieur. Quand le garden revint, je l’envoyai de 
garde dans la cuisine, et pour mieux surveiller la chute 
des pierres, je me suis mis k genoux pres de Toreiller, 
e&sayant de les saisir au v o l; mais mon entreprise dait 
irrealisable, car les pierres semblaient sauter en 1’air 
des que j^bondissais pour les saisir Alors je grimpai 
sur une palissade et, examinant le plafond au point d'ou 
elles provenaient, je constatai qu’elles sortaient de la 
couche de feuilles de « kadjang », laquelle, cependant, 
n’£tail absolument pas troupe : je tentai k nouveau de 
les saisir au passage de la-haut, mais toujours inuti- 
lement.

Quand je descendis, le gargon entra pour me dire 
qu’a la cuisme il n’y avait personne. J’etais convaincu 
qu’un mauvais plaisant devait se cacher quelque part, 
et w ’armant de mon fusil je fis feu cinq fois de ma 
fenfitre vers la jungle, obtenant ce beau rdsultat qu’k 
l’int&rieur de la cabane les pierres eommenc&rent k 
pleuvoir avec plus de fougue qu’auparavant.
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J’obtins cependant ainsi de rlveiller coriapl&tement 1^ 
gargon qui, avant les coups de feu, sfemblait l#nt et 
somnolent. Mais d&s qu'il vit tomber le i pierres, il cria 
que c’ltait le diable qui les langait, et fut saisi d’une 
telle dpouvante, qu'il s’enfuit en courant vers la jungle, en 
pleine nuit. Dfes qu'il disparut, la pluie de pierres cessa; 
mais le gargon ne revint plus et je le perdis pour tou
jour#. Les pierres ne prlsentaient par elles-mlmes rien 
de particulier, si ce n'est qu’en les touchant on les senuit 
plus cbaudes qu’elles n'auraient dii l ’ltre normalement

Quand le jour parut, je retrouvai les pierres s*ir le 
parquet, et j ’apergus sous la fenltre les cinq cartouches 
que j ’avais tirees. Jeyoulus examiner encore le plafond 
au point d’oii la pluie de pierres avait jailli, mais je 
ne dlcouvris rien, pas mime l’ombre d’une fllure dans 
la couchc de feuilles. Pendant le temps si court qu’avait 
dur£ le phlnom&ne, une vingtaine de pierres Itaient 
tombles. J’en mis plusieurs dans ma poche, et je les 
conservai Je crus d'abord qu’il pouvait s’agir de pierres i 
m ltloriques, puisqu’elles itaient chaudes au toucher; 
mais comment s'expliquer le fait qu’elles ont traversd 
le plafond sans le trouer ?

Pour conclure : le pire de 1’aventure pour moi, c’est 
que la fuite du gargon m’obligea k me preparer moi- ' 
mime moo dljeuner et h renoncer au pain grille et k 
rhabituelle tasse de cafd. »

Bn r lp on se  aux questions que lui adressa le  
conseil directeur de la Psychical Society, M. G rot- 
tendieck ajouta des eclaircissem ents, parmi le s-  
quels nous noterons les suivants :

« Je me trouvais seul avec le gargon dans la cabane, 
qui dtait compl&tement entouree par la jungle.

Au point de vue de la fraude, le gargon est hors de 
soupgon, car lorsque je me penchai sur lui pour le 
rlveiller (il dormait sur le parquet p rls de ma porteL 
deux pierres tombferent Tune aprls l’autre, et je les Tie 
et les entendis tomber, la porte Itant ouverte.

Les pierres tombaient avec unelenteur remarquabie;
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de sorte que ragme en supposant la fraude, il y aurait 
dficore lk quefque chose de mystkrieux k expliquer. On 
aurait dit qu’elles s’attardaient en Tair, decrivant une 
courbe pal-abolique et frappant le sol avec force. M&me 
le bruit qu’elles produisaient etait anorraal, car il £tait 
trop fort relativement k la lenteur de la chute.

Pai dit que le gar$on m’avait semble somnolent jus- 
'qu’au moment ou les coups de feu le rkveillkrent, et 
son etat se devinait k ses mouvements empreints d’une 
lenteur anormale. Il s’dtait lev£, il ktait entr£ dans la 
jungle et en £t*it revenu en se comportant d’une fa^on 
extraordinairement lente. La lenteur de ses actes avail 
produit en moi i’identique et Strange impression £prou- 
vee par la lenteur de la chute des pierres. »>

Tels soot les points essentiels des relations 
envoyees par M. Grottendieck.

« Dans une autre circonstance, en Sicile, au mois de 
j|in  1910, et en plein jour,M. Paolo Palmisano, qui en 
a6te tkmoin, signale des pierres qui arrivaient len- 
tement, ne causaient aucun dommage, et que l'une 
d’entre elles, pres d’un endroit ou se tenait assise une 
uuinc sourde-muette, fille du paysan, sedetacha du mur, 
H  decrivant avec lenteur un demi-cercle en l’air, vint 
se poser dans la main d’un ami. Nous nous regardkmes 
abasourdis, 6crit-il, mais la pluie de pierres continua 
(G iorna le  d i  S ic ilia  du7juin 1910).

« A propos des projectiles qui sortent d’un point ou 
n’existe aucune ouverture, et de leur chaleur anormale, 
on doit noter que quoique ces faits soient incomprl* 
hensiblcs, ils se repStent n^anmoins dans les observa
tions de poltergeist. »

Nous ne pouvons nous refuser k ces constatations.
Remarquons, dans' ces trois cas, de Cherchell, 

Sumatra et Sicile, la presence d’un jeune £tre 
humain inconscient.

En cherchant k decouvrir les causes de ces mys- 
terieux agissements, nous ne voyons aucune indi-

17
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cation d’actes de decodes, ct pourtant, il y  a cep*- 
tainem ent 14 des marquete d’intentions, d’adresse, 
d’intelligcnce Sont-ce 14 des 6tres invisib les diff£« 
rents de l’humanite? II me sem ble que cette hypo- 
these n’est pas necessaire. Si nous admettons la 
survivance, il doit exister des m illions d ’esprils 
moyens ou infeiieurs capables de s’amuser de la 
sorte.

S’am user! Le m otpeut paraitre bizarre Pourtant, 
il s’approprie singulierem ent aux observations, 
dans leur innombrable variety, raais avec la com 
plication des mouvements inexpliquos

Au mois de fevrier 1913, j ’ai re$u plusieurs 
journaux de B elgique, entre autres Le Sinceriste 
d’A n veis, VEtoile beige de B ruxelles, La Frater
n ity  Le XXe siecle, etc , me donnant le r^cit, soup 
diveises formes, d’une maison hantee aM arcinelie. 
La m eilleure relation est celle qui a etc publiee  
dans les Annales des Sciences psychiques de 1913 
(p. 152). Je la mets sous les yeux du lecteur : *

« Tous les journaux du pays ont rapport^ les faits 
singuliers de jets de pierres sans auteur connu, qui se 
sent produits k Marcinelle, pres Charleroi, dans la 
maison occupee par M. Van Z&nten, rue Gesar-de- 
Paepe.

Ceft manifestations qui ont com m ent le jeudi 
30 janvjier, ont pns fin le dimanchc 2 fcvrier et n’ont 
dur^ que quatre jours. Elies ont mis en mouvement la 
police locale, ainsi que la gendarmerie ; elles ont pro- 
voqu£ une descente du parquet; mais toutes les inves
tigations m at rest6es sans rdsultat. Nous nous somines 
rendus sur place, le 5 tevrier; la maison oil ces 6v&ne- 
rnents ont lieu, est la derni&re d’une serie de 
constructions analogues; k cdt4 d’elle, en facade sur 
la rue, se trouve un grand jardin bien ombrag£, qui



BSPRITS TAPAGEURS. POLTERGEIST $1$

s’etend jusqu’au coin de la premiere rue transversale, 
et entoure egalement le^fond des cours et clos des 
petites habitations dont la maison Van Zanten termine 
la file, v

Peu aprks notre arriv^e, nous avons pu Her conver
sation avec un agent de l’autorite qui a pris une part 
considerable k l’organisation de la surveillance.

Ge qui l’avait le plus frappe, dans les circonstances 
dont il avait eu k se preoccuper, c’etait la singulikre 
precision du tir, les projectiles frappant, semblait-il, 
exactement k I’endroit choisi k l’avance par l’auteur du
deiit.

« J’ai vu, me dit-il, une pierre arriver au milieu 
d’une grande vitre, puis une serie d’autres frapper en 
spirale auto Or du premier point d’impact, de fagon k 
briser methodiquement toute la feuille de verre; j ’ai 
m^me vu, dans une autre fenOtre, un premier projectile 
retenu par les debris de verre dans l’ouverture qu’il 
venait de produire, etre chasse a son tour par un 
second passant exactement au meme point.

« Les pierres ne peuvent venir, d’apres nos obser
vations, que d’une jmaison situ^e sur la face opposee 
du quadrilatkre, k 150 metres environ du but. Pour 
obtenir une pareille rectitude dans ses projectiles, il 
faut que le coupable dispose d’une catapulte assez 
puissante et parfaitement reglee. »

Ceci, lui fis-je observer, ne resout pas le problems ; 
les objets lances, differant d’aprks ce que vous venez 
de me dire de poids, de forme, de grandeur et de den- 
site, chaque projectile devrait suivre une trajectoire 
differant considerablement Tune de l’autre, par suite 
des effets in£gaux de la resistance de 1’air. De plus, 
le vent devrait agir encore d’une facon notable pour 
devier les pierres, tantdt d’un cdte, tantdt de l'autre; 
de sorte que Ton peut affirmer qu’un tir aussi precis, 
avec des projectiles aussi varies, est au-dessus des 
facultes humaines.

Quelques instants aprks, j ’eus l’occasion de voir 
M. Van Zanten qui, avec une tr&s grande complaisance, 
consentit k me montrer l’immeuble, les degkts commis,
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les projectiles conserves, et rdpondit en 'outre de la 
fagon la plus d&ailtee, aux questions que je  crus devoir 
lui poser Je lui ai parte d'aBord de ©e que m’avait dit 
1’agent de la force publique. m

« Le premier fait est parfaitement exact, me repondit- 
i l : la premiere pierre est effectivement venue trapper 
avec precision au milieu de cette vitrino, et les sui- 
vanies ont touche systematiquement en spirale autour 
du premier trou.

a Mais ce qui nous a le  plus elonnds, c’est qu’aucune 
des 300 pierres jetees n'ait touche personnel le pre
mier jour, mon petit gargon ^tait au jardin, ma petite 
fille dormait au premier, dans son berceau pr&s de la 
feitetre ouverte; ils n’ont 6t6 incommodes en aucune 
fagon; la bonne a regu, il est vrai> un quart de brique 
sur la tele, mais elle n en  a presque pas souffert; 
mon beau-pkre a ete touche au bras et it s ’est 6cri6; 
« Tiens, ie n’ai rien scntiI ».

G est Ik un des signes, dis-je, auquel on peut le 
mieux, d’aprks ce qu’en dit la theorie, distinguer les 
projectiles de hantise de ceux dus k une intervention 
humaine.

Com me a ce moment la domestique rentrait precise- 
ment, je l ’interroge&i 6galement. On sait combien il 
est frequent de rencontrer, dans les maisons hantees, 
une personne de sexe teminin, arrivde k l ’kge de la 
crsste proth6mique; celle-ci ne me parut pas avoir 
quince ans ; les phenomkneg semblaient s ’attacher k 
elle, car les projectiles ne commemgaient gukre que 
lorsqu’elle ^tait levee; la bonne me montra l ’endroit de 
sa tele oil la pierre l ’avait touch£e; aucun chignon ni 
bonnet ne protegeait ce point* « Avez-vous beaucoup 
souffert, dis-j^? —  O bi oui, car j’ai encore pleur6 de 
mal pendant la joumde. — Gependant cela n’a pas 
saigtte, vous n’avez pas eu de gonflement, de bosse ? — 
Non, rien de semblable. » Le projectile avait le volume 
d’un quart de brique. Il me semble vraiment peu 
nature* qu'il ait produit si faible effet, venant de si loin 
et devant par consequent retomber de haul.

En vertu d'un mandat de perquisition, la police de
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Marcinelie, apres avoir releve la direction approxima
tive des projectiles, a visits de fond en corable quatre 
maisons que I'on soup$onnait vaguement de servir de 
camp retranche k 1’ennemi.

Rien n’a 6t6 trouve, et les locataires des maisons en 
question paraissaient aussi stupefaits que M. Jacob 
Van Zanten lui-m6me. »

Tel est le r*£cit du directeur du journal d ’A nvers.
Remarquons avec Rozzano, qui a egaleraent rap- 

porte c e c a sd e  M arcinelle, que Ton doit considerer  
tout d’abord la quantite des p rojectiles invitant a 
conclure en faveur de Torigine supranorm ale des 
ph£nom enes, $i Ton tient com pte qu*un operateur 
humain, qui aurait lance trois cents projectiles  
sans changer de place, n ’aurait pas manque de se 
Caire cueiilir en flagrant delit par les gendarm es.

A noter, en outre, que lorsque les projectiles 
frappaient les personnes, ils  ne leur causaient 
aucun mal, ou en causaient beaucoup m oins qu’ils  
n’auraient di\ le faire norm alem ent, alors qu’en 
frappant les objets ils produisaient les dom m ages 
correspondant k leur volume et a leur poids. Nous 
savons cela depuis sept cents ans, depuis Tev&que 
Guillaume d’Auvergne (v. p. 352)*

Cette particularity curieuse constitue la regie  
dans les m anifestations de « poltergeist » et nous 
invite a admettre Texistence d ’une intention  et 
d’une volonte occultes rdglant les m anifestations. 
Ces actes intentionnels suggerent une autre obser
vation se rattachant a un com m entaire qui a suivi le  
eas de Sumatra, k propos de certains exem ples  
ou Ton parlait de projectiles ay&nt parcouru avec 
une lenteur relative leur parabola en I’air; pheno
mena theoriquem ent in teressant, mais fort rare,
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de projectiles innoffensifs pour les personnes e i  
produisant leur effet maximum en frappant les 
fenetres, les portes et les m eubles. #

D es observations du m&me ordre ont eu lieu tfti 
peu partout. Le pVofesseur Perty, de l ’Universite 
de Berne, a publie en 1863 un opuscule sur « la 
maison hantee du conseiller national J o l l e r 1 » de 
Niederdorf, pres de Stans, canton d ’Unterwalden, 
En voici le resume* : »

« Au mois d’aout 1862, du 15 au 27, des tables et des 
chaises ont 6t6 renversges par une main invisible ; des 
coups furent frapp£s contre les portes et contre les 
planches, des portes s’ouvrirent et sefermkrent d’elies- 
m£mes; k la fin, le bruit devint terrible, les verrous 
sautferent et Ton craignit la demolition de la maison. 
Pour les personnes qui se trouvaient dans la chambre, 
les coups venaient de la cave sous le plancher; pour 
celles qui dtaient en observation dans la cave, ils 
venaient de haut en bas ; en m6me temps, des coups 
etaient frappes comme avec un marteau, sur les tables 
et les chaises. Malgrk les recherches les plus rainu- 
tieuses, on ne puttrouver ktout cela une cause visible. 
Ce qui n’emp£chapas, quelques jours apres, un journal 
de Lucerne Der Eidgenoss, de pr6tendre que la chose 
etait expliqude par les preuves les plus palpables : on 
avait trouvk les instruments frappeurs ayant servi k 
faire du bruit dans le but de d^prkcier la maison et 
d’amenerson propri&aire k la vendre k I’encan.

Le conseiller Joller repondit k cette affirmation, 
d<£nuee de tout fondement, dans le Bund du 4 septembre,

Ch
phinomhnt* de hantise, p. 261*.
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en declarant formelleraent que cet Strange phenomena, 
malgr£ l*enqu6te officielle et les mesures prises, n’a pu 
gtre explique par aucune cause ralionelle. Le vacarme 
dura, en se concentrant en un cercle plus petit, jus- 
qu’au 27 aout, et cessa alors pour quelque temps.

Ge fut, comine on pense, pour une nombreuse famille, 
des jours d’indicible terreur qui eurent de cruelles con
sequences.

Les sceptiques pr^tendirent donner une explication 
m£canique, et les devots virent la Fceuvre du diable. 
L’aventure fit beaucoup de bruit dans la presse, et on 
parla, corarae toujours, d'illusions et de supercheries, etc. 
Dans TA llg e m q in e  Z e i tu n g  du 28 septembre, un corres- 
pondant de Berne assure que le fin mot a et£ trouve; 
que la cause de ce vacarme n’est autre que le fils, Age 
de dix-huit ans, de M. Joiler. Celui-ci aurait appris 
pr&s des bohemiens toutes sortes de tours, et se serait 
exercc a celui-lk pour effrayer ses parents et s’amuser 
lui*m6me. Sur ma demande d’information, M. Joller 
m’a £crit ce qui suit k la date du 2 octobre :

« En r^ponse k votre honor£e du 30 septembre, je 
vous informe tout d’abord que les phenomcnes mystc- 
rieux, sans toutefois la violence tumultueuse du debut, 
continuent toujours dans ma maison, et que les jour- 
naux dont vous me parlez ne contiennent p a s  u n  m o t d e  
v r a i  k ce sujet. »

Aprfcs avoir regrett£ que la commission d’enau&te 
n’ait pas entendu, pour rediger un procks-verbal, les 
nombreuseset honorables personnes qui ont ete temoins 
oculaires et auriculaires de ces etranges phenomenes, 
M. Joller ajoute:

a Expose d’une part au feu croisd d une populace 
grossiere et fanatique, de l’autre k celui de la presse 
mcr£dule, calomniatrice et moqueuse, je fus avec une 
nombreuse famille abandonne k mon malheur, et aujour- 
d’hui la sante dbranlee de ma femme et de mes enfants 
me force k changer de domicile. J’ai voulu d’abord 
garder le secret; mais le tapage devint si fort que 
je ne pus me taire plus longtemps.

Les ph£nomknes, dont bien malgr£ moi il fallut me
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con vain ere, au grand jour, pendant six semaines sent 
de natures tr&s diverses.

Au commencement se firent entendre &es coups 
frappto contre les murs, les planches, et surtout coittre 
les portes dela maison. Parfois, ces ph6nom&nes toaieni 
si violents, que les portes s ’ouvraient et se refermaient, 
arrachees avec force des loquets. Ces bruits dinst- 
nu&rent ensuite pour se changer en un leger cahotc- 
raent. Des tables, des chaises, des vaisseiles furent 
ren v ersu s , tantto avec bruit, tantdt sans bruit; des 
tableaux furent enlev^s des murs, des vases toes des 
tables et des commodes, puis posts renversds sur ie 
plancher; toutes sortes d ob  jets ont ttfe bizarrement 
pendus aux clous; finalement des tableaux ant 4te 
retournis sous nos yeux contre les murs, des pierres, des 
fruits, des habits, etc., ont tot jetts de tons c6tts et 
caches dans des endroits sombres, malgre serrures et 
verrous.

Souvent des pierres ont toe jetees dans la cheminto. 
Rien ne fut brist ni endominagt, et, remarque surpre- 
nante, Les pierres qui, venant de la cheminte,atteignirent 
run ou 1’autre de mes enfants leur causaient un choc a 
peine sensible. Nous avons eu k subir le contact d’une 
main glacte et de l*extr6mite de doigts, et nons avons 
senti un courant d’air froid produit corame par un rapide 
battement d’ailes, ce qui a toe per<$u par tous les habi
tants de la maison. On imitait aussi avec une perfection 
singuliere le bruit d’une montre que Ton remonte, dfun 
bane k bobines, du bois que Ton fend, de l’argent que 
Ton compte, de frottements, de chants et de sons arti
c l e s  comme par une langue humaine. En gtntral, ces 
bruits, souvent trfcs forts, avaient quelque rapport avec 
le travail et la conversation des gens de la maison; 
avant-hier soir, vers 8 heures, une pierre humide de 
roste fut jetee par-dessus 1’escalier presqne devant la 
porte de i’appartement. II y  a sept semaines, ces ra- 
contars m’auraient fait sourire et hausser les tpaules, 
mais aujourd’hui il me faut bien les affirmer de toutes 
les forces de mon tore. »

Le professeur Perty ajoute : « M. le ConseiUer na~



ESPRITS TAPAGEURS. POLTERGEIST 385

tional Joller, qui eat paVtout consid^r^ comme un 
homme Joyal, eclair^, ami de la \6rit6, se consolera de 
1’ennui et de Tinqui^tude que lui ont causes ces pheno- 
mfenes myst&rieux, en peasant qu’ils contribuent k ylargir 
l’horizon de 1’esprit, en ouvrant des vues sur un nouvel 
ordre de choses, et que le faux jugement port£ sur lui 
par quelques-uns ne provient que de l’ignorance. »

Nous pourrions penser, avec le professeur  
Perty et avec Bozz&no qui le com m ente, et repeter 
ce que nous avons dit plus haut, que ces mani
festations banales, vulgaires, materiel les, analogues 
a tant d’atftres que nous avons eu a constater 
dans cet ouvrage, sent operees par voie de moindro 
resistance (comme les phenom enes de la foudre) et 
peuvent etre d irigees par des in telligences in v i
sib les, avec le but d’im pressionner les tem oins, en 
secouant leur indifference et en les invitant a me- 
diter sur la possib ility  de Inexistence d ’une ame 
survivant a la mort avec toutes les consequences 
m orales et sociales qui en derivent. Si Ton admet 
cette interpretation, on admet par cela m£me 
qu’un but tres noble e$t atteint par des m oyens 
fort m odestes, ce qui s ’adapte a la nature trop 
souvent vulgaire de Thomme, car il faut biea  
avouer que la plupart des £tres humains ne con- 
naissent que la vie m aterielle, restent sourds de- 
van t les argum entations philosophiques ou psycho- 
fogiques, n ’etant frappes que par les faits brutaux ? 
tin  violent coup de poing dans le dos les  touche  
plus qu’une dissertation de Platon, de Bouddha, 
ou de Jcsus-Christ.

Constatons m aintenant que dans reasonable des 
phynomfenes de hantise, les poltergeist ou esprits  
tapageurs ind^pendants, sans association avec d es
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lium ains disparus, sont beaucoup m oins nombreux 
que les exem ples (Tune association quetconque, 
te lle  que celle  etudiee au chapitre precedent. Tou- 
tefois, les relations que j ’ai en ce moment sur ma 
table representeraient bien une trentaine de pages. 
Giles ressem blent a toutes celles que nous avons 
publiees.

Qt ’̂il y  ait des in telligen ces invisib les en action 
dans les phenom enes de poltergeist, c ’est incon
testable. D es projectiles frappent des cib les choi- 
sies, se ralentissent pour ne pas blesSer les spec-* 
tateurs, decrivent des trajectoires capricieuses, 
tom bent on ne sait d ’ou, passent k travers des 
fentes etroites ajustees, et m£me penetrent dans 
des piecefc herm etiquem ent ferm ees : ce sont la 
des actes appartenant a un monde supranormal. 
Attribuer ces actes raisonnes a des facultes bizarres 
du subconscient me parait une hypothese diffici- 
lem ent soutenable.

Nous avons fait remarquer que la banalite et la 
vulgarite des m anifestations peut s ’expliquer par le 
sim ple but d ’attirer l ’attention et par la facilite  
d’agir suivant la m oindre resistance. II peut aussi 
exister la des esprits vulgaires, com m e il en existe  
dans' notre monde vivant, et m£me selon toute pro
bability un fort grand nom bre. Pourquoi n ’y au- 
rait-il pas, de l ’autre cdte de la barrifere comme de 
ce c6 te-c i, de mauvais plaisants —  et m&me des 
im beciles et des radchants?

Une laborieuse statistique faite par Ernest B oz- 
zano l ’a conduit au resultat suivant :

Sur 532 cas de ph£nom&nes de hantise compares, il 
y en a 374 appartenant k la categorie des « phenomenes
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de hantise par defunts »’ et 158 qui concernent Us 
tapageurs anonymes ou « poltergeist »; ces derniers 
sont ainsi dans la proportion de 28 ° /# par rapport aux 
premiers. Si Ton examine s£parement les categories, 
on constate que, dans celle des ph£nomenes de a pol
tergeist », on note 46 cas de « pluies de pierres », 
39 cas de sonnettes se faisant entendre spontanement, 
7 cas d’incendies et 7 autres cas auditifs dans lesquels 
des voix humaines inconnues ont ete entendues.

Dans les « ph&uomknes de hantise proprement dite » ; 
374 sur un total de 532, c*est-k-dire 72 */0 montrent 
une connexion avec quelque ^v^nement de mort — la 
piupart du temps tragique — s ’etant produit dans les 
locaux ou les locality  hantes.

Les 374 cas en question peuvent dtre divises en plu- 
sieurs groupes tres distincts et fort suggestifs. Ainsi, 
par exemple, dans un premier groupe de 180 cas — et 
sur la base de renseignements presque toujours surs 
— Forigine de la hantise colnciderait avec un evene- 
ment tragique s ’̂ tant produit lk. Dans un autre groupe 
de 27 cas, Tabsence de documentation serait remplacee 
par la d^couverte de restes humains enterr^s ou mures 
dans ces lieux : indice manifeste de drames de sang 
ignores. Dans un troisieme groupe de 51 cas, on re- 
marque des deces associes au local, et dans un qua- 
tri&me groupe de 26 cas, la personne deced^e qui se 
manifeste ne serait pas morte dans les locaux hantes, 
mais y aurait v6cu longtemps.

Dans 304 cas sur un total de 374, on relkve ainsi un 
dv&nement de mort coYncidant avec la hantise. Reste- 
raient 70 cas dans lesquels aucun precedent mortuaire 
n’existerait ou, pour 6tre plus exact, dans lesquels on 
n’en aurait pas decouvert. Cette majority dnorme de 
cas avec p r u d e n c e  de mort parait suffisante pour 
16gitiraer Thypothkse de Texistence d’un lien entre les 
causes des deux ordres de faits.

La conclusion de tout ce qui vient de passer 
deyant nos yeux est que ces faits extraordinaires 
et inexplicables sont certains, raalgre les difficultes



f  Reservation et les? illusions speciaies mevitable- 
ent assneiees 4 feur £tude. Ils sont aussj certains 

^que l ’existence du soleil et de la June. Mais il est 
plus fafcijpif de les constater que de les expliquer. 
Nous devons cependant consacrer un dernier cha- 
pitre a ehercher eette explication. Toutefois, un 
arrSt encore : les fausses maisons hantees.
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Les fausses maisons hantees sont aussi 1 0 m- 
breuses que *les vraies. Ce sujet pr6te infiniment 
aux supercheries, aux tricheries, aux farces, ainsi 
qu’aux illusions, aux hallucinations, aux trompe- 
ries iles hysteriqucs, aux mensonges des enfants 
des deux sexes. J’ai eu la patience de r^unir et 
d’examiner des centaines de relations, entre 
autres celles qui ont ete d iscuses, depuis long- 
temps deja, par les Societes psychiques d’Angle- 
terre, des Etats-Unis, de France et d’ltalie, ainsi 
que dans les diverses publications frangaises et 
etrangeres. Ces relations variees represented un 
volume presque aussi considerable que celui-ci, et 
il me semble tout a fait inutile de les publier 
specialement. J’y ai consacre beaucoup de temps, 
et j ’̂ pargnerai ce temps a mes lecteurs. Ceux qui 
voudraient s’en rendre compte n’ontqu’a feuilleter 
la collection des Annales des Sciences psychiques, 
de Paris, celle des Proceedings o f  the Society for 
Psychical Research, de Londres et de New York, 
ainsi que la Revue Luce e Omhra, de Rome, 
principaux periodiques copieusement documented 
sur qe sujet.
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Les faits et gestes associes, de pres ou de loin, 

au spiritisme sont particuliferement exposes aux 
illusions, aux erreurs d’interpretation, € t surtout 
aux supeivcheries des imposteurs. Malgre l ’infamie 
des faux mediums qui speculent cyniquement sur 
la douleur des dtres en deuil avides de consola
tions, ces vils imposteurs sont nombreux, et Ton 
ne saurait trop s’en metier. Pour ma part, j ’en ai 
devoile plus d’un, en des conditions telles qu’ils 
ont d& &tre chasses des pays exploites sans scru- 
pules par leur grossiere mentalite. II ne manque 
pas de personnes douees de facultes psychiques 
reelles qui n’hdsitent pas a y ajouter ce que Ton 
appelle le coup de pouce lorsqu’ils sont a bout de 
forces, Les homines d’etude, qui n’ont pas dc 
temps k perdre, ont eu souvent a se plaindre de 
ce manque d’egards. — Comme on Pa vu entre 
autres, dans une lettre de Peminent astronome 
Schiaparelli que j’ai publiee autrefois (L es fo rces  
n a tu re lle s  in con nu es , p. .10), on comprend fort 
bien que malgre leur desir de s’instruire, des 
savants se soient decourages, au grand detriment 
de la science. Les hommes d’esprit scientifique 
sont naturellement francs et sinceres, et ne com- 
prennent pas le mensonge.

II est plus interessant et plus important pour 
nous d’essayer de decouvrir les causes des rdalites 
observees.

Constatation irrecusable : les maisons bantdes 
sont de tons les temps et de tous les pays.



XIII

R ech erch e  d es  causes.
Origine et mode de production des ph6nom6nes , de hantise.Le oinquidme element.

« C e c i  e s t  u n  l i v r e  d e  b o n n e  f o i .  » 
M o n t a i g n e .

Felix qui potuit rerum cognosce re causas ! Heu- 
reux  cclui qui peu t conna itre  les causes, proclam e 
V irgile depuis deux m ille ans, dans ses admi- 
rab les Georgiques (II, 489), en sig n a lan t le 
honheur de ceux don t l’e sp r it v igoureux penetre  
les secre ts de la na tu re  e t s’eleve au-dessus des 
id^es vulgaires. La docum entation  reun ie  dans le 
p resen t travail nous perm et-elle  d ’a rriv er a ce 
bonheur?

D ans cette  docum entation , lib re  e t in d ep en - 
dan te , affranchie de to u t p re juge  (pne-judicium9 
ju gem en t an tic ipe), mes lec teu rs savent que je  
n ’ai pas eu d ’au trc  b u t que de m ’in s tru ire  m oi- 
m6me e t de leu r p re sen te r le r^ su lta t de ces inves
tiga tions. Q u’ils me p e rm e tten t done de l e u r k 
rap p e le r que m on e tude personne lle  de ce m onde 
occulte a com m ence au mois de novem bre 1861, en
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compagnie d’Allan Kard&c, fondateur du spiritisme 
moderne et sans contredit l’homme le glus docu- 
ment6 de cette epoque, et que, depuis ces ann£es 
d^ja lointaines jusqu’a I’̂ poque actuelle (1923) je 
me suis trouve en situation de connaitre a peu pres 
tous les travaux effectues dans le monde entier sur 
ce sujet. Je suis done, je l’avoue, singulierement 
surpris de voir ces phenomenes n iis  par des 
hommes qui paraissent intelligents, instruits et 
ponderes.

Gomme je l’ai deja dit, il est, en general, de tres 
bon ton de professer un scepticisme absolu a 
Tegard des faits qui font l’objet du present 
ouvrage. Pour les trois quarts des citoyens de 
notre planete, tous les bruits inexpliques des mai- 
sons hantees, tous les deplacements sans contact 
de corps plus ou moins lourds, tous les mouve- 
ments de tables, de meubles, d’objets quelconques 
determines dans les experiences dites spirites, 
toutes les communications dictees par des coups 
frappes ou par 1’ecriture inconsciente, toutes les 
apparitions, partielles ou totales, de formes fan to- 
matiques, sont des illusions, des hallucinations ou 
des farces. Nulle explication n’est a chereher. La 
seule opinion raison nable est que ce sont la des 
erreuirs, que tous les « mediums », profession* 
nelsou non, sont des imposteurs, que ces pheno
menes n’existent pas, et que les t£moins sont 
des imbeciles.

Assur&nent, le sujet est c omplexe et le pro- 
bleme k r^soudre est une equation k plusieurs 
inoonuues. Mais la science en a r^solu bien 
d’autres, depuis les equations du premier degr£



RECHERCHE DES CAUSES 303
jusqu’aux fonctions transeendantes du calcul inte
gral. II y a tout d’abord ici deux elements en pre
sence : des faculty humaines a analyser, a deter
miner, et un Element psychique invisible exldrieur 
a nous.

On a pu lire dans Les Forces naturelles incon- 
nites (edition definitive, publiec en 1906, p. 591)

« En fait de spiritisme, le champ est ouvert k toutes 
ies hypotheses explicatives. On remarque qne les 
communications dictees par les tables sont en rapport 
avec l’etat djesprit, les idees, les opinions, les 
croyances, le savoir, la literature m^me des experi- 
mentateurs. C’est corame un reflet de cet ensemble.

En prejugeant ce qui est a demontrer, le nom de 
medium  est tout k fait impropre; il suppose que la 
personne dou£e de ces facultes est un intermediaire 
entre leg esprits et les exp£rimentateurs. Or, en admel- 
tant que ce soit quelqueiois le cas, ce ne Test certaine- 
ment pas habitueilement. La rotation d’une table, son 
soul&vement, sa levitation, le d6piacement d’un meuble, 
le gonflement d’un rideau, les bruits entendus, sont 
causes par une force dmanant de cette personne ou de 
Tensemble des assistants.

Nous ne pouvons vraiment pas supposer qu’il y ail 
toujours 1& un esprit pour r^pondre k nos fantaisies. 
Et l'hypoth&se est d’autant moins n^cessaire que ces 
pr£tendus esprits ne nous apprennent rien. Notre 
force psychique agit surement la plupart du temps. La 
personne qui exerce 1’action principle dans ces expe
riences serai t plus justement appelee dynamo gene, 
puisqu’elle engendre de la force. Ce serait i&, me 
semble-t-il, le terme le mieux approprie k cet etat. 
II exprirae ce qui est constate par toutes les observa
tions. »

C’dtaient Ik des invitations k la methode scien- 
tifique.

.Nos etudes sur ces sujets exigent une circons-
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pection plus grande peutiStre que toutes les autres. 
Dej&, en 1869, dans le Discours que j’ai pro
nonce sur le cerceuil d’Allan Kardec/ j’ai fait 
remarquer que 1* spiritisme ne doit pas 6trc 
considere comme jne religion, mais comme une 
science a etudier, et que les causes en action sont 
d’especes diverses et plus nombreuses qu’on ne 
suppose.

Nous ne connaissons pas toutes les facultes 
humaines. Le precepte du temple de Dclphes 
YvcoOi <yeauTOv Connais-toi toi-m£me,# est toujours 
de saison. Nos propres puissances entrent certai- 
nement pour une part dans la production des 
phenomenes etudies ici. Fidele serviteur de la 
niethode experimentale, je pense que nous devons 
examiner toutes les hypotheses naturelles avant de 
recourir aux autres.

Lorsque j’ai essaye, dans U ln con n u  (1900), un 
premier classement methodique de ces observa
tions si diverses, j’ai commence par les trans
missions telepathiques les mieux prouvees et par 
les manifestations de mourants, de vivants, sus- 
ceptibles de verifications par des temoins accre* 
dites inspirant entiere confiancc.

II m’a toujours semble que nous ne saurions 
apporter trop de prudence dans Interpretation 
des faits, surtout lorsqu’il s’agit d’etablir Scientifi- 
quement les preuves de la survivance de l’&me, 
car notre impression normale est que l’&me est inti- 
mement associee au cerveau, a son Evolution et a sa 
fin. II s’agit de prouver l’erreur de cette apparence. 
Certains phenom&nes produits au moment de la 
mort l’ont-ils ete avant ou apres ce moment? J’ai



RECHERCHE DBS CAUSES 395

d’abord suppose, naturellemenj, qu’il etait possible! 
qu’ils l’eussent ete par la force psychique du 
vivant, tgut en admettant que cet examen pouvait 
nous conduire a la preuve de Taction apres la mort. 
On m’a reproche cette prudence.

M. A. Ernya ecrit dans Les A n n a les  des Sciences  
p sy c h iq v e s  de 1900 (p. 22) :

« G’est une erreur complete, de la part de M. Flam- 
marion, de croire que ce sont des mourants qui peuvent 
se manifester et non des morts.

Un mort peut se manifester d’une fagon plus ou moins 
objective, parce q u it est cUgage, et que son corps 
psychique peut agir momentanAment, et se transporter 
A des distances 6normes, corame le fluide electrique.

De plus, ce n’est presque toujours q u a  des parents ou a 
des amis qu’un mort se manifeste, parce que Taffection 
qui les unissait sur la terre, les attire une derniere fois 
vers ceux qui les ont aimes.

Quant aux mourants, il leur est impossible de se 
manifester, pour Texcellente raison qu’au moment de la 
mort, tous les £l£ments psychiques luttent peniblement 
pour se degager du corps physique, et ce n’est pas 
dans cette crise supreme qu’il leur est possible d’agir 
d’une fagon quelconque4. Le mourant est dans une 
sorte d 'ita t comateux ou il semble souffrir bcaucoup, 
mais, en r^alitd, il est insensibilist p a r  et pendant sa 
crise. Je me souviens personnellement que lorsque mon 
pfere 6tait mourant, il semblait souffrir Anormement 
dans son agonie, aussi lui dis-je ceci :

« On croirait que tu es douloureusementaffectd, mais 
si tu ne souffres p a sf serre-moi la main... Quoique ne 
pouvant pas parler, mon pAre me serra lAg&rement la 
main que je tenais dans la sienne. Preuve dvidente et 
palpable qu’il ne souffrait pas, et que son Atat ne devait 
pas Atre pAnible; mon pAre croyait fermement A l’immor-

1. Cette hypothAse est dAmentie par les fails (▼. A u to u r  de  fa 
M ort).
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talit£ de r&me, etapr^s sa mort, sa figure, contract#epar 
la maladie, prit un air de grandeur et d elevation, qui 
nous frappa beaueoup, ma mere et moi.

Je n’ai jamais dit, ni pense que les morts ne 
pouvaient pas se manifester, et je n*ai fait aucune 
hypothese d’analyse th^orique. Je crois, au 
contraire, que cette manifestation est aujourd’hui 
prouvee par les faits d’observation et que nou* 
devons Fadmettre, mais a la condition de n'fctrt 
pas dupes d’illusions et d’erreurs.

M. Erny interprelaL la surtout, en 1900, mon 
ouvrage UInconnu, qui venait de patraitre et qui, 
en eflet s’occupe principalement de la telepathic et 
des manifestations de mourants. C’est par la que 
notre etude devait commencer. 11 cite les cas que 
j’ai publies, du general Parmentier *, de Rene 
Kraemer *, de Mm< Feret*, de Clovis Iiugues1, du 
baron Deslandes*, de la baronne StaCTe%et conclut 
que je suis dans l’erreur en attribuant ces pheno- 
m&nes a des mourants ou a des hallucinations, 
tandisque, selon lui, ils sont certainement produits 
par des morts.

Je le desire autantquemon contradicteur, maisje 
suis plus difficile que lui sur les preuves. Nous ne 
le serons jamais trop. La methode scientifique est 
inexorable. Je vogue assez souvent entre deux 
dcueils, entre les denegaleurs qui nient tout et les 
croyants qui acceptent tout.

1. U I n c o n n u , p. 64-67.
2 . I d .,  p . 70.
3. f d . t p . 74.
4 . I d . ,  p . 76
5. I d . ,  p . 81.
G, I d . ,  p . 82.
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Ne pouvon^-nous m6me*pas nous demander si 

nous Be sommes pas tous dqux dins l’erreur, si ces 
phenomemes ne sontproduits ni par des mourants, 
ni par dA raorts, mais ^implement par nous- 
niGmes, par des facultes de l’6lre humain encore 
inconnties ? C’est une question qui se pose tout 
naturellement. Le fait permanent qu’un medium 
est necessaire pour la production des phenomenes 
spiritoldes n’est pas une indication negligeable : 
Comme je le rappelais tout a l’heure, j’ai autrefois 
qualify les mediums du nom de d y n a m o g e n e s ?

Tr&s certainement, 1’homme ne se connait pas 
lui-mgme.

Les etudes comparatives d’Aksakoff ont montre 
que plus d’un phenomena de hantise peut 6trc mis 
sur le compte d’une action a distance produce 
par la force psychique des vivants. Dans bien des 
cas, e’est m6me tout k fait probable; Kerner nous 
raconte du poete Lenan ce qui suit :

« Je vais mentionner un evenement qui prouvera 
combien son corps £th£r£ 6tait peu attache k son corps 
physique. Un jour qu’il dlnait avec nous et qu’au des
sert nous causions ensemble, il devint subitement 
hilencieux, p&lit et resta immobile sur sa chaise. Mais 
dans la chambre voisine, ou il n’y avait personne, nous 
entendtmes ies verres s’entrechoquer et des bruits se 
produire comme si quelqu'un les e&t fait vibrer. Nous 
I’appel&mes par son nom en lui demandant une expli
cation ! 11 se r^veilla comme sortant d’un sommeil 
magn£tique, ct quand nous lui racont&mes ce quis’&ait 
p&ssd, il rdpondit : « Gela m’est arrive assez souvent, 
mon Ime est alors comme hors de mon corps1. »

Sans nous occuper, pour le moment, de la theorie

1. K e r n e r . Correspondanct, II, 343.
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du« corps 6th6r6 », conltatons seuleihent que Tdtre 
humain est doue de pnoprietes encore inconnu^jb.

Dans ses recherches si ingenieuses sur les pn*e- 
nomenes physiques attribues par sa fefnme Gisele 
(excellent medium) k une morte, a la mere m£me 
de Gisele, le docteur W. de Sermyn fait1, en 
conclusion, les curieuses remarques suivantes :

« Gorame les bruits qui se produisaient dans la 
raaison continuaient k avoir lieu de temps en temps, je 
profitai, une nuit, pendant que Giskle dormait et que 
j’avais 6t6 r^veil 16 par des sons qui imitaient des pas 
et des meubles renvers6s, j’en profitai, dis-je, pour 
convertir en hypnose son sommeil drdinaire. Elle me 
repeta, apres beaucoup d’hesitations et de recherches, cc 
qu’elle m’avait deja dit lorsqu’elle personnifiait sa mkre. 
Je lui ordonnai alors de se souvenir le lendemain k 
son rkveil de tout ce qu’elle venait de me dire en 
dormant, de faire cklkbrer une messe pour le repos de 
Time en peine, et de la prier de nous dkbarrasser de sa 
presence.

Je ne sais pas si Gisele fit ou non cklkbrer une messe, 
mais je sais que depuis lors les bruits ne se produisirent 
plus.

Les bruits attribuks par Gisfele k l’esprit d’un mort 
etaient kvidemment produits inconsciemment par elle. 
II existe un medium dans toutes les maisons hantkes. 
La ndtre I’etait dkcidement. On tirait souvent les cou- 
vertures de mon lit, des mains invisibles me palpaient 
par-dessus ces couvertures. Une fois, j’ai clairement 
senti, pendant que j’ktais reveille et assis sur mon lit, 
une main qui est venue saisir une des miennes et la 
serrer fortement. J’entendais parfois distinctement 
quelqu’un monter l'escalier, arriver k la porte de notre 
chambre et chercher k 1’ouvrir. Les meubles semblaien. 
se dkplacer et se renverser, sans l’6tre en rcalitte

C ontribution  h  V itude  do e< rlainc* facu lty» cirtbrm U o micon- 
n nes, p. 441.



RECHEIUjHE DBS CAUSES 399

C’6taient des Sons imilatifs^mais d'une perfection re- 
Aarquable.
*5e pense que la subconscience de Gisele 6tait mue 

par le d&sir*de me converlir au spiritisme. Mon incr^- 
dulitd la faisait souffrir; et elle avait employ^, pour 
paryenir k ses fins, ce moyen absurde, emprunte aux 
croyances populaires. »

Malgre le titre de dynamogenes que j’ai donne 
autrefois aux mediums, je ne pense pas que nous 
puissions etre aussi exclusifs. Les facultesinconnues 
de l’Atre humain agissent; mais elles ne suffisent 
pas pour expliquer certaines manifestations pos- 
thumes Cependant, ne les perdons jamais de vue.

M. Erni m’a oppose, entre autres, en faveur de 
la certitude des manifestations de m o rts , Tobser- 
vation que voici (A n n a les , 1900, p. 98).

« Alfred Ohagen m’a communique le r^cit d’un pheno- 
mene arrive k un de ses amis, M. H..., mat&rialiste 
convaincu que la mort etait la fin de tout. Cette 
croyance fut ebranlde par ce qui lui arriva k la mort de 
son beau-frkre q u il  affectionnait beaucoup et qui parta~ 
geait ses opinions m aterialistes. M. H... 6tait assis pres 
du lit ou reposait son beau-frkre quelques heures apris  
s a  m ort. La porte £tait entr’ouverte et il n’y avait qu’une 
bougie brulant prfcs de cette porte. II posa la main sur 
le front rigide du mort et dit k haute voix : « Albert, 
ne pouvez-vous pas me dire s'il y  a survie ou non ? » 
A  peine avait-il prononc£ ces mots que la porte  
entrouverte battit, et la bougie s'ttcignit. M. H... se leva 
tranquillement et, nullement convaincu que c’etait un 
ph£nomkne, raliuma la bougie en pensant qu'un cou- 
rant d’air avait pu trks bien faire battre la porte et 
eteindre la lnmi&re. Mais pour savoir exactement k 
quoi s en tenir, il alia chercher un morceau de craie, 
puis s’assura que la porte n’avait aucune tendance k se 
fermer d'elle-m£me par suite d’une inclinaison, ni
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q u ’aucun cou ran t d ’a tr  n ex ista it dans les p ieces k c6t6g 
dont les portes et fenStres %taient fermies. M. H ... mfR 
p lu s ieu rs fois sa bougie devant la  p o rte , e t la lumifere 
ne vacilla p a s ; a lo rs il rep la$a la po rte  dafis la m£me 
position , e t fit avec sa  cra ie  une m arque su r le p lan - 
cber p o u r la consta te r exactem en t... il a ttend it, et la 
po rte  ne bougea pas. A lors il r^p6 ta  son a p p e l : « Albert, 
si cest rtellement un signs venant de vous, fermez de 
nouveau la porte. » A ussitd t, ce lle -c i battit com me la 
p rem iere  fois. Sa soeur, qui rep o sa it su r  un  sofa dans 
la pi&ce a c6te, lui dem anda, d ’un a ir  agac£, pourquoi 
il avait tapi la porte deux fois avec tant de violence ? 
11 lui dem anda si elle avait jam ais rem arquS qu ’elle se 
fe rm lt d ’elle-mOme. Jamais, rep o n d it s^ soeur. Le len - 
dem ain, il fit encore  quelques experiences su r la p o rte , 
qui ne se referma jamais d ’elle-m&me. D e p lus, son  
dom estique effa^a devant lui les m arques de craie su r  
le p lancher, ce qui prouvait bien quil n avail pas rivi, 
e t le fait que sa soeur avait ete troublee deux fois d ans 
sa douleur, p a r  ce tapage, lui p rouva aussi qu ’il n ’avait 
pas eu d ’hallucination . »

« Ce cas, des plus carac te ris tiq u es, a rap p o rte  dans 
le Light du 27 fev rie r 1894, d ’ou je  l’ai trad u it. J ’en- 
gage M. F lam m arion  k le m dditer, car l’ex p lrien ce  
venant d ’un  m ateria liste , n ’en est que p lus frappan te . »

E h  b ie n , ce  cas r e m a rq u a b le  n e  m e p a ra i t  p a s  
a b so lu m e n t p ro b a n t .  Q u i n o u s  p ro u v e  q u e  la  p e r -  
so n n a li te  d e  l ’e x p ^ r im c n ta te u r  n ’a p a s  p u , in c o n -  
sc ie m m e n l, p ro d u ire  le  p h e n o m e n e ?  L ’ac te  d u  
d e fu n t e s t ,  a s s u re m e n t ,  h a u te m e n t probable. M ais 
e s t- i l  CERTAIN?

Je  su is  lo in  d ’&tre o p p o se  a l ’a d m iss io n  d e s  m a n i
fe s ta tio n s  d e  m o r ts ;  to u t  au  c o n tr a ir e .  S i j ’a i co m 
m ence  p a r  c e lle s  d e s  m o u ra n ts , d es v iv a n ts , c ’e s t  
q u ’il  m ’a se m b te  q u ’il fa l la i t  d ’a b o rd  p ro u v e r  la  
re a lity  d e  ce lle s -c i, e t q u e  n o u s s e r io n s  e n su ite  
n a tu re lle m e n t c o n d u its  k d is c u te r  c e lle s  des
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d e f t in ts  eu  c o n tin u a n t l ’or^lre m e th o d iq u e  q u i s ’im - 
p o se  a  * d es  a ff irm a tio n s  d e  c e tte  im p o rta n c e . 
N’o u b lio n s  p as q u e , p o u r n o tre  c o n v ic tio n  person*  
n o lle , n o u s devons n e u tra lis e r  p a r  des o b se rv a tio n s  
p sy ch iq u es  po sitiv es  l ’o b jec tio n  cap ita le  d u  p a ra ll£ -  
lism e  e n tre  la  n a issan ce  e t  le  d e v e lo p p e m e n t d e  
T in te llig en ce  d e  l 'e n fa n t e t re v o lu tio n  m a t£ rie lle  
de  son  cerveau .

N o n , n e  p e rd o n s  p as de  vue les facu lte s  p h y sio - 
lo g iq u e s  e t p sy ch o lo g iq u es  de  l ^ t r e  h u m a in , lc s  
d e d o u b le m e n ts  p o ss ib le s . P e rs o n n e  n ’ig n o re  la  
b e lle  d e c o u v c rte  fa ite  & B o rd eau x  p a r  le  D r Azam, 
d es  d eu x  e ta ts  m en tau x  a lte rn a t if s  de  F e lic ia1.

L o rsq u e  n o u s  c o n n a is so n s  ces ex em p le s , nous

1. On se souvient que, n£e en 1843, cette jeune fille 6prouva, 
en 1858, des accidents hystdriqnes violent* qui firent craindrc 
la folie ct pour lesquels on appela le Dr Azam en consultation, 
Oa la vit ensuite tomber dans des sommeils eataleptiques qui 
dnraient quelques minutes, k la suite desquels elle se r^yeillail 
dans un tout autre £tat, 4tant une autre personne, gate au lieu 
de triste, de caract&re enjou6, et cet Itat second, qui d’abord 
durait quelques heures, finit par partager la Tie en deux 
p r̂iodes 4 peu pr&s Igales, pendant lesquelles le second dial 
formalt une vie continue entierement distincte du premier, a 
ce point que daus ce second etat elle deyiat amoureuse d’un 
voisin, eut une grossesse... et accoucba (sans en lien savoir dana 
son <5tat normal), d un enfant qui, en 1875, avoit seize ans lorsque 
le Dr Azam redigea son Itude. La condition seconds s’£tait gra- 
dnellementallongle au detriment de la premiere, et avait mime 
fini par occuper l’existence presque entire. Naturellement, on 
n'accueillit cette histoire qu’avec un sourire gln^ral; or 
accusa la demoiselle d’avoir jou£ une comldie, et l^minenl 
observateur d'avoir dt£ dupe. Celui-ci, rlpondant k I’ignorancc 
habituelle, publia ses observations sous le titre : Hypnoiitmr 
double eomcience, et alteration de la pertonnalite. Felida avail 
alora quarante-quatre ans, dtait depuis longtemps marine avec 
le myst£rieux pare de son premier n£, et 4 la t£te d une ravis- 
sante famille, le second 6tat ayant fini par dominer absolu* 
ment le premier.

On peut voir d’antres faits du mime ordre dans l’excellenl 
ouyrage de J ules  L i£ueois (de Nancy): Z>e la tuggeetion et dt 
tomnambulitme (1889).

.18
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devinons combicn«>est vaste l etendue in explores 
du monde psychique et physiologique humain, et 
nous sornmes disposes a lui aitribuei> une part 
importante dans la production des phenomenes 
que nous dtudions ici. Tout cela s’accorde avec ce 
que nous avons montre au tome Ier de L a  M a rt e t 
son M y ste re  sur F existence de facultes humaines 
inconnues. Nous ne sommes qu’au vestibule de la 
connaissance; nous ne savons rien. Disons avec 
M illet, dans son beau livre E n  lisa n t F abre  : /<r Je 
ne sais rien, mais j’espere savoir. »

Au Congres international des Rfccherches psy- 
chiques tenu a Copenhague du 28 aodt au 2 sep- 
tembre 1921, dont nous devons un excellent 
compte rendu a M. Carl Y ett , le Dr S chrenck- 
N otzing a expose, sous le titre de D er  S pu k  in  
H o p fg a rten , une constatation judiciaire de pheno
menes de telekin£sie dont mon savant collegue, 
M. Louis M aillard, a donne, dans la revue P s y -  
ch ica , un resume scientifique qui montre combien 
l’explication des faits de hantise est encore incer- 
taine.

Ce cas de hantise ©fire ce double inter&t, d'abord 
d’engager certaines hypotheses au sujet des causes 
auxquelles il est possible de Fattribuer, chose gln&ra- 
lament asses rare en sembiabie i»ati4re, et ensuite 
d’avoir Fobjet d’une enquSte judiciaire, ce qui 
etablit de manure indiscutable FauthenticiuL

Voici le fait: AHopfgarten, pres de Weimar, demeure 
un horloger nomine Sauerbrey, marie en secondes 
noces et poss^dant un fils de son premier marl age. Ce 
dernier, qui habite une localite voisine et s ’occupe de 
sciences occultes, rend visite k son pfere vers le 
10 fdvrier 1921 et trouve sa belle-mfcre aiit£e par suite 
d’une maladie chronique dont elle souffre depuis long-
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temps. Essaya-t-ii de la sojgner^ar des procldls hyp- 
notiques, ou se contenta-t-il, comme des femoins ie 
rapiportfejent, de lui t&ter le pouls et poser la main sur 
le front, c’est ce que TenquOte ne put Itablir. Toujours 
est-il qu’aprfcs son depart, la patiente se plaignit de 
douleurs cephaliques.

Le 17 fevrier, l’etat de celle-ci empire : elle a des 
hallucinations, pretend voir constamment les yeux de 
son beau-fils fixds sur elle. Le soir, vers 11 heures, des 
coups se font entendre dans la ptece ou elle est couchde, 
sur les murs, la table, les portes, le plafond, etc... Iis 
durfcrent jusqu’au matin, puis cess&rent le lendemainet 
les nuits suivantes.

Its recoramencent quelques jours apr&s; divers objets 
se meuvent sans contact: les chaises, la*table; une tasse 
est pr^cipifee k terre et se brise, etc... Ces differents 
phdnomenes ont lieu k la lumi&re d’une lampe electrique, 
raais augmentent d’intensite dans l’obscuritA.

Les habitants de la maison, troubles dans leur som- 
meil, previennent la police k Weimar, et, le 24 fevrier, 
le commissaire, suivi de huit agents, se transporte sur 
les lieux et distribue ses hommes dans Timmeuble afin 
de demasquer le mauvais plaisant suppose. Mais devant 
les policiers les m£mes phenom&nes se ddroulent et le 
commissaire ne pent que le constater dans son rapport. 
L’un d’eux ayant place differents objets k environ 
2 metres de la malade, les voit se mettre en mouvement 
sans que personne les ait touches. Les autres agents, 
une garde-mahde, un voisin sont egalement femoins de 
ce spectacle. Le chien de la maison, ordinairement trfes 
vif, se montre fort deprimd pendant la dur^e des plfe- 
nom&nes. Une horloge s’arrGte1, bien que Sauerbrey 
constate qu’elle n’est nullement deferior^e.

Enfin, le 28 fevrier, on fait venir un medecin alfeniste 
de Weimar. Gelui-ci traite la malade par la suggestion, 
lui persuade qu’il poss&de une volontd plus forte que 
celle dont elle subit Tinfluence. Les efforts sont cou- 
ronnes de succfcs et la paliente s’ecric qu’elle est A6U-

1. Comparer avec les arrets d’liorloges signaUs plus beat 
(p. 176).
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wee. A partir de c<* moment, tous les phenonaenes 
ci-dessus decrits prennent*tm.

Sur ces entrefaites, on poursuit Sauerbrej fils Hbus 
rinculpation de blessures par imprudence, k raison des 
manoeuvres hypnotiques qu’il est soupgonne d’avoir 
pratiquees. Ii est traduit devant le tribunal ^ehevinal de 
Vieselbach et comparait le 19 avril 1921; rinculpation 
n’&ant pas suffisamment etablie, il est d’ailleurs 
acquits, mais le proces-verbal de i’audience relatant, 
bien entendu, les dires des differents t^raoins, comme 
aussi le procfes-verbal du commissaire de police, et enfin 
un rapport dressl par le president du tribunal 6ta- 
blissent de fagon peremptoire la matdrialitA des faits et 
Timpossibilit  ̂ou se trouvait la malade d’en 6tre l’auteur, 
sa faiblesse extreme la mettant hors d’£tat de quitter 
son lit.

L’̂ tat hypnol'de de la malade paraft bien £tre la con
dition n̂ ces&aire des phenomenes observes, puisque 
ceux-ci I’accompagnent, puis cessent pr<£cis&nent 
lorsque cet t̂at prend fin. Et l’auteur de la brochure 
qui vient d’etre resumle en conclut que l’hypothfese 
animiste rend p&rfaitement compte de ces manifesta
tions, qui, d’ailleurs, ainsi qu’il le remarque, n’ont, a 
aucun moment, revdtu un caractere religieux ou spi- 
rilolde.

Mais, s’empresse-t-il d’ajouter, cette explication est 
loin d’etre valable pour toutes les manifestations de 
cette nature : il en est de nombreuses qui se produisent 
en 1’absence de toute personne pouvant £tre consider^e 
comme en &ant l’agent, ou qui semblent en rapport 
plutdt avec certaincs localites qu’avec telle ou telle 
personne d t̂errainee, etc...

Si done dans l’exemple actuel on peut, en quelque 
sorte, saisir sur le vif le mode de production du pbdno* 
nfene, il ne faut point se h&ter de generalises Il est plus 
;xact de reconnaltre que l’etiologie des faits de hantise 
ist encore, sauf en des circonstances sp^ciales, entour^e 
i’un profond myst&re.

Ce raisonnement de M. Maillard est exact et
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judicieux, conforme avec^les xfbmbreuses obscrva- 
lions exposees dans cet ouvrage. L*£tre htimain 
vivJht entr© pour une part notable dans la produc
tion des phenom&nes. Mais ils ne sont pas expliques.

Nous ignorons comment ils se produisent. II y 
a, sans contredit, de fantastiques lancements de 
pierrcs et de veritables demolitions d’immeubles 
commis incotisciemment par des femmes et des filles 
hyst^riques, par l’exteriorisation de leurs forces 
nerveuses. J’en signalerai encore, pour notre re
cherche des causes, un stupefiant exemple publie 
par les Annettes des Sciences p sych iq u es  (1899, 
p. 302-309), fait a peine croyable, et neanmoins 
verifid. Le voici :

Sous le litre de : « Une jeunc dame hantee a Ooty », 
le Madras Times, du 7 mai 1807, raconte qu’une certaine 
demoiselle Floralina 6tait all^e avec une de ses araics 
visiter nn cimetifcre catholique et que, trois jours avant 
leur visite au cimeti&re, un homme s’£tait suicide et 
avait He enterr  ̂IA.

D’humeur l£g6re et peu scrupuleuse, ces jennes 
personnes avaient choisi, ce soir-lA, le cimeti&re comme 
lieu de rGcr âtion f Entrainees par leur caractere 
espi&gie, elles se mirent A sauter et k danser sur la 
tombe, et avaient m£me pousse leur fantaisie jusqu’au 
point de creuser la terre et d’en faire tombcr la croix 
qu’on y avait plac£e. En rentrant chez elles, elles se 
sentirent malades et on a donne k entendre qu’elles 
£taient r6ellement possedees du demon.

Mais ecoutons Thistoire de ces folles hysteriques 
qui nous rappellent les convulsionnaires de Saint- 
M^dard, les possedees de Loudun et autres sujets 
psycho physiologiques.

« Elles ^taient agitees, regardaient tout le monde avec
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des yeux sauvages ef devinrent si Stranges que Ton crut 
prudent de les enfermer dans leur appartement. Elies 
dAchiraient leurs vAtements et si des femrae  ̂venaient a 
passer devant elles et essayaient de les faire tenir tran- 
quilles, elles les envoyaient simplement rouler A terre; 
toutefois, elles cAdaient aux homines, soit parce qu’iis 
Ataient les plus forts, soit pour une autre raison. Les 
jours s’AcoulArent et ces singuliAres filles, perp&tuel- 
lenient tourmentees, laissaient leurs cheveux epars et 
en desordre et se montraient souvent tout A fait 
furieuscs.

L’une d’elies, miss Grdce, se maria (e’est ce qu'elle 
pouvait faire de mieux) ct quitta la maison.

Le dimanche soir, 25 avril dernier,*j’eus le plaisir 
d etre prAsentA A miss Floralina, ci-dessns nommAc. 
Elle paraissait alors caime et tranquillc. Mais on me 
rac.onta ce qui suit:

Dcpuis le 20 avril, entre dix heures du soir et minuit, 
des pierres Ataient lancees avec force du dehors, et des 
verres casses en morceaux, quoique ces pierres ne 
blessassent personne.

Le soir du 27 avril, je rentrais chez moi vers 
7 heures, lorsque j'entendis une grande vitre tomber 
lourdement sur le sol. Avangant quelques metres plus 
loin, j’entendis des sons cornme si des pierres Etaient 
jetees sur les quatre cdtes de la maison. Un peu apres, 
j’entendis plusieurs verres tomber et se briser sur le 
sol. Les habitants de la maison appelaient au secours. 
Jc me h&tai de rentrer chez moi pour chercher un ami 
et un constable de police (le poste etait voisin). Tous 
ensemble, nous nous rendimes A la maison de miss 
Floralina et, A notre complet Atonnement, nous vlmes 
des verres brises en mille morceaux, reduits presque 
en poussiere par de grosses pierres qui semblaient Atre 
lancees avec une grande force. Ce qui nous Atonna le 
plus, ce fut la brisure de verres, que des pierres lancAes 
du dehors, de n’importe quel cdlA de la maison, n’auraient 
jamais pu atteindre. Pendant qu'on jetait des pierres, 
miss Floralina Burbalina nous dit qu’une grosse pierre 
Atait tombAe du plafond, effleurant sa tAte, tandis qu’elle
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etait en train de se peigner <̂ ans s8n cabinet de loileite, 
vers 2 heures de i’apres-midi. Elle nous apprit, en 
outre, que je landement des pierres et le brisement des 
verres avaient commence k midi.

Certains que des farceurs mal intentionn^s etaient a 
Tceuvre dans tout cela, nous r£unimes quelques cons
tables de plus et ali&mes nous poster autour de la 
maison, dans des buissons et des fosses; nous f!mes 
inutilement la garde jusqu’A 11 heures, car pendant tout 
ce temps passe en observation k 1’extdrieur, les pierres 
continuaient de tomber en abondance k i’int^rieur.

Le mercredi 28 avril, un certain nombre de cons
tables conduits par deux chefs, et moi-m6me, revinrent 
vers 7 heures du soir. En cette circonstance nous vfmes 
des pierres jetees contre des verres, et aussi des verres 
tomber d’eux-m6raes, sans avoir re$u aucune pierre. 
Ceci excita encore plus notre curiosite. Miss Fioralina 
se plaignit d’etre fatigu£e et voulut se retirer dans sa 
chambre. Tandis qu’elle s’en allait, un morceau de 
granit de moyenne grosseur, vint casser un verre tout 
pres d’elle, avec une grande force.

Bienl6t apr&s, son frere vint nous informer qu’elle 
s’etait dvanouie sur son lit. Etant entres dans sa 
chambre, nous la trouv&rnes sans respiration, sans pa
role et toute raide. Avec beaucoup de peine, on parvint 
k la faire revenir a elle. Quelques minutes apres, elle 
retomba de nouveau et ce lut pire que la premiere fois. 
Cependant elle Unit par reprendre ses sens.

Le jeudi 29, aux environs de midi, nous entendtmes 
encore des verres se cassant. Dans le courant de la 
soiree, nous revinmes dans la maison et 1& nous trou- 
v&mes une grande reunion de chefs constables, tous 
prdts k obeir aux ordres qu’on leur donnerait. Nous 
demanddrnes k la jeune dame comment elle se trouvait, 
et elle nous rcpondit : « Voici les ombres du soir qui 
commencent k tomber, une sensation de froid me par- 
court tout le corps et mes cheveux se hdrissent; je 
me sens accablee ». De 5 h. k 7 h. 30, il tomba une pluie 
de pierres qui reduisirent en pieces toutes les vitres 
des croisees.
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EUe s’assit sur unh chajfee dans im coin de l’appar- 
tement, et tandis qu’elle avait repris sa galte ordinaire,

a en syn—
I CL CX19U11C UCTUU D4 Cl 91 1U11C [̂06 CSliq
! homraes n’£taient pas capables de la maintenir en repos. 
Remarque digne d’attention : tout le temps qu’elle 
resta sans connaissance, il ne se brisa pas un seul 
jverre. Quelques minutes aprfcs, elle se leva de la chaise 
avec une force telle que quelques-uns de nous qui la 
tenions, Mmes renverses de cdte. Elle se tint debout 
et fit presque chanceler tous ceux qui la tenaient. Usant 
de toutes nos forces et avec de grands efforts, nous la 
fimes rasseoir. Elle s’assit, tout son corps £tant aussi 
raide qu’un morceau de bois, quelques sccondes s’eeou- 
lcrent; elle se releva de nouveau et nous donna beau- 
coup de peine : elle voulait sortir. Elle fut avec force 
conduite dans sa chambre et couch£e sur son lit. Elle 
donnait des coups de pieds de tous cdt£s et se servait 
de ses mains avec une telle violence que plusieurs 
cralgnaient de se trouver pres d’elle. Peu de minutes 
apr&s qu’elle fut transportee sur son lit, une grande 
glace de la porte de la chambre tomba k terre et se 
brisa au point d’etre presque reduite en poussifere. 
Cette chambre etait la chambre centrale de la raaison. 
Les constables envoyerent alors chercher un Malayali 
... qui chassait les demons.

Tandis que nous attendions cet horarae, en tenant 
toujours Miss Fioralina pour l’empScher de se lever, 
son livre de pri&res qui ita it dans un tiroir de sa com
mode, dam  une chambre adjacente, vint, en volant k 

'travers les carreaux qui avaient 6t6 brises quelques 
minutes auparavant, et tomba pr&s de sa main droite. 
Nous fftmes tous surpris de cet incident. Elle resta 
tranquille pendant quelques minutes, puis voulut 
absolument sortir. Je lui demandai pourquoi : « Pour 
voir deux femmes. » Je lui demandai qui £taient ces 
deux femmes? et elle me r^pondit cette &onnante 
chose : « deux femmes sans t£te. » Elle devint alors 
tr&s agit^e et d£termin^e a sortir. Nous dtiraes employer 
la force pour la maintenir tranquille. Elle dit encore :

. tout doucement et tranquiilement, elle tomjp
' A Vfc 1 + 41 VI f  Ml Ik A* Ml
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« Je dois after au cimeti&re. Mo$ ami iui demanda alors 
dans quel but? Elle repoadit a je dois aller au cime~ 
tiere pour voir Miss Grdce » Miss Grdee est la |euue 
femme niariee qui avait 6t6 avec elle au cimeti£re.

Le Malayali, Texorciseur attendu, entra dans la 
chambre et aussit6t qu’il approcha de son lit, la jeune 
fille, qui tout le temps, avait eu les yeux fermds les 
ouvrit et le regards d’une mani&re terrible f elle fit en 
meme temps un effort pour s’elancer sur lui. Le 
Malayali lui parla sur un ton violent, et pendant qull 
lui parlait elle avait les yeux fixes sur lui. Le Malayali 
(appeld Kunjini Gandhu) se mit alors k ecrire quelqne 
chose sur une longue bande de papier, puis m£langea 
du « ghee », du poivre, etc., et en fit une sorte de ciga
rette. II roula d’abord cette longue bande de papier et 
la plaga dans les cheveux de Miss Floralina. Elie etendit 
la main pour Tarracher, mais d’un mouvement tr&s vif 
I’homme la lia avec les cheveux. La jeune fille com- 
raenga alors k cracher sur lui, quand le Malayali 
pointant vers elle une canne de « Malacca » (douee de 
puissance a ce qu’il dit) alia hardiment devant elle et 
lui dit en malayalain de eracher sur lui. Elie n'essaya 
plus de le faire. II alluma alors le bout de ce petit 
rouleau en forme de cigarette et le fit tenir par un de 
nous, de telle sorte qu’elle put en aspirer la fum^e par 
le nez. Apr6s quelque temps, elle se trouva tout k fait 
bien (il etait 11 beures dusoir, et elle nous parla comme 
d’habitude jusqu’a 11 h. 45). Alors un verre se brisa 
avec un grand bruit. Elle s’evanouit. Le Malayali avait 
quitt  ̂la maison a l l  heures. Nous employ&mes le m£me 
petit rouleau, lui soufflant la fumee dans le nez, et elle 
scmbla tout a fait remise, et but une tasse de thd.

Le vendredi 30 avril, des pierres commencferent k 
etre jet^es k midi et continuferent jusqu’4 11 heures du 
soir. Elle s’̂ vanouit une fois, mais ce ne fut pas aussi 
fort, cependant elle avait un aspect effrayant. Le samedi 
l #r courant, elle nous dit qu*un peu apres midi elle 
avail chercher une assiette dans la salle k manger 
et qu’elie lui avail 6t6 arrach^e peu k peu. Elle Atait ce 
soir~& dans un bien meilleur etat d’esprit; il y eut

81
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cependant des verres fris6s I t  elle sonit ce mime soir 
pour faire une promenade et en rentrant dans la maison, 
un carreau isole, qui se trouvait. encore k une croisde, 
pres de sa t£te Iclata et tomba a terre. Parian! k un de 
nous de son malheur, elle dit qu’elle pouvait voir toutes 
les nuits deux femmes sans t£te. Quelque temps apr&s, 
un gros pav£ vola dans la chambre, puis un verre se 
brisa seui sous le choc d’aucune pierre.

On tetegraphia a son p&re et il arriva de Goodalur 
(132 milles de Ooty) le lendemain lundi dans la soiree. 
Ce jour-14, le degat de carreaux brises fut formidable; 
heureusement elle ne perdit pas connaissance. Mardi 
(hier), elle et son p4re firent leurs malles pour quitter 
Ooty et se rendre 4 Goodalur. Comrae Miss Floralina 
passait de chambre en chambre, emballant toutes ses 
affaires, il n’y eut pas de pierres jetees, ni de carreaux 
brises aux fen£tres, mais des verres furent lances pres 
d’elle.

Ils quittfcrent Ooty hier au soir; M. F... et ses 
enfants sont partis pour une autre direction.

Dans mon long recit sur cette jeune fille poss^dee, 
je n’ai en rien exag6re les faits, les raconte tels qu’il-s 
se sont produits. La maison presente une apparence 
desolee et se trouve dans un 6tat de ruinc complete. La 
nuit venue, les gens ont peur de passer devant. »

A cet article du M a d ra s  T im es (que j'ai abrego 
le plus possible), £taient jointes les lettres suivantes 
sur cette espece de folle :

I. — Ootacamund, 1«* juillet 1897.

Je vous envoie le temoignage authentique de deux 
messieurs qui sont mes amis personnels, et qui m’ont 
remis leurs lettres pour vous les transmettre avec auto
mation de les publier. L’un est capitaine de marine (en 
retraite), et l’autre un licencte enmedecine et chirurgie 
qui fut un des medecins appeles pour &udier le cas. Je 
puis afffrmer leur v^racitl. En esperant bien que eeci 
vous sera utile, je demeure, etc. G. Busby.
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II . — Ootacamund, p r£ s id |n ce  d l  M adras, 28 m ai 1897.

Je puis certifier l’exactitude des comptes rendus faits 
dans le Madras Timeu par son correspondant d’Ooty, 
sous le titre de a Fantdme k Ooty ». Le correspondant 
m’est connu et a rapportd des faits reels. J’ai etd temoin 
oculaire des choses qui se sont produites, et quoique 
j’aie bien cherche k en decouvrir la cause, je n’ai rien 
trouv£. Jepuis mentiofiner que plusieurs personnes qui 
ont fait l’enqu^te en ma compagnie, quand j’ai visite la 
inaison « possedee », sont absolument d’accord avec 
tnoi. Jas. Z. Kelly. Z. M. S.

Surveillant de Tlxapital de Saint-Bartholomeid.

III. — Hope Villa, Ootacamund, 9 mai 1897.

Cher M. Burby, je dois commencer par vous dire 
que je ne crois pas un mot du spiritisme, mais jc me 
trouvais k « Ethelcottage » la nuit avant le depart de 
votre homonyme pour Indabar. Des croisees furent 
Urisees de tous cdtes, sans aucun agent humain. Je 
restai la pendant plus d’une heure, mais ne pus rien 
decouvrir. Quelques-unes des personnes presentes 
attribuaient ces faits Stranges k une intervention surna- 
lurelle; quant a moi j’ai besoin de preuyes pour 
adinettre cette sorte d’explication.

Sinc&rement vdtre,
W. M. B uiithell.

Ces observations, reunies k toutes celles que Ton 
a lues aux pages precedentes, nous montrent une 
association certaine de l’organisme humain a la 
production des phenomenes, m^me a ceux qui en 
paraissent le plus indcpendanls, tels que pierres 
lancees, vitres brisees, objets deplaces, phenomenes 
que Von a tort de nier, et qui sont incontestable- 
merit reels. Cette fille dynaniogene en etait la cause 
inconsciente et la victime.

II est triste de penser que des centaines de
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« possedUes » ont 6\p brAfees vives parTinqmsition 
sous le crime de sorcellene! Souvenons-nous aussi, 
acepropos, que 1’une des femmes les plus purcsde 
l’Histoire, Jeanne d’Arc, a ete, elle aussi, hr Alee 
vive com m e sorci& re!!  I/humanite est un peu plus 
eclairee aujourd’hui qu’autrefois. Mais que de 
chemin reste encore a faire !

Yoici une manifestation psycho-physiologiste 
qui ressemble beaucoupa la precddente. Je la deta- 
cherai encore du grand nombre de celles que j’ai 
devant moi. Elle est extraite de la G a ze tte  de L a u 
san n e  du l er mat 1914, sous la signature d’un cor
respondent de ce journal:

« 11 existe a une petite lieue de Sion, sur les coteaux 
de la rive droite du Rh6ne qui dominent la route de 
Saint-Leonard,un joli petit hameau du nom de Molignon, 
qui a donn£ son nom a un vin repute.

Le hameau se compose d’une chapelle d£di6e a Sainte- 
Anne, petit pelerinage trfcs frequent  ̂ des gens dupays, 
et d’une demi-douzaine de maisons et granges. A cinq 
minutes plus haut, dans la direction de Grimisuat, 
s’elfcve, au bord d’un chemin rapide et rocailleux, un 
gentil chalet de bois brun portant au pignon la date 
de 1874.

Dans ce chalet, assez isol£, habite une jeune famille 
composde du pfcre, de la m&re et d’un gargon de 
onze ans.

Or, le 18 avril dernier, le jeune gargon fut pris subi- 
tement de crises nerveuses accompagn6es de pheno- 
rn&nes dtranges.

L’enfant sous une influence inconnue, se crispait, 
frappait des pieds et des mains, roulait des yeux fulgu- 
rants, sautait, criait et tombait k plat. Sicdultandment, 
on langait dans la chambre du sable et des pierres ; le 
fromage, les couteaux et autres objets qui se trouvaient 
sur la table, roulaient k terre ; un b6nitier fut bris6 par
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une plerfe all moment oft ton y jrersait de l’eau benite 
apportle par an capucin; un verre de vin fut brisl dans 
la main d’un parent venu pour voir le pauvre gargon; 
dfts que Tonfant etait au lit, il se sentait tirl violemraent 
et recevait des pierres sur le visage, etc.

On conduisit le gargonnet k la chapelle de Sainte- 
Anne, mais ce fut pire, et les crises devinrent si vio- 
ienles que deux hommes avaient peine k maintenir le 
nialade qui, a un moment donnl, fut jete violemment sur 
le sol et traine sur les dalles; une femme, presente, regut 
un coup qui la jeta k terre, l’enfant se demenait dans 
d’horribles contorsions.

On avait attache au cou du malade une mldaille 
benite; mais Tattache se dlnouait bient6t d’eile-mlme 
et la medaille fctait lancee en 1’air par des mains invi
sibles.

Un capucin de Sion, les curls de Saviftze etde Grimi- 
suat, un chanoine du Saint-Bernard se rendirent au cha
let hante, mais ne parvinrent pas k amlliorer I’etat du 
malade, que les parents dlclaraient Itre frappl d’un 
« mauvais sort ». Le clllbre mige d’Herlmence, dont 
M. Victor Tissot nous a longuement parll dans sa 
« Suisse inconnue », fut appell et arriva sans tarder 
Installs dans la chambre du chalet, entoure de la famille 
et de quelques parents et amis, il se mit k lire, dans un 
« grimoire », les priferes et invocations particulieres en 
pareil cas. Pendant qu’il lisait, les pierres ne Vepar- 
gnaient point, plusieurslui tomberent sur la tlte et sur 
son livre.

Ces faits se passaient dimanche dernier. Or, depuis 
lundi soir, les crises et les phenomlnes qui les accom- 
pagnaient out complytement disparu.

On croit river en entendant raconter ces histoires. 
Cependant, rien n’est inventl de tout ce que je vous 
ecris : pendant les dix jours que ces phlnomlnes se 
produisirent, des centaines de gens de Molignon et' des 
villages environnants, de Sion, et mime de Conthey, 
les ont vus, ont assistl aux crises et enont Itl profon- 
dlment Imus.

Je suis alii hier k Molignon, j’ai passl au chalet, cau-
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se avec ie petit gar$o$, assiz joli, avec des yeux doux 
et timides, et Fair bien portant; avec le pere, un brave 
paysan au visage triste; avec la ra&re, qui a encore un 
ceil malade d’une poignee de sable qu'elle regst en plein 
visage dans la chamhre de manage bien ferm6e. Tous 
m’ont relate le plus naturellement du monde les faits 
que vous connaissez, en ajoutant qu’il s’agit vraisem- 
biablement d’un « sort » jete sur leur enfant.

iwsqu’k la date du 18 avril, jamais rien de particulier 
ne s’etait pass  ̂dans le ch&let, qui compte quarante ans 
d’exi&temce. Sur la question du « mauvais sort », les 
parents paraissent avoir des presomptions, mais ils 
n’osent rien affirmer. Ils vivent en bonne intelligence 
avec la population de Molignon,et ne saventqui accuser 
du mal qui les a frappes. Quant k l’enfant, il est bien 
constitue, rien, dans son attitude, n’indique une faiblesse 
quelconque, et, avant la crise du 18 avril, il n’avait rien 
eprouve de pareil.

Nous voyons ici, une fois de plus, que ces phe- 
nomenes bizarres sont associes a l’organisne cFcm 
adolescent.

Un hotnme d’etude, de haute valeur, a public, 
en 1904, an travail remarquable sur les phono- 
menes que nous etudions ici, M. Iljalmar Wijk, 
de Gothembourg (Suede): e’est une « etude expe- 
rimentale sur les bruits et mouvements inexpli- 
ques ». On pent la lire aux A n n a les des Sciences  
jrsychiques de septembre 1905, et il est int£ressant 
de la re&umer ici. Les conclusions de cette obser
vation conduisent a attribuer ces coups a Inaction 
inconsciente d’une personne dont la presence dtuit 
neeessaire a leur production. Voici ce resume :

« Au printemps de Fannie 1904, les habitants d’une 
villa situ^e dans la Su&de m^ridionale observirent des 
bruits qui semblaient produits par des coups vigoureux
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frappAs A l'interieur du planner efcdes murs, et impos
sibles A expliquer par aucune cause connue.

Ces habitants Ataient I’inspecteur des forAtsN... et sa 
femme, leu* bonne, et un fonctionnaire allemand. 
On ne tarda pas A s’apercevoir que le phAnomene Atait 
liA A la personne de M®§ N... par un indefinissable rap
port, car les coups ne se produisaient que lorsqu*elle 
etait dans la maison, et toujours dans son voisinage 
immAdiat, mais n’etaient nullement influences par la 
presence des autres habitants.

Voici d’abord un portrait de M“e N... que pour plus 
de brievete on a designee par son prenom, Karin.

Karin a vingt-sept ans; elle est de complexion deli
cate ; il y a quejque chose d’enfantin dans sa physio- 
nomie et toute sa manierc d’etre. Son humeur gaie et 
legere a quelque peu flechi A la suite de mecomptes et 
de chagrins, sans toutefois perdre son caractere ori
ginal. C’est une nature ouverte, confiante et qui 
dAcouvre iramcdiatement ses sentiments intimes.

Tout son etre semble sain, et Ton a l’impression que 
les accidents nerveux, dont elle a Ate la victime en ces 
derniAres annees, ne sont point la consequence d’un 
Atat pathoiogique originel. Sa famille ne parait presen
ter aucune tare. Karin est marine depuis 1897, et n’a 
pas d’enfants.

Ses premieres nemarques remontent A dix annees en 
arriAre; elle eut alors A plusieurs reprises des sensa
tions auditives decelant des soupirs, des pas autour 
d’elle, etc. Plus importante que ces quelques cas isoles 
parait Atre sa vocation de psychographe, qui fut dAcou- 
verte trois ans aprAs l’apparition desaccAs hystAriques 
et dont les manifestations prAsentent avec ces accAs 
certaines similitudes.

Les Informations obtenues par la psychographe ne 
prAsentent pas un intArAt bien grand. Au dAbut elle 
crut voir des • personnes connues, amis et parents 
dAcAdAs de Karin et de son marl, alternant souvent par 
deux ou trois au cours d’une raeme sAance. Un jour de 
printemps de 1903, le verre que Karin tenait A la main 
se mit A tambouriner joyeusement sur la table, et un



416 tES MAISOJSS

personnage du nom de Piscator entr&'en scfcne. Ce 
Piscator ne donna sur lui-m6rae que quelques vagues 
renseignements biographiques. Etre familier, imperti
nent, grossier et jovial, il accabie Karin *de declara
tions d’amour et a un tout autre caract&re que les 
autres interlocuteurs; violent et irritable k l’extr&ne, 
il finit par devenir pour Karin elie-ra6me une b£te noire, 
commeelle pense que l&psychographiene lui rev&leqne 
sa propre vie imaginative subconsciente, il lui semble 
que la personnalile de Piscator projette sur elle com me 
une ombre, et celui-ci, representant en quelque sorte 
la mauvaise part de son moi, lui devient odieux.

Piscator donne tout a fait Timpression d’etre un 
produit de 1’imagination, et c’est peut-etre en cette 
quality qu’il supplante de plus en plurf ses predeces- 
seurs auprfes de la psychographe *.

Le 18 avril, Karin et son mari s’instail&rent dans une 
villa qu’ils louaient pour la premiere fois, prds d’une 
usinc. Elle est construite en bois, et se compose d’tm 
rez-de-chauss^e, eleve en terrain decouvert entre ia 
iisiere de la forSt et une route; un jardin l’entoure. Le 
grenier est vaste, et comprend plusieurs pieces. Une 
cave s’etend sous une partie de la maison.

La maison parail abandonnee; un mauvais renom a 
longtemps pese sur elle : lorsqu’elle etait inhabitee et 
fermde, on auraitvu des lumieres briller aux fenStres, 
et Ton aurait entendu a travers ses murs des bruits 
inquietants; la tradition dtablit un rapport entre ces 
recits et certains crimes r6els ou supposes qui y 
auraient commas. De tout cela, cependant, Karin et 
son mari n’entendirent parler que lorsque les phdno- 
m6nes qui nous intdressent eurent donnA aux racontars 
un nouvel elan.

Le 9 raai, le directeur de 1’usine regut la visite de 
quelques personnes qu’il retint jusqu’au lendemain. Le

1. Gas analogue k colu i du medium  arogricain M a d a m e  P i p e r , 
avec les peraonnalit^s secondes de Phinuit, Pelham , Im perator, 
etc. —  V. rouvrage de M . Sa g e  : Madame Piper et la S o c iit i  angle- 
am en caine de* recherekes psychiques avec preface de Cam ille 
F lam m arion , Par is, 1902,
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soir ces etrangers se reun^ent dans le cabinet de tra
vail de la villa, situ£ en face de la chaxnbre de Karin et 
communiquaqt avec l’antichambre.

M. N...^tait absent, en voyage de service. — Karin 
qui s etait couchee de bonne heure fut longtemps tenue 
6veillee par la conversation bruyante des h6tes de la 
villa. Vers minuit, elle les entendit enfin se s6parer. 
Deux d’entre eux qui devaient coucher chez le direc- 
teur partirent en quSte de leur logement; le troisi&me, 
loge dans la villa, ferma la porte 4 clef derriere lui 
et se retira dans sa chambre. Le silence s’etablit, et 
Karin etait sur le point de s’endormir lorsqu’elle enten- 
tendit des paslourds monter les marches de la veranda; 
aussit6tapres (rois coups vigoureux retentirent. Remise 
de sa premiere Emotion, elle s’habilla et alia ouvrir; 
elle se vit en face de Tun des deux hommes qui, partis 
un instant auparavant, n’avaient pu retrouver leur 
chemm dans 1* obscurity, et desiraient une 1 ant erne. 
Karin lui remit une lanterne et se recoucha; elle allait 
s’endormir lorsque trois nouveaux coups tout pareils a 
eeux qui Tavaient r£cernment effrayee la firent tres- 
saillir; elle se leva, alia ouvrir la porte, et n’y trouva 
personne. Recouchee, elle entendit les m£mes trois 
coups retentir de fagon r^pet^e pendant environ une 
heure; puis tout fut calme jusqu’4 trois heures du 
matin; les trois coups retentirent alors une fois encore, 
la derniere de cette nuit.

Karin ne pensa point que ces coups pussent avoir 
d’autre explication qu’une mauvaise plaisanterie des 
hdtes de la soiree, ou de quelque autre personne; 
aussi ne s'en inquieta-t-elle guere.

Mais la nuit suivante, k peine etait-elle au lit, et 
avait-elle £teint la lumiere, que les trois coups recom- 
mengaient et se rep&aient avec des intervalles de 
silence pendant environ deux heures; ils furent enten- 
dus aussi distinctement par la bonne qui, cette nuit- 
15, coucbait dans la salle k manger voisine; la bonne 
fut extr^mement effrayee de cet inexplicable vacarme.

Le jour suivant, M. N... ren trait k la (villa; le tapage 
ayant recommence la nuit, il resolut de tirer 1’aBaire
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au clair, et de mettre 9ia roafn sur le perturbateur. Une 
surveillance fut etabiie k i'int^rieur et k Text^rieur, et 
la maison fut visitee de la cave au grenier, mais sans 
r^sultat; on ne decouvrit rien, et cependant les coups 
ne cessaient point. M. N... et sa femme chang&rent 
de chambre, allferent rridme s’installer au grenier: le 
bruit les suivit partout, et Ton ne tarda pas k s’aperce- 
voir qu’il etait li6 k la presence de cette dame.

Sauf un jour ou celle-ci s’absenta pour aller k la ville, 
le ph<5nomene se reproduisit reguli&rement tous les 
soirs jusqu’au 30 mai. Excedee, Karin partit alors pour 
se reposer une semaine; le silence reparut dans la villa, 
et ne fut pas trouble au lieu ou elle sejourna; mais, des 
la seconde nuit apr&s son retour, les coups reprircnt. A

1>artir de cette date, toutefois, ils furent moins regu- 
iers, et ne se reproduisirent plus quotidiennement.

Le jour ou Karin et son mari r^int^grerent la villa 
les coups reprirent, mais, notablement plus faiblcs 
qu’auparavant, et souvent k des intervalles de plusieurs 
jours. Au milieu d’octobre, le ph&iom&ne cessa com- 
pletement. II ne se reproduisit qu’une seule fois, la 
veille de notre arriv^e. Karin regut ce jour-la un tele
gramme qui lui causa un instant une vive inquietude, 
aussit6t retentirent plusieurs coups dans le plancher k 
ses pieds; un peu plus tard, on entendit quelqucs 
coups assez forts.

Pendant son s£jour k la villa, Karin a frequemment 
eu la sensation inddterminee qu’un &tre nuisible etait 
present dans la chambre. Cette sensation etait particu- 
li&rement forte immddiatement avant ou pendant les 
manifestations; et, lorsque celles-ci se produisaient 
dans l’obscurit^ complete, Karin croyait souvent 
entendre une sorte de pas assourdis et parfois un bruit 
16ger resseroblant k celui que font des semelles glissant 
doucement sur un plancher. Ces divers bruits ont 6te 
frequemment pergus par M. N... quand il etait pr£s de 
sa femme.

Outre les sensations auditives se rapportant aux 
coups, Karin eut au cours de l’̂ te plusieurs autres sen
sations Granges. — Pendant la premifere periode des
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coups, elle pressentait solvent fa v$nue de son mari; 
Tentendait rentrer, quitter son pardeSsus dans l’aulre 
chambre, etc*, un quart d’heure ou une demi-heure 
avant sod* veritable retour a la villa. — Par deux fois, 
etant assise dans l’obseurite, Karin vit dans sa chambre 
unc etrange lueur; en Tune de ces occasions la lueur, 
ayant tr&s distinctement la forme d’une petite flamme, 
apparut prfes de i’6paule de M. N... puis s’̂ loigna peu 
a peu, et disparut. M. N... vit le phenomene aussi dis
tinctement que sa femme. — Aplusieurs reprises, Karin, 
et parfois d’autres personnes, ont cru entendre deplacer 
certains objets dans la chambre, par exemple une chaise; 
ces faits aussi survenaient presque loujours en pleine 
obscurite, et ii a toujours impossible de constater si 
un veritable d^placement avait eu lieu. — Uhe apres- 
midi que Karin, seule dans la salle a manger, Itait en 
train d'^crire, elle entendit dans la cuisine un bruit : 
il luLserablait que Ton deplagait les chaises et nettoyait 
Jeplancher. Sachant que la bonne 6tait dehors, elle a)la, 
tres Itonnde, a la porte de la cuisine, k travers laquelle 
elle entendit les bruits aussi distinctement que tout k 
I'heure. Elle n’osa pas ouvrir, mais alia chercher la 
bonne qui travaillait dans la remise de la calandre. 
Quand elles penetr&rent ensemble dans la cuisine, le 
bruit de lavage avait cesse, mais toutes deux eprouvfcrent 
une sensation Strange, et comme l’impression que Ton 
deplagait les chaises et que Ton frappait des coups tr&s 
faibles. Le matin, on avait lave le planchcr de la cuisine 
en presence de Karin.

La parfaite bonne foi de Karin s’est manifestee dans 
ses efforts pour arriver k eclairer la cause des coups 
mysterieux. Son bon sens naturel repoussa des le ddbut 
la pensee qu’ils pouvaient Stre Tceuvre d’un « esprit » 
quelconque; elle considerait qu’elle £tait elle-m£me, 
par un incomprehensible proc^de, la cause du pheno
mene. — De son c6t6, M. N... etait aussi interessS k la 
solution de l’dnigme; les rgeits relatifs au ph£nomfene 
avaient fait renaitre d’anciens racontars sur la villa 
hantde, et le propri6taire commengait k faire com- 
prendre k ses locataires qu’il les croyait coupables
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d’avoir organise une uiystii cation en vne d’aftermir la 
mauvaise reputation de sa maison. An total, Karin et 
son mari avaient un egal interdt a faire Ja lumikre sur 
ces divers incidents, et, au cours de l’dtd, ptfusieurs dc 
leurs amis qai vinrent les voir eurent toute liberty de 
faire toutes les recherches possibles. Gomme il est 
naturel, ces recherches consisterent surtout a s ’assurer 
qu’il ne s’agissait point d’une mystification. Quand les 
coups commengaient, Karin devait, par exemple, se 
placer sur un coussin isold; si elle dtait oouchde, on lui 
tenait les bras et les jambes. Le phenomene diminuait 
alors d’intensitd, mais continuait.

Ce n’est qu’a\i mois de septembre que par un article de 
journal nous etimes connaissance, le doqteur Bjerre et 
moi, de l’existence du phenomene. Lorsque nous manifes- 
times a M. et Mme N... notre desir de l’etudiersur place, 
ils nous inviterent aussitdt a nous rendre ehez eux.

Le cas nous a paru singulierement intdressant. 
Nous avions affaire k une personne qui semblait pre
senter a un faible degrd plusieurs des particularity 
psychiques speciales aux mediums, et Tune de ces par
ticularity apparaissait sous une forme exception- 
nellement marquee et pure. Les nombreuses analogies 
entre l’etat de transe et les phenomenes de roediumnite 
d’une part, 1’hypnose profonde et la suggestion hypno- 
tique d’autre part, nous avaient ddjk amends, iors des 
recherches anterieures, a croire que l’bypnose four- 
nissait le meilieur moyen d’etudier les pbdnomenes de 
ce genre, en nous mettant k mdme de les atteiudre avec 
l’instrument par excellence des sciences exactes : l’expe- 
rimentation. — Les pbenomdnes de mddiumriite sont le 
plus souvent, com me les coups insolites dans le cas 
present, les manifestations d’une intelligence qui a 
ses racines — on peut du moins l’admettre d’une fa$on 
gdndrale — dans la vie subconsciente du mddium. Ne 
pourrait-on, grkce k 1’hypnose, atteindre cette vie 
subconsciente, la modeler k son gre k l’aide de sugges
tions, et par lk mdme soumettre a sa volontd les phdno- 
menes physiques qui en sont la manifestation, provoquer 
es phenomenes, les faire cesser, les modifier?
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Telle est la these (le M. Hjalmar WljL. Le lecteur 

aura pu remarquer plus d’une analogic entre ce 
rapport et* certaines relations publiees dans cel 
ouvragc m£me. Les experiences dont nous venons 
de parler occupent un grand nombre de pages et 
peuvent se resumer ainsi :

« 1° 11 parail exister dans le cas present un rapport 
de eausalite entre une maladie nerveuse connue (1’hyste- 
rie), et le phenomene encore si obscur des coups; ce 
dernier a ete m£le intimement k des phdnomenes psy- 
chtques emanant peut-£tre de la m£me maladie ner- 
vease, tels que les hallucinations, et les associations 
iroaginatives subconscientes developpees par la psycho- 
grmphie; enfin, un certain r61e a aussi et6 joue par des 
influences psychiques ultericures, recits de revenants, 
atmosphere de hantise, etc.

« 2° Les coups peuvent £tre soumis a l’influence de 
la volont£ par la suggestion hypnotique.

« Si les rdsultats de nos recherches sont exacts, ils 
dotvent impliquer d’importantes consequences en raison 
du r61c pratique de la production des coups dans le 
spiritisme et de sa parente probable avec d’autres 
fails de mddiumnite. Ges resuhats fourniraient une 
base solide pour juger de la valeur psychique des 
pli£nom£nes de typtologie spiritiste, de leur depen- 
dance du medium et du cercle, et confirmeraient les 
conclusions auxquelles on est dejk arrive k cet egard 
par des procedes rnoins stirs. I Is font espercr, en outre, 
qu’il sera possible de provoquer et d’ctudier de la 
m£me manicre d’autres phenom&nes plus complexes de 
mtidiumnite, levitation et autres.

« Le present travail vise moins a rendre compte d’un 
cas particulier qu’a mettre en lutnifcre la possibility 
d’introduire dans ce nouveau champ detude une 
methode experimentale. L’impor lance d’une telle 
methodene saurait etre exagtiree, car c’est uniquement 
en fondant nos speculations sur la base d’une experi
mentation scientifique que nous pouvons esparer nous
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rapprocher (Tune Explication de ces phenoraenes 
obscurs qui meritent encore, avec quelques apparences 
de raison, la denomination d’occultes. *>

0
On ne peut qu'applaudir aux efforts du savant 

suedois. Tout le monde peut reconnaitre que les 
credules du spiritisme lui font plus de tort que les 
d£n£gateurs, les affirmations sans contrAle 4tant 
souvent d’une impardonnable naivete. Mais il est 
sensible que cette experience dc Mme Karin n’expli- 
querait qu’une trfcs minime partie des phenomenes 
exposes dans ce livre special sur les maisons 
hantees, et en aucune fagon les bxemples cites, 
notamment les apparitions.

Nous pouvons admettre que par des facultcs 
encore actuellement inconnues de la science, 
resprit d’un homrae endormi ait pu recevoir, en 
reve, la communication telepathique d’unc mort 
arrivee au loin (p. 12, 13, 14); ou voir d’avance 
un incident qui arrive le lendemain ou long- 
temps apres (p. 15, 16, 18); ou voir a distance 
un frere tue par le train (p. 46); mais comment 
rapporter a nous-m6mes des evenements exte- 
rieurs Strangers a nous, tels que Tapparition, a 
cot£ de nous, d’une personne qui vient de 
mourir en un pays lointain et dont nous ignorons 
la mort (p. 6), ou entendre une personne morte, 
que nous croyons bien vivante, nous appeler lugu- 
brement (p. 7), ou voir un pr6tendu suicide 
protester contre son accusation (p. 17), un frere 
s’asseoir pres de nous a l’heure ou il vient d’etre 
tue a la chasse (p. 32)? Et ce religieux signalant sa 
mort a l’aumdnier par des bruits fictifs (p. 35) ? Et 
ce cousin annongant sa mort k declarer au notaire
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(p. 37)? Et* Je voyageur\lont f>arle Cieeron, criant 
a ftojil ami qu’il vient d’etre assassine (p. 53)? Et 
l’apparition♦a lord Brougham de son condisciple 
mort aux Indes (p. 57)? Et M. Belbeder voyant 
Eapparition de la mere de son ami lui recommander 
son fils (p. 58)? Et le chantre Russell (p. 61)? Et 
ce Charles venant de se suicider (p. 63)? Et la 
grand’mere de M. Tweedale (p. 64)? Et M®6 Ram 
(p. 69)? Et la jeune paysanne se montrant subi- 
tement aprcs sa mort (p. 70)? Tous ces faits, 
rigoureusement observes, sont en dehors de la 
personnalite* des observateurs... Et le revenant 
d’Athenes (p. 167)? Et les chutes de portraits et 
arr&ts d’horloges (pp. 173-180)? Et le presbytere 
aux bruits mysterieux (pp, 184-193)? Et la villa 
fantastique de Coi'mbre (pp. 210-213) ? Et Tobser- 
vation du professeur de Brest (p. 246) : comment 
n’en pas attribuer avec certitude la cause a T6tre 
qui venait de mourir? Et lc jeune fermier de Fron- 
tignan (p. 254)? El la porte violemment enfoncee a 
Strasbourg (p. 269)? etc. II est vcritablement 
impossible d’attribuer ces faits a des faculty quel- 
conques des observateurs, parfaitement ^veilles, 
non dedoubles, doues de bons yeux et d’une bonne 
t&te. Ces faits sont reels, exterieurs aux observa- 
teurs et revelent l’existence d’un monde psychique 
invisible.

Mon illustrc collegue et noble ami de la Societe 
anglaise des Recherches psychiques, sir William 
Barrett, pense comme Aksakof et cotnme moi 
que, de m£me que dans les faits mediumniqnes, 
Tanimisme et le spiritisrne sont assocics dans les 
phenomenes physiques que nous etudions ici. II a
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conclu son dtude si ĉompEtente sur les poltej^pt 
par les reflexions suivantes *: * >

* Ici se pose le probleme de savoir pourquoi un cen
tre radiant hura&in est n£cessaire dans les phenom&nes 
de poltergeist? Gn chimie, on constate que dans une 
solution saline au point de saturation, il y a un dtat 
d’dquilibre instable tel, que si une particule de matiere 
solide tombe dans le liquide en repos, elie provoque 
une soudaine perturbation moleculaire qui se transmet 
a la solution endure, produisant un agrdgat de cristaux 
solides; et la commotion devient gdndrale, jusqu’A ce 
que la solution enti&re se soit muee en masse solide de 
cristaux. Tout cela du fait d’un noyau en\r£ en contact 
avec un ensemble de cboses qui d’abord etaient parfai- 
tement tranquilles. Ges phenom&nes sont familiers aux 
microscopistes ; et c’est particuiierement dans le ddve- 
loppement des cellules que la presence d’un a noyau » 
se montre essentielle.

« Or, on pourrait considdrer le jeune gar$on, ou 
tout autre sujet, dans les phdnom&nes de poltergeist, 
cornme le « noyau » qui, dans ces pĥ nomenes, 
represente le facteur determinant. Nous-m6mes, peut- 
£tre, avec notre monde, ne sommes-nous autre 
chose que des <. cellules en noyaux » appartenant k un 
organisme vivant beaucoup plus vaste, et dont nous ne 
pouvons nous former une idde. II est indubitable que 
quclque inscrutable intelligence se r6vMe k l’ceuvre, 
tant dans Tarrangement des cellules que dans le d£flt6 
des raondes et des soleils. Et cornme il n’est pas admis
sible que Involution de la nature animde et inanimde 
soit circonscrite k Tunivers visible, nousdevons penser 
qu'il peut exister des £tres vivants de types differents 
et d’intelligence extrdmement vartee, aussi bien dans 
ruaivers invisible que dans le monde visible. En ce cas, 
r origins des ph6nom£nes de poltergeist pourrait dtre 
attribute k l’ceuvre de certaines intelligences in visi

le Proceedings of the Society for Psychical Research, vol. XXV,
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Dies, peut-£tre perverseS, peUt~£tre rudimentaires. 
P ^m ^aoi persister k supposer qu*il ne puisse exister 
dwpervers et des plaisants dans le monde spiritual; 
cat, ratiojvieFtemerit, ils devraient s'y tronver en plus 
grand nombre. En tout cas, nous ne parvenons pas k 
nous expliquer pour quelle raison la combinaison d’une 
localite donnee avec un organisme humain particulier, 
doit les mettre k râ rae de jouer des tours pendabfes 
dans le monde des vivants; de meme qu'un sauvage ne 
peut s’expliquer pourquoi la combinaison d’une journ^e 
s&che avec un materiel special met une machine k m£me 
de produire de i’̂ lectricite. »

L’observatfon positive directe, scientifique, des 
phenomenes et leur interpretation normale nous a 
conduits a penser qu’il y a des £tres invisibles 
agissant dans notre atmosphere. C’est la une affir
mation qui parait bardie et tem̂ raire et a laquelle 
nous ne pouvons nous r̂ soudre qu’a notre corps 
defendant et si elle est obligatoire; et cependant, 
i! nous est impossible de nous rendre compte des 
faits constates en certains cas absolument authen- 
tiques rapportes dans cet ouvrage, sans admettre 
qu’il y a la des forces independantes de nous, et 
non seulement des forces, mais aussi des Sires.

Cette conclusion experimentale s’accorde avec 
la theorie philosophique de la palingen^sie et la 
confirme. II n’y a aucune raison pour que revolu
tion psychique g6n6rale s'arrfcte a I’homme. Sans 
se laisser enfermer dans aucun systeme, tous les 
pensenrs connaissent l’ouvrage de Charles Bonnet, 
la P a lin  gen e  s ie  P h ilo so p h iq u e , public a Geneve en 
1770 et sa C on tem pla tion  de la  N a tu r e , publide k 
Amsterdam eu 17G4. QuTne connait aussi la P h ilo - 
so p h ie  de  W a iv e r s ,  de Dupont de Nemours (1796)?

n
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Ballanche, $ainUMarttnt Schlegel, Savy, Egquirps, 
lean Reynaud, Pezsapi, opt eoptinu^ cette tradi
tion pendant le xix° siecle* Mais, rep&onsde, ce 
n’est pas au point de vue ph ilosophise que cet 
ouvrage est e©rit : c’est au point de vue exclusive- 
meat scientifique de robservation experimental©.

II est temps de conclure.
II y a dans la nature, dans la direction de la vie 

lerrestre, dans les manifestations de {’instinct chez 
les vegdtaux et chez les animaux, dans 1’esprit 
general des choses, dans l’humaniie, dans Tunivers 
cosmique, partout, un Element psychique qui se 
r£v&le de mieux ep mieux a travers les etudes 
modernes, notampient par les recherches d’ordre 
t^ldpathique et par Tobservation des phenomenes 
inexpliqu^s dont nous nous sommes oecupes dans 
cet ouvrage. Get element, ce principe, est encore 
inconnu de la seience contemporaine; mats, comme 
en bien d’aptres cas, il a ete devine par les anciens. 
le n’ipvePte riep.

Outre les quatre elements, Pair, l’eau, la terre 
et le feu, les anciens, en eifet, en admettaient un 
cipqui&me, d’ordre imipateriel, qu’ils nommaient 
anim us, dme du monde, principe animateur, 
6ther. « Aristote, gcrit Cic^ron (Tuscul* Qumst. 
I, 22), apr&g ayoir rappele les quatre genres d*41  ̂
ments mat^riels, croit devoir admettre une cin- 
qui&me nature, quinta natura , de laquelle I’&fcne 
proviept, car, puisque la pe&s£e et l$s faculty 
mtelleetuelles ne peuvent rcSsider en aucun  ̂des
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elements materiels, il faut admettre un cinquieme 
genre, qû  n v̂ait pas encore re$u do nom, et qu’il 
nomme enteUchie, c’est-a-dire mouvement eternel 
et continu. » Les quatre elements materiels anciens 
ont ete disseques par l’analyse modcrne. Le cin
quieme est peut-6tre plus fondamental.

Virgile a êrit dans l’En£ide (livre VI) ces vers 
admirables que tout le monde connait :

Spiritus intus alit, totaraque iufasa per artus 
Mens agitat molem, e t  m a g n o  s e  c o t  p o r e  m i s c e t .

Souvenons-nous aussi des Questions naturelles 
de Seneque, et du Songe tie Scipion (I, 6) dc 
Macrobe.

Le graramairien latin Martianus f’apclla, comme 
tous les auteurs des premiers sieoles du christia- 
nisme, signale cette force directrice, en l’appelant 
egalement le cinquieme element, qu'il designe 
sous le nom d'ether1.

Un empereur romain bien connu des Parisiens, 
Julien, dit l’Apostat, eelebre ce cinquieme principe 
dans son discours en Phonneur du Soleil roi, le 
qualifiant, tantdt de principe solaire, tant6t d ame 
du monde ou principe intellectuel, tant6t d'ether *.

Cet element psychique n’est pas confondu par les 
philosophes avec Dieu : il fait partie de la nature.

Nous le trouvons partout. Entre autres exemples, 
il transparait remarquablement dans le proces de 
Jeanne d’Arc comme dans celui de Socrate.

1. Voir I’excellente Edition M a r t i a n i  M in e i  F e U c n  C a p e V s r , D e  
N u p t i i e  P h i lo lo g is e  e t  M e r e u r i i . Edidit Ulricus Fiidericns Kopp, 
eum commentario. 1 vol. gr. in-8<> de 836 pages. Francfort, 1836.

2. Voir C E u v r c s  c o m p le t e s  d e  V e m p e r e u r  J u l i e n . 3 vol. m 8*. 
Pads, 1821.
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Je le repfete ; en proposant d’admettre scieotifi- 
quement l’existence de ce cinquieme element, I’ele- 
ment psychique, comme conclusion des observa
tions etudiees dans ces recherches, nous n’inven- 
tons rien et ne faisons que r^tabiir un principe 
oublie*

Les facultes humaines, d’ailleurs, sont plus 
etendues qu'on ne 1’admet, en general. Sur les 
questions que nous etudions ici, l’opinion judi- 
cieuse d’un homme tel que J ean Jaures (dont tous 
les honnetes gens ont deplore Tassassinat stupide 
aux premiers jours de la grande guerre) n'est pas 
a d^daigner. Void ce qu'il ecrivait (en 1902) dans 
son livre, La realite du monde sensible :

« Comme le cerveau est enferm  ̂dans une enveloppe 
organique resistante et en apparence close, l’imagina
tion se le represente volontiers comme isol£ du monde. 
Mais, en realitd, il se peut fort bien que ce que nous 
appelons le cerveau soit perpetuellement m£le et con- 
fondu avec ce que nous appelons le monde par un 
^change continuel et subtil d’activit£ secrete..

« S’il est vrai, comme l’affirment de norabreux 
temoins dont il est difficile de suspecter la bonne foi, 
que I’organisme humain puisse d^yelopper, en certains 
cas, un magnetisme capable de soulever une table , 
comme c’est surtout par I’application de la yolontd que 
ces ph6nomfenes se produisent, et que c’est k binsu de 
leur propre organisrae que ces personnes d^plpient une 
force motrice inconnue sur aes objets exterieurs, il 
apparait bien que l'dnergie cerebrale rayonne bien loin 
xors de son foyer. Il apparait aussi que le moi peut 
ehercer une action sur la raati6re sans recourir, au 
moins consciemment, k l’interm^diaire do 1’organisme, 
qui n’est plus un instrument actifj mats un conducteur 
passif.

« Le pitteom&ue de la double vue dans certains, dtats
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hypnotiqucs /pdciaux parait ddmontre aujourd’hui. II 
dst permit k certains sujets de voir, de lire a tracers 
une p&rri&re qui pour nous est opaque. Ainsi, 1 opacity de 
la matidre n'est plus que relative. Et comma, poor 
rimagination, ce qui separe le plus notre cerveau du 
monde envelop pant, c’est 1’opacite de notre organisme, 
cette opacite, s’dvanouissant, laisse en contact imme- 
diat, pour notre imagination eile-mdrae, le foyer eerd- 
bral et Tunivefs. Ainsi, le cerveau peut depasser infini* 
tnent I’organisme, il peut rayonner, palpiter, agir bien 
tn dehors de ses limites. h e  cerveau n’apparatt plus 
Oomxne un organe clos, retire dans une cavite dure; 
ttous voyous, dans I’ordre mdme de la physiologie, le 
gnoi individuel s’agrandir et, sans perdre ses attaches 
ndcessaires k tin organisms particulier, se crdcr en 
dehors de cet organisme une sphere d’action indefinie.

« Quand un sujet transmet sans parole une idee, une 
impression ou une volontd a un autre sujet, il y a dvi- 
demment un rayonnemcnt de pcns6e dans Vespace et 
deux cerveaux sont mis en relation immediate par ce 
rayonnement.

« Le problems du libre arbitre se pose de nouveau et 
tods une forme plus aigue k propos de ces fails. Mais 
ils ont une autre portee, qui est trds haute; ils attestent 
<(0*11 y  a dans Thom me des puissances extraordinaires 
et ihcoanues, qui sont nnlles ou k peu pres dans son 
dtat normal, mais qui se manifestent dans certains dtats 
qye nous appelons anormaux. 11 y a en nous un moi 
iriconnu qui peut exercer une action directe sur la 
mttidre, souiever par une volontd dnergique un corps 
dtranger comma s’il etait son propre corps, percer du 
regard 1’opacitd d'un obstacle et recueiilir k distance k 
travers Teapace la pensee inexpriipee d’un autre moi.

«;L* Jour oil l’homme normal se serait assiraile lea 
puissances de l’dtat magndtique et hypnotique, voyez 
eomtne dans la vie humaine l'organisme individuel 
devlfndrait acoessoire. Sans doute, il resterait foujours 
prdteftt k la conscience comma la racine ndcessaire de 
l’individualitd, mais le moi pourrait remuer, par i t  
voidtttd directe, d’autres corps que son propre corps;*
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il ne serait done plus I’&rne exclusive d’un organisms 
particulier, mais bien l ’&rae de toutes chases, aussi loin 
que son action pourrait ŝ tendre; et si cfle pouvait 
s’appliquer a Tunivers entier, ii serait lYime du 
monde. »

Esprit libre et independant, Jaures savait voir et 
juger, et, pour lui, les phenomenes de levitation, 
d’action mentale et physique a distance, de tele- 
pathie, de vue sans les yeux, doivent nous eclairer 
sur la constitution de l’univers. I/ame humaine 
fait partie de Tame du monde. *

Le cinquieme element, dont nous parlions tout- 
a Theure, contient en lui des intelligences invi
sibles et inconnues, qui se sont revelees par un 
certain nombre des faits exposes dans cet ouvrage. 
Les observateurs, les t^moins, en ctat normal, en 
pleine possession de leurs jugements, sont bien des 
observateurs et non des acteurs.

Comment admettre, par example, la precision 
des tirs signales aux pages 94 et 99, sans recon- 
naitre Texistence de tireurs invisibles? Comment 
admettre qu’une bob̂ che suit mise sur un flam
beau (p. 130), ou un fauteuil pose contre une porte 
pour en empechcr rouverture (p. 134 et 143), ou 
une clef se detar,hant d’unc porte pour frapper la 
main d’une personne qui voulait l’ouvrir (p. 137), 
ou des medailles enlevees aux portes ou elles 
avaient ete placees comme protection (p. 147), ou 
des sieges arranges pour une reunion (p. 148), saps 
admettre les actes d’un esprit quelconque? N’avons- 
nous pas vu aussi un verre delache d’une £tag&re, 
un soufflet lance d’unc chemin ê, un balai jete au 

. loin, une assiette arrachee des mains (p. 183), qui
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ne s’expliqaent que parj’intervention d’une force 
invisible? Puis une porte fermee a l’interieur, des 
cordons de qpnneties tires (p. 170), des portraits 
detaches,\les horloges arr6tees (pp. 173-180), et 
ailleurs une euillere tournant toute seule dans un 
verre (p. 199). Et le compagnon anonyme de 
Mmtt de Granfort (p. 207), et les volets resistant a 
la poussde de M. llomem Christo (p. 215), et Ten- 
fant emporte (p. 220), et la hantise, a Cambridge, 
de Miss Botts (p. 240), et le cousin de M. Legendre 
(p. 246), et la manifestation du jeune Gamier, de 
Frontignan p̂. 254)? Et ce Lewis annongant qu’ii 
vient d’etre ecrase par un tiain (p. 343)? Et Pin vi
sible qui jetait des bouts de bois dans un atelier 
de menuiserie sans blesser personne el sans laisser 
percevoir les points de depart (p. 346)? Et la 
levenante de la famille Morton (p, 353)? Et celle 
de la famille Vatas-Simpson (p. 359)? etc. Ces 6tres 
sont generalenient invisibles, — et parfois visibles.

Ce sont la autant de manifestations de forces 
pensantes, dont plusieurs sont identifiees.

Ces £tres invisibles sont-ils tous etrangers aux' 
vivants, ou sont-ils quelquefois des dedoublements 
de 1’esprit des expr riment atoms! Ce qui est certain, 
e’est qu’ils se manifestent.

Î es pjienornenes que nous etud|*ons ici sont des 
productions du dynamisme universel, avec lequeft* 
nos cinq sens ne nous mettent en relation que ires 
imparfaitement *. Nous vivons au milieu d’un

1. Qu’ii exist© des moyens de perception differents de nos 
cinq sens physiques, e’est ce qui n est pas douteux (y. L um en), 
etce dont j’ai doun̂  des exeraples irr^cusables depuis longteuips 
(L e e  force* n a t u r e  le s  /n c o / m n r s ,  V I n c o n n u  e t  le s  p r o b ik m e s  p sy -  
chiquesf La Mo f t  e t  e o n  M y U e r e , etc.). A ces exemples si
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monde inexplor6, dans lecjuel fes forcestpsychi<jues
jouent un r6le encore tres insuffisamment observe.

Ces forces sont d’un ordre superieur aux forces 
analysees generalement en m̂ canique, en,pbysique, 
en chimie; elles ont quelque chose de vital, et pos- 
sedent une sorte de mentalite. Cet element fait 
partie de la constitution de l’Univers ; c’est par 
son intermediaire que les etres peuvent commu- 
niquer entre eux a distance. II n’est pas sans 
analogie avec Yod d£crit par Reiehenbach et Du 
Prel et avec le geon du Dr Javorski. On commence 
a le comprendre depuis quelques annees surtout, 
depuis que Tether et les ondes hertriennes font 
partie des theories scientifiques. Son expansion 
universelle nous aide a concevoir celle du principe 
immat̂ riel.

Tout nousprouve, d’autre part, que Implication 
purement mecanique de la nature est incomplete,
nombreux, j’ajouterai encore celui-ci, des plus curieux, rapports 
a un de mes amis par Ch Richet, au mots de fdvrier 1SK>5 :

« J'avais mvit$ chex moi, a Carqueiranne, dit-il, deux de mes 
amis, psychologies l’un et I autre, le proiesseur William James 
et Myers, afin qu’ils y prissent quelque repos. Us devaient 
experimenter la-has, dans le calme, avec un medium fort int4f~ 
ressant, Mrs Thomson. Je tdllgrsphiai & un de mes amlf de 
Nice, M. Moutonnie, de les rejoindre, puisque ces Etudes le 
captivaient. Mais com me je fus moi-m£me re ten u & Paris, il ne 
«fe rendit j>as k Carqueiranne. Or, Mrs Thomson, qui n’dtait 
aviide de rien, avait fait une petite promenade sur la Riviera. 
Dans les jardins de Monaco, elle apergut sur un bancun monsieur 
It une dame avec un petit chien. Non sans dtonnement, elle 
cMstingua par les yeux de 1’esprit, sur le chapeau de rhomme, 
ee mot : Carqueiranne. Malgi6 sa timiditd naturelle, elle se 
cUkida k lier conversation avec ce couple, tant elle 6tait intri~ 
guee. Dens ce but, elle se servit comme subterfuge du petit 
chien. De £1 en aiguille, elle posa la question : « Conqaissex* 
uous Carqueiranne? * Etonnement de mon ami, qui s’lcria ;

Je devais mfime y aller ces jours-ci pour fairs la 
« cotiriaisBonce d’un medium. — Ce medium, c’est, moil * 
rdpliqua Mrs Thomson... »



et qu’il y a dans Waivers autre chose qua la pr6* 
tendue matifere. Ce n’£st pas la matiere qui regit 
le monde : c’est un element dynamique et psy* 
chique.

La matiere n'est elle-mSme qu’un mode de mou- 
vement, qu'une expression de la force, une mani
festation de l’energie. Ellc disparatt, d’ailleurs, 
devant Tanal)se, qui Unit par se r̂ fugier dans 
l’atome intangible, invisible, imponderable, et, en 
quelque sorte, immateriel.

L'atome, base de la matiere, il y a cinquante ans, 
se dissout et devient un tourbillon hypotĥ tique 
insaisissabte.

Je me permettrai de repeter ici ce que j’ai dit 
cent fois ailleurs : I 'U n ive rs  eU un d y n a m is m e . Et 
il semble que tout cela soit de nature electrique. 
Ame universelle, electiicite animale, fluide magne- 
tique, od, sont des appellations diverses de ce m6me 
principe de mouvement; mondes psychique et phy
sique assoeies, univers d’intelligences a tous les 
degres; cosmos encore inexplore dans son 
semble.

Les manifestations souvent si vulgaires, si incfc 
herentes, des maisons hantees — ainsi que wm 
experiences spirites dans lesquelles Fauto-sugĝ g- 
tion des mediums peut Stre eliminee — nous con* 
duisent a discuter la valeur des forces et des intU* 
ligences invisibles qui les produisent et a rev«t|)i 
par une autre voie a Fancienne comparaison $U 
Ffitre humain avec Finsecte. Est-ce que les heufet, 
les jours, les semaines, peut-6tre m6me les moisil 
les ann̂ es qui suivent la mort, ne seraient 
cadre d’actes de chrysalides humaines et nor
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d’actes dairies enticement ^e^gees de la matiere?
Les esprits de toute degres qui passent perpe- 

tuellement du monde vital materiel au monde invi
sible sont de valeurs intellectuelles fort diverges. 
Combien deineurent dans le plan terrestre ? Com- 
bien se r̂ incarnent, et quand?

Repetons, pour la millieme f’ois, que la nature 
intrinseque de l’ame humaine, pendant la vie corome 
apres la mort, nous est encore entierement incon- 
*nue. Qu’est-ce que Timmortalite ?

Un jour, le senateur Naquet m’arriva sous Tim- 
pression tres vive d’une conversation qu’il venait 
d’avoir avec Victor Hugo. <c Nous pai lions, me dit- 
il, de la plurality des mondes et de votre Lumen. 
— Sommes-nous tous immortels? fit-il, tout d’un 
coup a brfile-pourpoint. — Mais, cher Maitre, 
repliquai-je, ou on survit a la mort ou on ne survit 
pas. C’est Tun ou l’autre. Je vous avoue, pour ma 
>̂art, que je n’y crois pas bcaucoup » — Ilya des 
aifferenees, des degres, reprit-il Quant a moi, je 

sens indestt uctible. »
« Je suis stir, continua Naquet, que pour lui 

Ununortalite est certaine, en ce qui le concerne 
pereonnellement, et il m’a semble qu’il y a chez lui 
î l̂que orgueil individual. »

La question de Tinegalite des times s’est deja 
dans mon esprit, repondis-je a Naquet; elle 
rait <ligne d’etude. Non, ce n’etait pas la de 

B«il chez Victor Hugo; c’etait plut6t un senti- 
d̂e justice, car il «avait bien que ses oeuvres 

l&î nt son individuality personnelle. »
B, conversation se passait vers Fannie 1880. 

Ius de quarante ans apr&s cette date, j’ai la m̂ me
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opinion, renforcee encofe pa» me,s etudes psychi* 
ques. Aucune dme ne peut 6tre d̂ truite. Mais y 
a-t il beapcohp d’ames conscientes de leur propre 
existence spirituelle ? Ne sont conscientes d’elles- 
m6mes apres le trepas que celles qui I’etaient 
d6j& avant cette heure. La variete se continue : 
infctruits et ignorants, intelligents et idiots, bons 
et mechants * la guillotine ne fait pas un saint d’un 
malfaiteur. Les phcnom£nes si incoherents des 
maisons hant̂ es s’accordent avec celle theorie.

Conclusion : Si l’univers est un dynamisme, 
si le cosmos porte bien son nom (ordre), si le 
monde inconnu est plus important que le monde 
conno, s’il y a des forces intelligentes et des £tres 
invisibles, nous devons preferer aux denegation$ 
de Naquet, de Berthelot, de Le Dantec, de Littr6, 
de Cabanis, de Lalande, de Voltaire, des anato- 
mistes, les convictions de Victor Hugo, de Pasteur, 
d’Ampere, de Goethe, d’Euler, de Pascal, de 
Newton, des spiritual isles; car ceux-ci traversent 
F̂ corce des apparences et decouvrent dans l’an&« 
lyse des choses le dynamisme invisible fonda* 
mental.
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L'inconnu d’hier est la v6rit& de demain.

Le progrfcs entoure d’obstacles.
Rapport de Lavoisier a I’Acad^mie des Sciences 

sur lea aerolithes.

L’inconnu d’hier est la verite de demain.
Nous devons tout etudier, tout discuter, tout ana

lyser, sans aucun parti pris. Cependant, l’histoire 
des sciences nous montre un grand nombre 
d’hommes eminents, d’esprits superieurs, qui ont 
ete arrStes dans la voie du progres en s’imaginaut 
que la science leur avait dit son dernier mot. Eu 
astronomie, en physique, en chimie, en optique, en 
histoire naturelle, en physiologic, en anatomie, 
en m̂ decine, en botanique, en ĝ ologie, dans 
toutes les branches des connaissances humaines, 
il serait facile de remplir plusieurs pages de noms 
d’hommes celebres qui ont cru que la science ne 
depasserait pas les limites atteintcs de leur temps, 
et qu’il ne restait plus rien a decouvrir. Parmi 
les savants actuellement vivanls, il ne serait pas 
difficile, non plus, de citer un grand nombre 
d’esprits distingues dont la conviction est bien 
arrMee, que dans les spheres ou ils sont raaitres, 
il n’y a plus rien a chercher.
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On ne doit admqttre <gue ce qui.esft ddmontrd, 
n’Atre ni credule, ni incredule, dtudier sans prd- 
jug£s, rester avant tout, libres et ind^pfcndants. II 
e$t tout naturei que Ies corps officfels soient 
conservateurs. L'important, pour le progres des 
idees, est de ne pas se lais&er enfermer, et de ne pas 
se refuser, par aveuglement classique, & l’dvidence 
des faits. C’est ce qui est arrive pour I’astronomie, 
pour la physique, pour la chirme, pour la mede- 
cine, pour toutes les sciences, pour le phlogis- 
tique, pour la vapeur, pour Tilectricite, pour les 
uranolithes, etc. Un grand et noble, esprit, Fim- 
mortel Lavoisier est reste lui-m6me, au xvm* si&cle, 
lui qui avait renverse le phlogistique et cr£e la chi- 
mie, solidairedes id^esdu temps, Charg6par FAca- 
demie des Sciences de faire un rapport sur une 
chute d’adrolithe, bien observe cependant, il 
redigea, en 1769, le document suivant qui doit 6tre 
une le$on pour nous tous. J’en placerai ici un 
extrait textuel digne d’etre conserve pour notre 
instruction personnelle. Ce document est histo* 
rique et bien fait pour nous instruire. Je le detache 
de Fedition officielle des ceuvres de Lavoisier 
(Paris, imprimerie imperiale, 1868, tome IV).

RAPPORT SUP UNE PIERRE QU'ON PRETEND 
&TRB TOMBEE DU CIBL PENDANT UN ORACH.

« Nous avons M  charges, M. Fongerotix, M. Cadet 
et mol, de rendre compte k FAcaddmfe d’une observa
tion communiques par M. i'abbd Bachelay sur une 
pierre qu’on pretend £tre tumble du ciel pendant un 
orage.

If n*y a peut-ltre pas de pierres dont Fhistoire fflt
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mssi £tendue«que celle despierref de tonnerre, si Ton 
?oulait rassembler tout ce qui a ete ecrit k ce sujet par 
Les different auteurs. On peut en juger par le grand 
aombre de sulfbtances qui portent ce nom. Cependant, 
malgr6 l’opiflion accreditee parmi les anciens, les vrais 
physiciens ont toujours regard̂  coni me fort douteuse 
['existence de ces pierres. On peut consulter a ce sujet 
an meraoire de M. Lemery, imprirne parmi ceux de 
I’Academie, ann̂ e 1700.

Si F existence des pierres de tonnerre a et6 regard̂ e 
comme suspect© dans un temps ou les physiciens 
ci’&vaient presque aucune idee de la nature du tonnerre, 
Sl plus forte raison doit-elle le paraitre aujourd’hui que 
les physiciens modernes ont decouvert que les effets 
de ce m̂ t̂ ore etaient les memes que ceux de l’electri- 
cit£. Quoi qu’il en soit, nous allons rapporter fidelernent 
le fait qui a ete communique par M. Bach lay; nous 
examinerons ensuite queiles sont les consequences 
tju*on peut en tirer.

Le 13 septembre 1768, sur les quatre heures et demie 
du soir, il parut du cote du oh&teau de la Chevallerie, 
pr&s de Luce, petite ville du Maine, un nuage orageux, 
dans lequel se fit entendre un coup de tonnerre fort 
sec et k peu pres semblable k un coup de canon. On 
entendit a la suite, dans un espace d’environ deux lieues 
et demie, sans apercevoir aucun feu, un sifilenient 
considerable dans Fair, et qui imitait si bien le rnugis- 
sement d’un bceuf que plusieurs personnel y furent 
tromp̂ es. Enfin plusieurs partieuliers qui travaillaient 
4 la r̂ colte dans la paroisse du Perigu6, k trois heures 
environ de Luc6, ayant entendu le m6me bruit, regar- 
derent en haut et virent un corps opaque qui decrivait 
une courbe et qui alia tomber sur une pelouse dans le 
grand chemin du Mans, aupres duquel ils travaillaient. 
Tons y coururent promptement et trouv&rent une 
esp&ce de pierre dont environ la moitie 6tait enfoncee 
dans la terre, mais elle t̂ait si chaude et si briilante 
qu’il nVtait pas possible d’y toucher. Alors, ils furent 
tous saisis de frayeur et prirent la fuite; mais, etant 
revenue quelque temps apr&s, ils virent qu elle n’avait
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pas chang6 de place, et ilsja trbuv&rent assez refroidie 
pour pouvoir la mfiiier et l’examiner ae plus pr&$. 
Cette pierre pesait sept livres et demie, elle etait de 
forme trianguiaire, c’est-a-dire qu’elle<prdsentait trois 
especes de comes arrondies, dont une, daas k momenl 
de la chute, 6tait entree dans le gazon; toute la partie 
qui 6tait entree dans la terre etait de couleur grise ou 
cendr̂ e tandis que le reste, qui etait expose fc Fair, 
6tait extremement noir. M. l’abbe Bachelay, s’&tant 
procure un morceau de cette pierre, 1*| pr ŝenk k 
1’Academie et a paru desirer en m£me temps qu’on en 
d(5terminat la nature. Nous allons rendre compte des 
experiences que nous avons faites dans cette yuej elles 
nous aiderons k determiner ce qu’on doit penser d’un 
fait aussi singulier. *

La substance de cette pierre est d’un gris de cendre 
p&le; lorsqu on en regarde le grain a la loupe, on 
aper̂ oit qu’elle est parsemee d’une infinite de petits 
points brillants metalliques, d’un jaune p&le; sa surface 
extdrieure, celle qui, suivant M. l’abb£ Bachelay, 
n’etait point engagee dans la terre, etait couverte d’une 
petite couche trfes mince d’une matiere noire, bour- 
souflee dans des endroits, et qui paraissait avoir e ti  
fondue. Cette pierre, frappee dans Tint̂ rieur avec 
Tacier, ne donnait aucune 6tincelle; si Ton frappait au 
contraire sur la petite couche exterieure qui paraissait 
avoir attaqû e par le feu, on parvenait k en tirer 
quelques-unes.

Nous avons d’abord soumis cette pierre k l’dpreuve 
de la balance hydrostatique, et nous avons observe 
qu’elle perdait, a trks peu pr6s, dans i’eau les deux 
septiemes de son poids, ou plus exactement, que sa 
pesanteur specifique etait k celle de l’eau, dans le rap
port de3535 a 1000. Cette pesanteur etait d̂ j& beaucoup 
superieure a celle des pierres siliceuses; elle nous 
annon<jait par consequent une quantite de parties m&al- 
liques assez considerable.

Cette pierre ayant ete reduite en poudre elle a 
d’abord et£ combine a cru avec le flux noir, et nous 
avons obtenu un verre noir tout k fait semblable, en
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apparence, A la croflte qgl recouvrait la surface de la 
d* la pierre.

La calcination ayatit ete faite, nous avons precede A 
la r<ducuot)P: nous n’avons trouve qu’une masse alca- 
line noire', d'od nous avons cru pouvolr prosumer que * 
le metal contenu dans cette pierre etait du fer, et qu’il 
S**tait combine avec lalcali. »

11 serait Superflu de reproduce ici la suite de 
l’analyse chimique de cette pierre mysterieuse, 
analyse dans laquelle on voit que Lavoisier etait 
surtout preoccupy de la legende populaire que 
cette pierre aurait pu Atre un produit de la foudre. 
Arrivons satis tarder a sa conclusion.

«Nous croyons done, ecrit-il, pouvoir conclure, 
tVapr&s la scule analyse, et independamment d’un grand 
nombre d’aulres raisons qu’il serait inutile de detailler, 
que la pierre presentee par M. Bacheiay ne doit point 
son origineau tonnerre, qu'elle n'estpoint tombte du del, 
qu’elle n’a pas 6t& form̂ e non plus par des matieres 
min̂ rales mises en fusion par le feu du tonnerre, 
comrae on aurait pu le prdsumet; que cette pierre n*est 
autre qu’une espfcce de gr6s pyriteux qui n’a rien de 
particulier, si ce n’est I’odeur hepalique qui s’en exhale 
pendant la dissolution par I’acide marin; ce pheno- 
m&ne, en eilet, n’a pas lieu dans la dissolution des 
pyrites ordinaires. L’opinion qui nous paralt la plus 
probable, celle qui cadre le mieux avec les principes 
re$us en physique, avec les faits rapportes par 
M. l’abbe Bacheiay et avec nos propres experiences, 
e’est que cette pierre, qui peut-*tre 6tait couverte 
d’une petite couche de terre ou de gason, aura ete frap* 
pee par la foudre et qu’elle aura 6U alnsi mise en 
Evidence ; la chaleur aura et£ asses grande pour foudre 
la superfieie de la partie frappee, mais elle n’aura pas 
et* assez longterops oontinuee pour pouvoir p*netrer 
dans Tinterieur: e’est ce qui fait que la pierr̂  n’a point 
*t* decotnposee. La quantite considerable de manures
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m&alliques qu’elle confenait* en opposant* moins de 
resistance quW autre corps au courant de mature ̂ Iec- 
trique, aurapeut-6tre pu contribuer mime i*determiner 
la direction de la foudre; on observe, en effet, qu'elle 
se porte plus volontiers vers les corps qui sont les plus 
&ectrisables par communication. Nous ne devons pas 
laisser ignorer ici une circonstance assez singuli&re: 
M. Morand fils nous ayant remis un fragment de pierre 
des environs de Coutances, qu’on pr6tendait ggalement 
6tre tom bee du ciel, elle s’est trouvee a trfcs peu de cho~ 
ses pres de la mime nature que celle de M. l’abbe 
Bachelay; c’est de mdme un gr&s parsem6 de points de 
pyrite martiale, et elle ne diffcre de l’autre qu’en ce 
tju'elle ne donne point d’odeur de foie de. soufre avec 
êsprit de sel. Nous ne croyons pas qu’on puisse con- 

clure autre chose de cette ressemblance, sinon que le 
tonnerre tombe de preference sur les substances metal- 
liques, et peut-£tre encore plus sur les matures pyri- 
teuses.

Au reste, quelque fabuleux que puissent paraitre ces 
sortes de faits, comme en les rapprochant des expe
riences et des reflexions que nous venons de rapporter, 
ils peuvent contribuer k eclaircir l’histoire des pierres 
de tonnerre, nous pensons qu’il sera k propos d’en faire 
mention dans 1’Histoire de TAcademie »•

Ce rapport de Lavoisier a l’Academie des Scien
ces nous inspire des reflexions directement associees 
aux recherches qui nous occupent ici. Des tcmoins 
ont vu tomber la p ierre , en plein jour, le 13 sep- 
tembre 1768, en rasecampagne ; ils l’orit ramassde; 
elle est la; on l’examine, on Lanalyse, et Ton con- 
chit... qu’elle n’est pas tombee du ciel. Les idees 
precon̂ ues emp̂ chent de reconnaitre la verite. 
L’opinion populaire associant ces pierces au ton
nerre etait faussê  on n’a pas l’id̂ e de r̂ cuser 
la tĥ orie et d’imaginer qu’il peut y avoir une autre 
explication. Le temoignage humain y est consi*
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derc comme nul et, de# nos Jours encore, une cer- 
taine epole, amie du paradoxe, continue d’ensei- 
gner qqe V s temoins, quels qu’ils soient, n’ont 
aucune valeur probante.

Assurement, le temoignage humain estfailHble; 
tout le monde peut se tromper, et il n’est pas 
scientifique de s’y fier aveuglement; mais de la a 
tout recuser, il y a une distance respectable. Or, 
ce n’etait pas la premiere fois que Ton Aoyait tom- 
ber du ciel une ou plusieurs pierres, qu’on les* 
ramassjiit et qu’on les conservait. Pour n’en citer 
qu’une (la plus colebre), le 7 novembre 1491, a 
Knsisheim (Ilaut-llhin), une pierre enorme etait 
tombee devant toute une armec, pres de Maximi- 
lien Ier, roi des Remains. On en observe presque 
chaque annee, ici ou la. En 17bR meme, une autre 
est tombee a Aire (Pas-de-Calais) et une aussi a 
Maurkirchen, en Baviere. LaAoisier le sait, et il 
ecrit que « les vraisphvsiciens ont toujours regarde 
comme douteuse I’existence de ees pierres ». Cet 
aveuglement seculaire pour tout ce qui est inconnu 
a constammcnt arrete le progres des sciences. 
Nous voyons, en memo temps, combien il est impru
dent de faire des theories explicatives prematurees, 
car Pcxplication des aerolithes par la foudre a agi 
negativement sur les jugements de l’Acad£mie 
des Sciences.

Defions-nous des theories prematurees, ce fait 
historique nous y invite.

Les 6tres humains de tout degr6 intelleetucl, qui 
pensent encore que les phenomenes metapsychi- 
ques ne sont pas admissibles, par la raison que 
ieur admission met en doute certains principes de
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Penseignement classique, peaventse souvenir aus$i 
que toutes les d̂ couverles ont commence par dtre 
niees.

Depuis des milliers d’annees, des uranolithes 
dtaient tomb^s du ciel devant des centaines de 
temoins, on en avail recueilli un grand pombre, 
plusieurs etaiept conserves dans les eglises, dans les 
musees, dans les collections. Mais il manquait en
core, en 1769, un homme independant pour les af- 
firmer. Get homme arriva ; ce (ul Cliladni, en 1794*

Je ne jette la pierre ni a Lavoisier, ni a4\Acad6ime 
des Sciences, ni a personne, mais a la tyrannie des 
prejuges. On ne croyait pas, on ne voulait pas croire 
que des mineraux pussent tombei du ciel. Cela 
paraissait conlraire au sens coramun. Par exemple, 
Gassendi est Pun des esprits les plus ind^pen* 
dants et les plus instruits du xvne siecle : un aero- 
lithe pesant trente kilogrammes est fcombe en Pro
vence, en 1627, par on clair soleil; Gassendi l*a vu, 
Pa touche, Pa examine — et Pa attribue a quelque 
Eruption terrestre inconnue.

L’Academic des Sciences a enfin reconnu, sur le 
rapport de son propre commissaire B iot, la rdalitd 
des uranolithes lors de la chute arrivee a Laigte 
(Orne), le 26 avril 1803 : les pierres avaient dtd 
ram as sees, encore chaudes, par une quantity de 
temoins qui avaient failli 6tre lapides par le eiel, 
Depuis cette epoque, elle a eu bien souvent a en 
enregistrer l’etude *. Malgre tout, le raonde marche 
Ct les verites s’imposent.

1. Le lone mdme o& je recots cette page en dprenve (eeptemb** 
4SSS). jp  lie daps lee Coawtei readaede I’Acaddinie dee eeieetafr* 
4a iO êeptembre la relation, par MM, Mengaud et lfeari|t
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Les pi;ofesseiirs peripat6ticiens da temps de 
Galilee affirmaient doctoralement que le Solell ne 
pouvait pas avoir de taches. Le spectre du Brocken, 
la fata morgana, le mirage, ont ete nies par un 
grand nombre de gens senses, tant qu’ils n’ont pas 
i%6 explique#. On s’imagine que pour admettre la 
r̂ alite d’un fait, il faut pouvoir Texpliquer.

II n’y a pas fort longtemps encore (1890) que la 
foudre en boule 6tait revoquee en doute en pleine 
Academic des Sciences de Paris par celui-la m6me 
des membre's de rinstitut qui aurait du le mieux la 
connaitre, Mascart, directeur du Bureau Meteoro- 
logique central; il me soutenait que ma conviction 
n’etait pas fondee, quoique j’en eusse cite tant 
d’exemples dans mes ouvrages.

L’histoire des progres de la science nous moo- 
tre, 4 chaque instant, que de grands et feconds 
resultats peuvent provenir d’observations simples 
et vulgaires. Dans le domaine de l’etude scienti- 
fique, rien ne doit 6tre dedaigne.

Nous devons respecter toujours ce double prin- 
cipe :

Ne rien nier a  p r io r i  
Ne rien afilrmer sans preuves.

En 1831, le Dr Caste! disait a I’Academie de 
medecine, a la suite de la lecture d’un rapport fait 
par une commission de cette Societe sur le magne- 
tisme animal :

de la chute d’un curieux uranolithe tombd k  Saint-Sauveur 
(Haute-Garonne) le 10 juillet 1914, pesant quatorge kilogrammes, 
tombd k c6t4 de deux cultivateurs. L’analyse vient d'en dtre faite 
par M. A. Ljl c r o ix , Depuis 1803, le eienoe a tird d utile* progres 
de cet conitaUtions,
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« Si la plupart des laits n̂onces etaient r̂ els, ils 

detruiraient la raoilid des connaissance$ tfcquises en 
physique. 11 faut done bien se garder de les propager 
en imprimant le rapport. »

L’avis du College de medecine de Baviere contre 
Tintroduction du chemin de fer offre un exemple 
typique de cette antipathie contre tout ce qui est 
nouveau. Ce corps savant supposait qu’un mouve- 
ment aussi rapidc devraitinfailliblement provoquer 
des ebranlements cerebraux chez les voyageurs et 
le vertige chez le public ext̂ rieur. On recomman- 
dait d’etablir au moins une cloison en planches de 
chaque c6te du chemin de fer.

On se rappelle egalement I’opposition que soil- 
leva la decouverte de la circulation du sang par 
Harvey, traite de fou par les savants de I’̂ poque, 
et celle qui a accueilli la vaccination preconisee 
par Jenner. Etc., etc. L’invcntion de la photo
graphic a passe par la m£me 6preuve 4 au temps de

t. Mm* Blavatsky raconle {Itht d fvo tfee , t. IV, p. 366) une 
anecdote qui avait cour* parmi les amis de Daguerre entre 18 >8 
et 1840. A une soiree chez M”' Daguerre, deux mois environ 
avant la presentation du nouveau procAdA k l’AradAmie des 
Sciences, par Arago (janvier 1839), celle-ci eut une consultation 
sArieuse avec une des cAlebritAs mAdicales de 1’Apoque au sujet 
de la condition menlale de son Apoux. Apr&s avoir expliquA au 
mAdecin les nombreux symptAmes de ce qu'elle prenait pour une 
aberration de son mari, elle ajouta, les larmes aux yeux, one la 
preuve la plus Avidente de la folie de Daguerre Atait sa fer me 
conviction qu’il rAussirait k  clouer sa propre ombre sur la 
muraille, ou k  la fixer sur ses plaques mAtalliques m agiques. 
Le docteur ecouta attentivement ia relation et rApondit que, de 
son cAtA, il avait observA derpi&rement cliez Daguerre les 
symptAmes de ce qui, pour lui, etait une preuve irrefutable de 
folie. II* termina la conversation en lui conseiilant d’expAdier 
son mari tranquillement et sans retard h BicAtre. Deux mois
Slus tard un profond intArAt s’Alevait dans le monde des arts et 

e la science, a la suite de Texposition damages prises avec le 
nouveau procAdA, et la photographie, dAjfc, d’ailleurs, dAcouverte par Niepce, Atait reconnue.
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Niepce et de Daguerre, et pourtant, cjuel monde die 
relation* r̂ a-t-elle pas ouvert k la science !... en 
astronomic seulcment, depuis le Soleil jusqu’aux 
n^buleuses!

On n’a pas oublie l’accueil fait par les savants a 
la dicouverte de Jupiter et leyr refus de regarder 
dans le telescope de Galilee. Un professeur bien 
connu, adversaire de la bact r̂iologie, n’a-t-ii pas 
refuse, lor| de la d̂ couverte du bacille de la tuber* 
culose, de regarder k travers le microscope de son 
aide qui voijait lui presenter une preparation 
bacillaire? Le Dr Schrenck Notzing a rappels le ju- 
getaent emis dans les Grenzboten par un savant Emi
nent qui indique la m̂ me disposition d’esprit: a Je 
He crois pas k la suggestion hypnotique, jusqu’A ce 
que j’en aie vu un cas, et je n’en verrai jamais; 
cpr par principe je ne m’y arrAte pas. »

Gt le grand physicien anglais lord Kelvin n'a~t~il 
pas dcrit ceci1 :

« Je tiens a repousser toute apparence d’une ten* 
dance k accepter cette miserable superstition dumagne- 
tisme animal, des tables tournantes, du spiritisme, du 
mestxtArisme, de la clairvoyance, des coups frappes. II 
u*y a pas un aixi&xne sens d’espece mystique. La clair
voyance et le reste sontle r̂ sultat de mauvaisesobser
vations, melees A un esprit d’imposture volontaire, 
agissant sur des Ames innocentes et confiantes, »

Tel est le degre d’aveuglement auquel a 4l4 conduit 
un des plus grande esprits de notre <fpoque : il ne 
daignt ni regarder, ni dtudier, ni essayer de com* 
prendre.

L %  #***$ ; Socbty for p*y?h ie*l Sestarch * Slf, l$04t* p. SSS.ft &Gi*»T, Tram da MUaptychqua, p, &
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la liste des savants beagles f * r  tffc fjtp* 
q m  ont me tes phenoiuenes inexpiiqu .̂ pans%ie 
page malheureuse de seninteressant twivrage i%g* 
Emgmes de tU nivers, apres avoir a peine touche k 
}a h&te aux ph£nom&nes mediumoiques, et lea 
avoir qualifies d’aberrations d’intelligepces exci- 
tees, ii paile des a lecteurs’de la pensee » en ces 
termes: *

« Ce que Ton appelle tel̂ pdt̂ ie (on action de 
la pensee a distance sans int#||p)|diaire materiel) 
n’existe pas plus que les e| les fan*
t6mes, etc.» \ * *

Malgre Ifockel et ses collegues, la transmission 
de la pensee, Thypnotisme et bien d’autres mam* 
Testations psychiques ont actuellement la sanction 
d’hommes eminents, et le psyehologue ose s'atta* 
cher k des problemes qui s’imposent sur un terrain 
d’etudes consider̂  jadis comme un amas de super* 
cheries et de mystifications. RaisonnonS piutdt 
comme Jaures tout a l’heure.

Remarquons encore, avec Ch. Richet, que ia 
comprehension des phenomenes psychiques est 
fermee k un certain nombre d’hommes. **

II y a d’abord des esprits de grande valour dans 
les sciences, de verilables maitres du professoral, 
de hauts fonctionnaires de Tenseignement, de 
radministration, tres competents en certains 
sujets, tres droits, trfes ponders, d’un jugemeut 
generalement fotide, mais qui ne sortent past de len$; 
cadre et pour lesquels la science a dit son dernier 
hnot en toutes choses. Ils sont convaincus qua |eS 
lois de la nature sont connues! Ce sent les m&mes



homines qui olt rft̂  opp<p§ar ̂ flx d6cou*ert$s nou- 
velles *e tqus les temps, au irfbuvement de la Terre, 
au*Wiesqopp/V la circulation da sang, aux urano- 
lithes, k la vaocine, k Telectricite, k l’£clairage au 
ghz, aux cheilitis de fer, a la photographic, au 
t£l6graphe ioxts-marin, au phonographe, au cine
matographs, a Faviation, etc. Ils ne consacreraient 
jamais leur temps ||?fees recherches, parce quVZs 
ao/ig *ut# que la  est im possible, et ils s’obsti-
neront' toujours, !|̂ £ps un scepticisme qui leur 
parait rationnd '̂ '̂

II y a ensuil l̂pe gens tres malins, habiles dans 
le# affaires, faux, fourbes, tortueux, habitues k 
exploiter le prochain, pour lesquels il vaut mieux 
etre voleur que vole, et qui dans la vie habituelle 
ne se font pas scrupule d’attraper les autres. Ceux- 
14 ne pourront jamais voir que de l’habilete, de la 
faussete, de la supercherie dans ces exercices.

II y a enfin, comme incapables egalement, & un 
autre point de vue, de juger les ph6nomenes, les 
nalfs, les credules, d6nû s de tout esprit critique, 
qui font du spiritisms une croyance aveugle, une 
religion, et qui ne peuvent analyser exactement les 
effets a observer.

Maisil reste encore de librbs, semble-t-il, une 
partie notable du genre humain.

Atouobs, toutefois, qu’en general, les hommes 
sont incapables d’une attention longuement soute- 
nue, et que dans l’ensemble de Ja race humaine 
terrestre, Tindifiference pour la connaissance de la 
verity est k peu pr&s universelle. Cette indiflerenĉ f 
per pet ue l’ignorance stupefiante, dont tout obser-

SO
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vateur averti pout rapidement se rendre compte, 
danstous lesdomriines spientifiqueseahfstoriques. 
Apres taut d^ slides de progrfes, tant*de d^cou- 
vertes, cette ignorance universelle eat v6ritable- 
ment fantastique. On n’aime pas s’instruire. Les 
habitants do noire planete vivent sans savoir ou 
ils sont et sans avoir mftme la curiosity de se le 
demander. \

Les colonnes des journaux sont occupies paroles 
exercices materiels, les courses de tous genres, les 
millions paries, les concours de vitesse, les ecras6s, 
les sports, la boxe, les matchs de pujgilistes, les 
speculations, le thl&tre, le cinema, les films, les 
danses nouvelles, le nu aux music-halls, les adul- 
tferes, les crimes passionnels, les assassinats, les 
dissertations politiques, les annonces. Quant aux 
progres des sciences et a 1’instruction glnerale, 
ils n’y brillent que par leur absence. *

C’est surtout dans les questions psychiques que 
cette ignorance est remarquable et regrettable, car 
nous y sommes tous personnellemeni interessls. 
Le monde psychique est plus vaste, plus immense 
que le monde physique.

On dernier mot encore. Ce monde psychique est 
interessant a connaitre. Nous sommes loin d’avoir 
Ipuise son Itude dans cet ouvrage comme dans lei 
precedents$ nous n’avons pu, selon notre inten
tion, y comprendre les observations nombreuses 
et incontestable concernant les apparitions de 
dlfunts aux mouraUts, qui sont autant de tlmoi- 
gnages de 1’existence posthume de ces dlfunts et 
qui ont leur valeur specials; nous n’aVons pu non 
plus nous ocouper des fantdmes eui-mlmes, dl



LKSOfSfACLES AX) PROGRfcS ttl
ceux qui ont 4t6 tub et entA dus: c’est 14 toot ua 
sujetd’gtudes fort complexe,.qui nous ouvre des hori
zons im press. II me semble qae le moment est 
yenu de coasacrer, malgrd le paradoxe apparent, 
on ouvrage special aux fantdmes methodiquement 
disout£s & la lumiere des sciences d’observation. Ce 
sera l’objet d’un prochain travail.

Ooi, le nfeonde inoonno est plus immense et plus 
important que le monde connu.

FIN
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